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Monſieur DI D E RO T, 


Membre de AcApEMIE ROYALE 
de PRU SSE, 


Auteur de l'ExcYcLorE'DpIE, Oc. 


Moxsizux, 


J E me flatte que vous ne me ſgaurez mauvais gre 
de la liberté qui je prens de vous preſenter ce 


RECUE1L, que j'ai fait a l'uſage de mon Ecorx 
Fxancoise., Preſent peu digne, a la verite ! Il 
m'eſt todjours bien doux d'embraſſer cette premiere 
oecaſion de vous tẽmoigner en public ma vive recon- 
noiffance de toutes les bontés que vous aviez bien 
voulu avoir à mon égard pendant mon ſéjour z 
Paz1s; ſur tout en m'addreſſant à Meſſieurs D' A- 
LEMBERT et DucLos, qui me firent I' honneur de 
ſe joindre a vous à donner de fi favorables atteſta- 
tions de ma connoifſance de la Langue Frangoiſe. 
Les recommendations d'Academiciens fi celebres 
n'ont pas manque de m'etre tres utiles. Je ne 
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DEDICACE 


puis mieux reEpondre à des marques 4'dpprobation 
$i diſtingu&s, qu'en exergant mes foibles efforts a 
feconder les intentions de VAcanemis Frax- 
CO18t, tt a faire connoitre votre Langue juſqu aux 
extremites de ce pays ſeptentrional. 
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Jai I'honneur Uetre, Monſieur, avec la plus 
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Leons tirees du Catechiſme Hiſtorique, contenant 
en Abrege I'Hiſtoire Sainte. Par M. FrEZuxx. 
Legon 1. De la Creation | I 
2. Du peche du premier homme 2 
3. Du deluge, et de la loi de nature ibid. 
4. D' Abraham et des autres patriarches 3 
. De a ſervitude d'Egypte, et de la 


PZgue 
— 6, Du voyage dans le e et de la loi 
terite 5 
3. De Palliance de Dieu avec les Hratlites tb, 
8. De [idelatrie 6 
m— 9, De David et du Mere 7 
io. Du ſchiſme de Samarie 8 
II. Des Pprophetes 9 
12. De la captivit# d. Rabylons 10 


—13. De [etat des Fuifs apres la captivits ib. 
14. Des Jui ſpirituels, et des Juifs 


charnels 11 

. De la naiſſance de Jeſus-Chriſt 12 
16. De Saint Jean Baptiſte 13 
17. De la vocation des apotre. ib. 
18. Predication de Feſus Chriſt — 


19. Des ennemis de Feſus-Chriſt 

—— De la mort et de la paſſion de Feſus Chriſt 10 
21. De la mort de Jeſus Chriſt ib, 
22. De la reſurredtion de Feſus Chriſt 17 

23. De la deſcente du Saint Eſprit ſur les 


apdtres. 18 
24. De la vocation des Gentils ib. 
25. De la ruine de Feruſalem. 19 
Fazruces CHOISIES, 
Fable 1. Du Chien et ſon image 20 
2. Du Lion allant d la chaſſe avec d'autres 
bates ib, 


—3 D 


vi TABLES 


—}. Du loup et de la grue 

4. Le laboureur et le ſerpent 
— 5. Du ſanglier et de Pane 
— 6. D'un rat de ville, et d'un rat de village 
— 7, De Paigle et de la cormeille 


8. De Paigle et du renard 23 


9. Du corbeau et du renard 24 
ro. Le lien caſſe de vieilleſſe ib. 
— 11. De Fine et du chien ib. 
— 12. Du lion et du rat 8 25 
— 13. Du milan matade 26 
— 14. De hirondelle et des autres oifeaus ib. 
15. Des grenouvilles et de leur roi ib. 
— 16, Des colombes et du faucon leur roi 27 
— 179, D'un chien et d'un voleur 28 
18. Du loup et de la truie Tb, 
— 19. De Paccouchement d'une montagne 29 
—20. Dan vieux chien et de ſon maitre ib. 
— 21. Le bruit des arbres battus d'un vent 
impetueux | 30 
— 22. Du ventre et des autres 'membres ib. 


Efet de la curiofite, conte oriental 31 


Contes moraux et Fables, par Menſ. FexzL ON, lf 
Archeveque de CamMBRA1, x 


1. Les aventures de Meleſichton 32 
2, Ariſite et Virgile | 27 
3. Hiſtoire d' Alibeg, Prrſan 39 
4+ Hiſtoire de Rofemond rt de Braminte 43 
5. Hiſtoire de Floriſe 50 
i 6. Hiſtoire du Roi Alfaronte et de Clarifile $4 
| 7. Hiſtoire dune vieille Reine, et d'une jeune Mo, 
pai ſanne 57 extons 
| 8. Lycon 60 de la 
9, D'un jeune prince G1 te de 
10. Le jeune Bacchus et le faunt 62 Me! /es 
11. Le roſſignol et la fauvette ib. ¶ Medec 
12, Le Fantaſque 65 bar I 
13. Du dragon et du renard 68 romag 
14. Les deux renards 69 ve dex 
15. Le lou et le jeune mouton ib. ar le. 
16. Le chat et les lapins 70 Wecdic 


17. Le. us mne 


17. Les deux ſouri- \- I 
18. L'afſemblee des animaux pour chaifir un roi 72 


2 19. Le Ange 74 
. o. Des deux lianocaux ä 75 
b. i. Les abeilles 77 
23 >2, L'abeille et la mouche 78 
24 Wks. Les abcilles et ler vers d foye ib. 
b. 4, Le hibou gui ſe veut marier 80 
b. 5, Le Berger Cleobule, et la Bergere Philide 81 
2 6, Chrenis et Mauaſile 83 
26 1, Les aventures d' Ariſtanoiis _ | 84 
* Yifloire de Philoctete. Epiſode des aventures de 

: Telamague, livre 15. | 94 
21 WW 4rifce et Camille. Extrait du temple de 
40 Gnide, par M. de Monteſquieu 109 

f de Þ Amour et de Cephiſe, par le mime I13 

FRY a force de Pamitie, Tiree du Diable Boiteux, 

ay par M. Le Sage 114 
8 mariage de Vengeance, Tiree des aventures 

Eb de Gil Blas, par le m#me Auteur 166 

ra Th Nouvelle Angloiſe 191 
319 Bergere des Alpes, Conte Moral, par M. 
o N, de Marmontel 211 
N urette. Par le mime 232 
32 le VI. Lycas et Milon. Par M. Geſner 263 
27 XI. Daphnis et Chloe, Par le mime 266 
39 XIV. Mirtille et Thyrfis. Par le mime 269 
43 traits de Pamuſement philoſophique ſur le lan- 
50 gage des bites, Par le Pere Bougeant 271 
54 ordres cauſes par Pamour, Extrait des Ser- 
mons de Monfieur Maſſilon 280 

57 lexions morales ſur Pamour-propre, Par M. 

60 de la Rochefoucauld 28 
61 te de la Bataille de Blenheim ou de Hochſtet, 

62 Re! /er ſuites. Par M. de Voltaire 286 
ib. Medecin malgre lui, Ade premier, Comédie 

65 bar M. de Moliere 294 
68 romaque, tragedie de Racine, acte premier 307 
69 We derniere de la tragedie de Mithridate, 

b. ar le mime Auteur 318 
co Wicdie de Phedre, adte 5. ſcene 6. Par le 

„Le. ene 320 


Tragedie 
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Tragedie d'Efther, ade 3. ſcene 3, Par le meme 323 

Extraits de la Tragedie d' Athalie, Par le meme 326 

1 Le Cid, tragedie de P. Corneille, Ade 5, 338 
| Reflexion dun F 9 une belle campagne. 
Ode 1. par M. le Marquis de la Farre 34) 

Traduction de la premiere elepie de Tibulle, Par |} 


le meme 25:8 
| Ode ſur la naiſſance de Monſieur le Duc de | 
i Bretagne. Par M. Rouſſeau 35} 
[ Ode a la fortune. Par le meme 3 60 

| Satire IV. De Monſ. Boileau 364 
1 VIII. Par le mme 36; 
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tcon PREMIERE, 


N- la Creation. 


a IEU a fait onde de rien, par fa parole 
| H et ſa volonte, et pour ſa gloire, Il Ia fait en 

| ſix jours, Le pren jour i] a er le ciel et la 
*EDrre, enſuite la lumiere; +» ſecond jour il crea le fir- 
ment, qu'il appella le ciel; le troiſtiéme jour il fä— 
ra l'eau et la terre, et fit produire a la terre toutes les 
antes; le quatrieme il crea le ſoleil, la lune, et les 
oiles; le cinquieme il forma les oiſeaux dans l'air 
les poiſſons dans la mer; le ſixiéme il produiſit les 
umaux terreſtres, et forma l' homme a ſon image, et 
dicu ſe repoſa le ſepticme jour. Pour faire Phomme, 
forma d' abord le corps de terre, puis il y mit une 
ne faite a ſon image L'homine eſt l'image de 
en, parce qu'il eſt capable de connoitre Dieu et de 
aimer, et c'eſt pour cela que Dieu Va fait. Le pre- 
ier homme eut nom Adam. Dieu lui donna pour 
mpagne, la femme qu'il forma d'une de ſes cotes, a- 

qu'il Vaimat comte une partie de lui-mème: ainſi 
inſtitua le mariage. La premiere femme fut nommce 
ve, Dieu mit Adam et Eve dans le Paradis ter- 
tre, qui étoit un jardin délicieux, on ils vivoient 
ureux. Ils avoient la liberté de manger de toutes 
rtes de fruits, rs de ceux de l'arbre de la ſcience 
bien et du m. que Dieu leur avoit defendu, Tis 
oient tout nuds, ns en avoir de honte, parce qu'ils 
A n avoient 
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commoditc, ct ne devoient point mourir, Dicu avi 


f aAvolent PO, t de malice; ils ne ſouſſroient aucune 17. 


ervert 
les nac 
th oimm 
WW | 


auſſi cree des purs Eſprits, qui ſont les anges, 


Lnicon. I: 


Nos, 


3 PDicu | 


ir une 
L y ent des anges qui ſe révolterent contre Dieu © 
et il les precipita dans Venter et dans le ten eme ouple 

Ce font les demons ou les anges du diable, qui so y fu 
cupent a tenter les hommes, et a les révolter contre © 
Dieu, Un de ces malins eſprits ſe ſervit du ferpentW'*>< 
et perſuada à la femme de manger du fruit de Varbr* rf 
que Dieu leur avoit dcfendu; elle en mangea, et en 
fit manger a ſon mari. Alors Dieu maudit le ſerpent;WM-* © 
et declara que de la femme naitroit celui qui lui cr ans 
ſeroit la tete; c'eſt-a-dire, le Sauveur du monde, qui!“ r 
viendroit un jour d<truire la puiſſance du demon, . 
chaſſa Adam et Eve du paradis, et ils demeureren , to 


Du peche du premier femme. 


dans un état trés-miſcrable. Ils perdirent la grace d * 
Dieu et devinrent captifs du diable, et ſujets a la mort Kr 
eta toutes les incommodites du corps; et de plus, es: 
I'!:gnorance et a la concupiſcence, La concupiſcenc: pud 
eſt l'amour de nous-mGtmes, qui nous détouine dπ̃ en 
mer Dieu notre createur, et de-la viennent tous led Tuty 
péchés qui menent a la mort éternelle. Adam et Ey * 
n'curent des enfans qu'apres leur p&ch6; c'eſt pour“ e 
quoi leurs enfans naquirent ſujets aux memes Wiſere 
qu'eux, et les firent paller a leurs deſcendans, enfor:: 
que tous les hommes naifſent dans le péché, ennemi; 
de Dieu et deſtinés a Venfer, C'eſt ce mal que no 
ons le p<che originel. A 
SALE; 2 ü „ 
3 Lz gon III. nent 
6 / 5 ue D 
Du deluge, et de la loi de nature. omm,; 
J * 
Es premiers enfans d' Adam et d' Eve furent Ca. ey 
et Abel. Cain tua ſon frere par envie de ſa ver Hes = 
tu, et les deſcendans de Cain furent mechans, Adan! Erith 
eut un autre fils nommé Seth, dc t les enfans con HRux p. 
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erverent la crainte de Dieu: mais ils s'allierent avec 
les méchans, et fe corrompirent; de forte que tous les 
hommes étant adonincs au mal, Dieu réſolut de les 


iure perir par un deluge uuverle), I n'y eut que 
Nog, deſcendu de Seth, qui trouva grace devant Dieu, 


Dieu J'averiut de, fon deſſein, et lui commanda de ba- 
ir une arche, c'eſtaà-dire, un vaiſſeau carré, et cau- + 
ert en forme de coffre, aſſe? grand pour contenir une 
ouple de chaque eipece de bctes et d'oiſeaux. Quand 
y ſut cntre, Dieu fit tomber, pendant quarante jours 
t quarante nuits, une pluye Epourantable, accom- 
agnce de débordemens de la mer, enſorte que toute 
a terre fut couverte d' eau. Tous les hommes ct tons 
es animaux furent noycs : il n'y eut que huit perſon- 
les de ſuuvées; Noe, fa femme, ſes trois fils ct leurs 
emmes, et les anunaux qui ctoicnt dans l'arche. A- 
res le déluge, le monde fut repenple par les trois en- 
uns de Noé, Sem, Cham, ct Japhet: ainſi nous ſom- 
es tous freres. Mais les hommes devinrent bien-t5t 
as méchans que devant. Au lieu d'adorer Dieu, la 
Part adorotent le ſoleil, la lune, ou d'autres créa— 
Pres: ils n'honoroient point leurs peres, ils Ctoient 
pudiques, ils fe tuoicut, ſe voloient, et ſe calom- 
oient les uns les autres, ne diſoient point la vérité, 
ſuivoiĩent leurs déſirs déréglés. En tout cela ils fai- 
1ent contre leur raiſon et leur conlcience, qui eſt la 
oi de nature. 


LIESg on IV. 


D' 4Ahraham et des autres Patriarches. 


A vraie religion ct la loi de nature ſe conſerverent 
chez quelques ſaints perſonnages, principul-- 
nent de la race de Sem. Un d'entrieux fat Abraham 
ue Dieu choiſit pour faire alliance avec lui. II lu 
ommanda de quitter ſon pays, et lui promit de le 
endre pere d'un pcuple innombrable, de donner a ce 
euple la terre de Canaan, et de benir en fa race toutes 

les nations de la terre; ce qui marquoit que de ſa po- 
rite naitroit le Zauveur du monde. Abraham crut 
aux promeſſes de Dieu, qui lui ordonna la circonci- 
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un pour marque de fon alliance, et lui donna un fils 
tomme Iſaac. Dieu voulant éprouver la foi d' Abra. 
tam, lui commanda de ſacrifier ce cher fils, mais 1! 
PFarreta comme il toit pret de l'égorger. Iſaac fut 
pere de Jacob, autrement nomme LIfracl, qui eut 
douse fils, entr'autres Levi, Judah, Joſeph, et Ben- 
iamin, Ce ſont les donze patriarches, peres des douze 
tribus, qui compoſerent tout le peuple d'Ifracl, On 
appelle auth patriarches tous les ſaints qui ont vecu] 
tus la loi de nature. | 
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De la ſervitude d'Egypte, et de la Paque. Fi 

ES freres de Joſeph le vendirent par envie : inne. 

fut mence en Egypte, ou 1] fut long- tems eſclave: Inten- 

mais il demeura fidele a Dieu, qui le délivra, et le fitiHieu, 
devenir favori du Roi. Il pardonna a ſes freres, et les aur. 


fit venir en Egypte avec leur pere et toute ſa famille. 
Ils y moururent, et leurs enfans y multiplierent mer 11 
veilleuſement. Un autre roi d' Egypte craignant qu'ils 
ne ſe rendiſſent trop puiſſans, les chargea de travaux 
pénibles, et voulut meme faire perir tous leurs enfans} 
males, Mais Dieu eut pitié de ſon peuple; et envoya 
pour les délivrer Moyſe deſcendu de Levi avec ſon 
trere Aaron. Ils vinrent trouver Pharaon, - c' toit rob- 
le nom des rois d' Egypte, et lui commanderent de la ge. cc 
part de Dieu de laiſſer aller ſon peuple: il le refuſa 
pluſteurs fois, et Moy», pour l'y contraindre, fit plu- 
ieurs miracles terribles, que l'on appelle les playes 
d'Egypte; les Iſraëlites ſortirent enfin; mais aupa- 
ravant ils celebrerent la paque par ordre de Dien, 
manceant dans chaque famille un agneau röôti, apres 
avoir marque de ſon iang la porte de chaque maiſon. 
Paque ſignifie paſſage; et Dieu leur ordonna de faire 
un pareil ſacriſice et un pareil repas tous les ans, en 
mémoire de leur delivrance; qui étoit un ſigne que 
tous les hommes fervient un jour délivr és du peche et 
lu ferviude du GCMCa, 


#7 * 
<4 - 


Ltcov 


1 
Lzcon VI. 


| | 
NY Lu voyage dans le deſert, et de la loi tcrites 
mais i! Inv ayant délivré les Ifraclites de la ſervitude 
aac fut 3 d'Egypte, les mena dans la terre de Canaan, 
jui eut{Waivant les promeſſes qu'il avoir faites a leurs peres, II 
t Ben- Ni de grands miracles dans ce voyage. II les fit paſ- 
douze e 2 pied ſec au travers de la mer rouge, pour les dé- 
J. On irrer de Pharaon qui les pourſuivoit. Il les mena par 
t vecuWEn grand deſert, ou il les nourit quarante ans du- 
ant, de la manne qu'il faiſoit tomber du ciel: et 
eur fit ſortir de l'eau d'un rocher. Des le com- 
encement du voyage ils arriverent au mont Sinai, 
Dieu leur donna fa loi le cinquantieme jour apres 
A 2 paque, Ils virent la montagne tout en feu, et cou- 


erte d'un nuage Epais, d'ou ſfortoicnt des Eclairs, des 
vie: il{Monnerres, et un bruit comme de trompettes, et ils 
ſclave: Intendirent une voix, qui dit, Je ſuis le Seigneur ton 
et le fiieu, qui t'ai tire de la ſervitude d'Egypte. Tu 
s, et les auras point d'autres Dieux devant moi. 2. Tu ne te 
famille. ras point d'idole, ni aucune figure pour Padorer, 
nt mer - Tu nc prendras point le nom du Seigneur ton 
t qu'il cu en vain, 4. Souvicns-toi de ſanctiſier le jour 
travaux WM {abat; c'eſt-à-dire, le repos du ſepticme jour. 5. 


enfansonore ton pere et ta mere, afin que tu vive long- 
en voyages dans la terre promiſe, 6. Tu ne tueras point. 
vec ſon g. Tu ne commettras point d'adultere, 8. Tu ne 


c' e toi roberas point, 9. Tu ne diras point faux temoign- 
nt de la ge. contre ton prochain. 10, Tu ne deſireras point 
e refuſaßß femme de ton prochain. Tu ne deſireras point 
fit plu-Ws biens de ton prochain. Dieu donna à Moyſe ces 
s playesMWix commandements <crits ſur deux tables de pierre, 
is aupa- Wis ne contenoient gueres que la Joi naturelle : et Dieu 


le Dieu, N voulut alors donner par écrit, parce qu'elle s'ou- 


i, aprésplioit, tant la malice des hommes étoit grande. 
maiſon. 


de faire | 
5 Licon VII. 
gne qu: De Palliance de Dieu avec les frailitet. 


péché ct 


Vallance, qui étoit un coſſre de bois precieux, 
E G0 | A 3 tout 


Izv fit mettre les tables de la loi dans l'arche 


| 
| 


ut reveru d'or. Cette arche “toit gardée dans ni; 
tabernacle, c'eſt-à-dire, une tente de riches Etoffes 
t devant il Y avoit un autel pour les facrifices, qui ſ6 
zaiſoient en égorgeant des bœufs et des moutons, que 
Von faiſoit bruler enſuite ſur l'autel. C' toit la ma. 
niere d'honorer Dieu en ces teins-la, Aaron et fe 
enfans furent conſacres pretres, pour oflrir ces fa 
crices, et tout le reſte de la tribu de Levi fut deſtin 
au ſervice du, tabernacle. L'arche et le tabernac|; 
os age la marque de Palliance de Dieu avec les Ifrac! 

tes; et cette alliance quis'appelte auſſi teſtament, eto 
Ja meme qu'il avoit fait avec Abraham. Car il renou 
vella en leur faveur toutes les promeſſes qu il avo 
faites à leurs peres. Il promit de les prendre pour ſoy 
peuple bien-aimé; de les établir dans la terre de Ca 
naan et de les y combler de biens ; et cette terre pro 
miſe &Etoit Ia figure du ciel et du ſejour des bien 
heureux. Le peuple, de ſon c6te, promit de ne poin 
reconnoitre d' autre Dieu que le Seigneur, de I'aimer d 
tout ſon cœur, et d' obſerver tous ſes commandemens 
ſous peine d'ëtre chaſſés de la terre promiſe, et a 
cables de miſere. Cette alliance fut confirmce par 
ſang des victimes, et Dieu Pexecuta tres-hidelement 
II fit remonter le Jourdain vers fa ſource, il arreta | 
ſoleil et la lune: et fit pluſieurs autres grands mira 
cles, pour mettre les. Iſraëlites en poſſeſſion de la tern: 
de Canaan; et ils la partagerent en douze parts, un 
pour chacune des douze tribus. Mais its ne tinren 
rien de ce qu'ils avoient promis à Dieu. Ils fe revo! 
terent plus de dix fois pendant le voyage: et tar 
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entrés dans la terre, ils firent alliance avec les an T E 
ciens habitants, que Dieu leur avoit commande deu 
terminer, et adorcrent leurs idoles. juges : 
dremie 

; u de 
LEecgoNn VIII. uivan 
Par or 
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De V'Idolatrie. autres 


IEU n'etoit. plus connu ni adore que chez 1:Y*Pppellc 
liraelites : et Vidolatrie regnoit chez toutes leſtems p 
autres nations. Les hommes ne s'appliquoient qu eontre 
leurs corps, et ne penſoient ni a leur ame ui à Dieuſtous ſe, 
1 * 
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w 251. createur du ciel et de la terre. Ils ſe ff» 
uroient une infinite de dieux, a qui ils donnoient 
lifférents noms ſelon les pays, et en contoient mille 
1bles ridicules. Ils repréſentoicut les uns comms 
es hommes, les autres comme des femmes, qu'ils 
ommoient déeſſes: Ils en failoient des idoles de bois, 
Je pierre, d'or ou d'argent ; ct adoroient les ouvrages 
le leurs mains, leur batiſſant des temples, leur dreſ- 
int des autels, et leur taiſant des ſacrifices. Aiuſi les 
jrecs et les Romains adoroient Jupiter, qu'ils diſoient 
tre le plus grand des dieux; Junon, qu'ils faiſoient 
a femme: Mars, Venus, Bacchus, et pluſicurs au- 
res. Ainſi en Egypte on adorait. Iſis, ſous la fi. 
zure d'une femme avec une tète de vache, et d'autres 
1onltres ſemblables. Le demon les abuſfoit de la 
orte, pour ſe faire adorer ſous ces noms, et leur fairs 
ommettre toutes ſortes de crimes ſous prétexte de 
eligion : car leurs fttes n'&toient que dcbauche et 
iſſolution. Ce ſont ces idolatres que l'on nommoit 
zentils ou Payens, Les Hraelites te laiſſerent ſouvent 
nporter a leur mauvais exemple. Toutes les fois 
ju'ils quitterent Dieu pour les idoles, il les aban- 
lonna a leurs ennemis, qui les tinrent en ſervitude ; 
t toutes les fois qu'ils revinrent a lui, il leur ſuſcita 
es hommes extraordinaires pour les dclivrer, 


LESC OM IX 
Du David et du Meſſie. 


ES Iſraelites, depuis leur entrce dans la terre de 
Canaan, furent long-tems gouverncs par des 
juges : enſuite ils voulurent avoir des rois ; dont 12 
premier fut Saul, le ſecond David. II toit de la tri- 
u de Juda, de qui devoit venir le Sauveur du monde, 
wyant que Jacob Pavoit prédit. David tut ſacré, 
par ordre de Dieu, avec de Lhuile ſainte, et tous les 
autres rois furent ſacres de meme, d'cu vient que l'on les 
appelloit Chriſts, c'elt-a-dire, Oints. David fut long- 
tems perſccutc par Saul, et ſoutint de grands guerres 
contre les infrdeles, Enfin Dicu le mit au- deſſus de 
tous {es enncmis, et le combla de richeſſes et de Sloire. 
Sa 
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Sa ville capitale ẽtoit Jeruſalem, oa il avoic bati un 
palais ſur la montagne de Sion, et il y fit apporte 
Parche d'alliance, II vouloit faire batir un temple 
mais Dieu lui déclara que cet honneur Etoit reſerve } 
ſon fils; que ſa poſterite regneroit éternellement ſu 
le peuple fidéle: et que de lui viendroit le Sauvey 
promis depuis le commencement du monde; qu'i 
regneroit non ſeulement ſur la maiſon d' Ifrael, mai 
encore ſur toutes les nations de la terre, Que ce Sau. 
vcur ſeroit fils de Dieu, et fils de David tout enſem 
ble: qu'il ſeroit mepriſc et perſẽcutè par les hommes 
mais qu'enſuite, il rameneroit toutes les nations à |; 
connoiſſance et an fervice du vrai Dieu. Depuis d 
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tems les Ifraclites nommerent le Sauveur qu'ils atten: 0 
doient, le roi, fils de David, autrement le NMeſſie ou . 
Chriſt, _ 
uſieur 
LECON A; 1 app 
{on « 

Du Schiſme de Samarie, ces; 
Alomon ſuceẽda a fon pere David, qui fut I'imag | i 
du Meſſie dans ſa gloire, comme David avoit <& 3 
— du Meſſie dans ſes travaux et dans ſes ſoul =. ; 
frances, Salomon regna todjours en paix, comble a 2 — 
richeſſes et de plaifirs; et ce qui eſt bien au- deſſus hi 
Dieu lui avoit donne Ia vraie ſageſſe. II fit batir un ara. | 
temple a Jeruſalem, ſuivant le projet de ſon pere tres r 
L'arche d'alliance y fut placce et on y fit les ſacr i enco 
fices, II n'y avoit que ce ſeul temple, et il n'etoi ons e 
permis de ſacrifier que ſur cet ſeul autel. La loi l'or Mente 
donnoit ainſi, pour mieux faire comprendre qu'il ne * 
a qu'un Dieu et une vraie religion. A la fin Salo- loten 
mon perdit fa ſageſſe, pour $'ctre trop adonne aui circ 
plaiſirs; et les femmes etrangeres qu'il aima paſſioné. uffrar 
ment, Ventrainerent à l'idolatrie. Pour Ven punir, t dit, 
ſon royaume fut diviſe apres ſa mort. Il n'y eut qu Hliance 
la tribu de Juda et celle de Benjamin qui obéirent roit + 

ſon fils Roboam : les dix autres tribus prirent pour unt 


leur roi Jeroboam, de la tribu d' Ephraim. Celui- ci. 
pour ſeparer davantage ſes ſtjets de ceux du roi de 
Juda, et les empécher d'aller a Jeruſalem, Icur fi: 

une 


, 
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e religion, et &leva des veaux d'or, qu'il faiſoit a- 
rer dans ſon royaume. Ainſi il y eut un ſchiſme, 
ſt-a-dire, une diviſion, qui déchira V'eghſe de 
hien. La vraie égliſe demeura a Jeruſalem, et la 
uſſe s'&tablit a Sichem, puis a Samarie, qui fut la 
male du royaume d'Iſraël ou d' Ephraim. 
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LE #8904 AL 
Des Prophetes. 


OUS les rois d'Iſraël furent méchans et idoli- 
tres: il y en eut auſſi pluſieurs entre les rois 
Juda, et Dieu leur envoya aux uns et aux autres 
uſieurs prophetes pour les rappeller a ſon ſervice, 
1 appelle prophetes tous ceux que Dieu a remplis 
ſon eſprit, et a qui il a découvert les choſes ca- 
ces; et cet eſprit de Dieu, qui a parle par les pro- 
etes, eſt le Saint-Eſprit, Seigneur, et viviſtant, 


imaoi . 4. 

3 ea Moyſe, Samuel, David, et Salomon, étoient des 
I p X A dphetes : mais on donna ce nom particulierement à 
ES 1019 


x qui menoient une vie auſtere et retiree, comme 
religieux, et qui furcnt en fort grand nombre, 
dant la diviſion des royaumes. Tel fut Elie, qui 
eta la pluye pendant trois ans et demie, fit pluſieurs 
res miracles ëtonnans, enfin fut enlevé au ciel, et 
encore vivant. II y a d'autres prophetes dont nous 
ons des &crits, comme Ifaie et Jeremie, Ils prc- 
ent que Samarie et Jeruſalem ſeroient dẽtruites, et 
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11 ne Jeruſalem ſeroit rctablie, A ces predictions ils en 
in Salo: -loient pluſieurs touchant le Meſſie, marquant toutes 
aui circonſtanccs de fa naiſſance, de fa vie, de ſes 
allionc- uffrances, de ſa mort, et de ſon regne éternel. T's 
PUN Wt dit, que Dieu feroit avec ſon peuple une nouvelle 
E liance, plus parfaite que l'ancienne: et qu'il appel- 
Irent 3 


roit a ſon ſervice toutes les natious' du monde, les 
nt pourE:ſint renoncer à leurs idoles, 
'elui-c!, 
1 roi de 
Icur fit 
une L 6 
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ns inf 
ligion 

capti 
De la caßlivitt de Bahle ne. dit pet 
utetot 
ES rois d'Iſrablet de Juda ne proſiterent ui gtee rec: 
des reproches ni des avertiſſements des pro- 7 


Lien 


\chus 


phetes. Au contraire, ils les perſecuterent et les fi. ana! 
rent mourir cruellement pour la plapart. Dieu ſoufMits ſc 
frit leurs crimes avec une patience admirable, et le:{Wucl tc 
attendit long- tems a penitence : mais enſia il exec irent 
ſes menaces, Le royaume de Samarie fut détruit, Mrs lo 
les dix tribus diſperſces en des pays (loignés, do irent 
elles ne revinrent jamais. Enſuite Nabuchodonoſ ent de 
roi de Babylone, ruina Jeruſalem, brila le temple, cut | 
et emmena le peuple en captivite : Babylone Ctoit «Wiſs pai 
lors la ville la plus puiſſante du monde; mais ple nde. 
d'idolatrie, de ſuperſtition, de débauches, et de toute 
ſortes de vices, Les Juifs ne laiſſerent pas d'y gardq; 
leur religion, et d'y obſerver la loi de Moyſe. II 
eut meme parmi eux de grands ſaints, pendant .4 1 
tems: entr'autres le prophete Daniel, qui mena un 
vie tres- pure au milieu de la cour, et des plus grand E. 
emplois, et à qui Dieu révéla de grands myſteres“ V 
Trois jeunes hommes, qui avoient Ete élevés avec lui ir de 
refuſerent d'adorer une grande ſtatue d'or que Nabu oien 
chodonoſor avoit drefſee, et il les fit jetter dans une Hates! 
fournaiſe ardente, on Dieu les conſerva ſans aucuniMels e 
mal, Le roi rendit alors gloire a Dieu, qui com ttach 
mengoit ainſi -a faire connoitre ſa puiſſance chez le eu qt 
infidcles, ble, 
{ors 
; Irs fe: 
LESOVM XIII. 3 
7 
De Petat de Fuifs apres la captivite, 4M 
Abylone fut priſe par Cyrus roi de Perſe ; quient 
mit les Juiſs en liberté, et leur permit de retour nté 11 
ner en leur pays, et de rebatir le temple, et la vi urs 11 
de Jeruſalem. Alexandre le Grand vint enſuite, © le- ci. 
ſoumit a l' empire des Grecs la plus grande partie d Meſt 
monde. Les Juiſs fe trouvant mèlés parmi les naß ent: 
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ns infideles,ne laillerent pas de garder fide lement leut 
ligion, et ne tomberent plus dans 'idolatrie depuis 
captivité. La connoiiſance du vrai Dieu $'ctablit- 
Wit petit a petit au milieu du paganiſme, Il y ent 
utefois des rois, qui perſccuterent les Juits, pour les 
nt Mice renoncer a leur ſainte loi, et adorer les idoles. An- 
s pro. cchus l'illuſtre, roi de Syric, prit ſcruſilem, et pro- 
les fi. Mana le temple, et fit cefler les ſacrifſices. Pluficurs 
u ſouf Miſs ſouffrirent conſtamment la mort, et meme de 


et | ucl tourmens, Mais Judas Maccabce et ſes treres 
xécutigirent les armes pour la defenſe de leur liberté et de 
uit, «Murs loix, et Dieu les protégea fi bien, qu'ils aſſran— 


irent le peuple du joug des nations, Le gouverne- 
ent demeura a cette famille des Maccabces, et il y 
eut m<me des rois, Mais ils furent bien-tot rui- 
s par les Romains, qui ſe rendirent maitres du 
nde. Tout cela avoit cte prédit par les prophetes. 
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8 Des Jui ſpirituels, et des Fuifs charnels, 
grand Erode l'un des plus méchans hommes qui fut ja- 
y ſteres mais, uſurpa le royaume de Judce par la fa- 
ec lui ir des empereurs Romains. De ſon tems les Juiſs 
e Nabuß oient bien que le Chriſt alloit paroitre, ſuivant 
ans uneſcutes les prophéties. Mais il y avoit des Juifs ſpi. - 
s aucunWels et des Juifs charnels, Les Juifs charnels ne 
ui com ttachoient qu'aux choſes ſenſibles; ils ne ſervoient 
chez le eu que pour avoir les biens de la terre, abondance 


| ble, de vin, de grands troupeaux de b<tail, des 
lors d'or et d'argent, pour vivre graſſement avec 
rs femmes et leurs enfans, Ils ne craignoient Dieu 

La Cauſe de la pauvreté, des maladies, et de la 
; Tt, Les Juifs ſpirituels, et les vrais Ifraclites, 
1 voient Dieu par affection: ils Ihonoroient et Pai- 
rſe ; quſoicnt 2 cauſe de ſa puiſſance, de ſa ſageſſe, et de fa 
le retour nté infinie, Ils fe regardotent comme des voya— 
t la vil urs ſur la terre, et eſpéroient une autre vie apres 
iſuite, lle-ci. Les uns et les autres attendoient le regne 
partie d Meſſie, mais differemment, Les Juifs charnels pre- 
ni les naß dent au pied de lu lettre, tout ce que les prophetes 
tion avoient 
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avoient dit en figures. Ainſi ils s'imaginoient Mons 

regneroit ſur la terre; qu'il ſeroit plus grand py E, 
Tier que David, et plus riche que Salomon; et Mau mc 
les Juifs, ſous ſon regne, vivroient dans la gloire, Heſus 
dans les délices, commandant a toutes les autres Ins, 

tions, Les Juifs ſpirituels, ſgavoicnt qu'il y a our 
plus grands biens a attendre que ceux dont on P harp 
jouir ſur la terre. Ainſi 11s n'eſpéroient d'&tre hy 
reux qu'apres la reſurrection, et attendoient prir 
palement du Meſſie, le ſecours qui nous eſt n&ccf]; 
pour connoitre et pour aimer Dieu, 


L 2.6:0-4 XV. wk 
> 
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TN tems qu'Hcrode regnoiten Jude, et que Mond 
far Auguſte étoit empereur de Rome, il au 

voit à Nazareth petite ville de Galilée en la turd 
ſainte, une fille d' excellente ſaintet nommée M- 
qui étoit vierge. Elle avoit été fiancee à un ren 
homme Joſeph, de la meme famille qu'elle, c'eſ eo 
dire, de la tribu de Juda et de la race de Davi8-1a 
L'ange faint Gabriel fut envoyé a Marie de la pj 
de Dieu, pour lui annoncer qu'elle ſeroit la me 
du Chriſt: et elle y conſentit, apres que Para, 
leut aſſurée qu'elle demenreroit vierge, et qu'e pas 
ſeroit mere par l'operation du Saint-Eſprit. WEF1us 1 
lors le fils de Dieu, le Verbe, qui dtoit en Dieu þ an, 
commencement, et qui 6toit Dieu comme ſon pe ren 
ſe fit chair, c'eſt-a-dire, qu'il devint homme, conan. 
nous, prenant veritablement un corps et une ame, cen. 
ſein de la ſainte Vierge. Joſeph et Marie furent Moila! 
ligés d'aller a Bethlcem, ville de Judce-et de log loi a 
dans une «table, et ce fut-la que naquit ce ſaint Menue 
fant, qui fut circencis, au bout de huit jours, 
nomme Jeſus, c'eſt-a-dire, Sauveur. Quelque ter 
aprés, des mages, c'eſt-a-dire, des hommes ſcava! 
vinrent de l'Orient pour l'adorer, et lui offrirent de!“ 
de la myrrhe, et de l'encens. Comme ils dijoic! 
qu'ils venoient adorer le roi des Juits, Herode 
prit I'allarme, et fit mourir tous les enfans des en! 
r4 


De la Naiſjance de Jesus-Cnnist, 
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dient ons de Bethléem. Mais ſaint Joſeph emmena Jeſus 
and gun Egypte avec ſa mere, et ils y demeurerent juſques à 
1 3 et M mort d'Herode : puis ils revinrent 1 Nazareth, ou 


gloire Weſus vécut inconnu, juſques a Vage d'environ trente 
autres Ins, ſoumis à ſa mere et a ſaint Joſeph, qui paſſoit 
il y a Our fon pere, ct travillant avec lui a ſon métier de 
t on pq bharpentier. 
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LES o x XVI. 
De ſaint Jean Baptiſte, » 


RExNTE ans apres la naiſſance de Jeſus, il pa- 
rut un grand prophete, Jean fils de Zacharie 
acrificateur, et d'Elitabeth parente de la Vierge Ma- 
ie. II vivoit dans les deſerts, d'une vie plus auſtere 
ue celle des anciens prophctes, et exhortoit tout le 
et que Monde a faire penitence ; parce, diſoit-il, que le 
1e, il oyaume des cieux approche, 1 baptiſoit dans le 
n la te ordain, ceux qui profitoient de ſes prédications; 
mee MY ſt-a-dire, qu'il les faiſoit baigner ct ſe laver, pour 


T, 


un ſa rcmiſlon de leurs péchés, comme les Juifs avoient 
le, c'e{/WMcoitume de ſe laver, pour fe puriher ſuivant la lot, 
de Dau la lui vint le nom de Baptiſte. Les Juits vouloient 
de la p reconnoitre pour le Meſſie, mais il leur dcclara 
it la il ne Vetoit point; et qu'il n'ëtoit que fon precur- 


we Iau”; c'elt-a-dire, un homme envoyc devant pour lui 
et qu' eparer le chemin, ſuivant les ancienncs prophéties. 
prit. 1 [us vint, comme les autres, ſe faire baptiſer par faint 
Dieu 5 han, et janctiſia ainſi les eaux, leur donnant la vertu 
> ſon pe i remettre les pcches au ſacrement de baptcme. Saint 
je, conan rendit temoignage, qu'il avoit vd le Saint Eſprit 
ne ame, Wicendre fur Jeſus en forme de colombe. Il dit, 
furent Moila lagneau de Dieu, qui ote les peches du monde: 
t de log loi a été donnce par Moile, la grace et la verité cd 


e ſaint Henue par Jeſus Chrilt, 

- jours, | | 

elque on Lien XVII. 

es ſcava | 

' I's . * - 

ugh pi De la wocation des Apdiret. 

Herode M VUili-tot que Jeſus fut batiſc, Je ſaint Eprit le 
des en mena daus le deſert; od il jeuna quarante jours, 
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et ſouffrit d'etre tents par le dẽmon en pluſieurs gu 


| hes 
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4 | nieres. Il revint en Galilee, et demeura pres du ly e C( 
1 de Geneſareth. Li, il appella pour le ſuivre qua ccs 
| pecheurs : Andre et Simon ſon frere, et deux autrMitvir 
treres, Jacques et Jean, enfans de Z<b<dee, Il en ay cipl 


pella d'autres enſuite, particulicrement un publica 


0 
J ou receveur des impòts, nommé Matthieu. IIs que. 
Ji toient tout pour le ſuivre, auſſitòt qu'il les appelloic . 
ö | Il eut bien-tôt un grand nombre de diſciples ; c'eſt-\Mrdo: 


dire, des gens attaches a Pecovter, et a SinliruMenx 
ſoigneuſement de ſa doctrine. Il en choifit douze qu 
7 nomma apotres, c'eſt-a-dire, envoyés: parce qu'il) 
| | envoya precher ſa doctrine. Le premier fut Sime 
Pierre, puis Andre ſon frere, Jacques et Jean fils 
Zebedee, Philippe, Barthelemi, Matthieu, Thoms 


| Jacques fils d'Alphee, ſon frere Jude ou Thadée, $ 

mon le Cananeen, et Judas Iſcariot, qui trahit Jefu: 

| I donna a Simon le ſurnom de Pierre, en Ini diſant 
1 Lu es Pierre, et ſur cette pierre je batirai mon égliſ Es 
tir 
'F | 
105 LES OW XVIII. x 
| Wi | : er 
| if P redication de Feſus Chriſt. . 
Ti Esvs alloit par les villes et par les villages, pre" 
4 chant par-tout I'&vangile du royaume des cieu Jui 
1 c'eſt-· a- dire, la bonne nouvelle, que le tems étoit vent L 
MIT od tous les hommes &toient appellés a la connoiſſan er! 
un de Dieu: qu'il &toit le Meſſe, ou le Chriſt, attendWpart 
if | | | et ſenhaits par les patriarches, et predit par les profes» © 
1 il phétes; le fils de Dieu envoyé pour ſauver le monde otio 
| s e 


1 et que ceux qui croiroient en lui et feroient penitenc! 
obtiendroient le pardon de leurs p&ches, et enſuite Nee 0 
vie &ternelle. Pour montrer, qu'il parloit de la parece 

de Dieu, il faiſoit une infinite de miracles, Il guerirnel 
ſoit toutes ſortes de maladies en un moment et d'un ant 
parole. Il rendoit la viie aux aveugles, la parole al 
muets, Voie aux ſourds, il delivrois les poſſedes Wi* 
demon, reſſuſcitoit les morts. En meme tems fa "1 {011 
etoit Vexemple de toutes ſortes de vertus. II Ste l 
humble de coeur, il etoit doux, il ſouffroit patien = 
ment les importunites de la pauvrete, et les incomm 0 
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zs des hommes. Il étoit plein de compaſſion pour 


ſieurs mu pecheurs qui vouloient ſe convertir; mais plein de 
res du e contre les pécheurs endurcis. Il ne cherchoit en 
vre quaufites ſes actions que la gloire de Dieu ſon pere, et 
ceux autre bit ſouvent les nuits a le prier. Il enſeigna a ſes 
Il en apMeiples cette forme de priere : Notre pere, qui es 
- publicay cieux. Ton nom ſoit ſanCtifie, Ton regne vi- 

Ils quite. Ta volonté ſoit faite en la terre comme an 
appello l. Donne nous aujourd'hbui notre pain quotidien, 


s; c'eſtiMWrdonne nous nos offenſes, comme nous pardonnons 


Sin{irugenx qui nous ont offenſes, Et ne nous indui point 
ouze qu centation, mais nous délivre du mal!: car a toi eſt 
e qu'il Rregne, et la puiſſance, et la gloire, aux liccles des 


fut Sime 
ean fils e 
Thome 
hadée, 8 
thit Jeſu: 
ui diſant 
on Eglik 


les. Amen, 
L x'c6:h IX. 
Des ennemis de Feſus CA. 


Esus ſe faiſoit admirer de tout le monde, et at- 
& tiroit apres lui de grandes troupes qui le ſuivoicnt 
ues dans les deſerts, Non ſeulement les Juiſs, 
les Gentils s'empreſſoient pour le voir, et pour 
endre. Les Scribes et les Phariſiens en furent en— 
, et s'offenſerent de la liberté avec laquelle il 
Wrenoit leurs vices, Les Scribes étoient les docteurs 

Juifs, dont il faiſoit voir Pignorance et la mauvaiſe 
Les Phariſiens étoient ceux qui pretendotent ob- 


iges, pre 
des cieui 
toit vent 


nnoifſand er la loi plus exactement que les autres; mais la 
t, attenaßß part n' ẽtoient que des hypocrites, ſuperbes et a- 
ar les pres, qui trompoient le peuple par une apparence de 
le monde otion. Jeſus n'ctoit pas moins hai des ſacrifica- 
pénitencſs et des ſenateurs qui gouvernoient les Juifs; 
t enſuite Nee qu'il prediſoit que dans peu Jeruſalem ſeroit 
de la paifnée avec le temple, En un mot, tous les Juifs 


arnels ne pouvoient croire qu'il füt le Meſſie, le 
fant ſi pauvre, ſi humble, et fi doux. Sa doctrine 
* Etoit odieuſe, parce qu'il prechoit le mepris des 
efles, des plaiſirs, et de tous les biens de cette vie; 


— guer! 
nt et d'ur 
parole Al 


offedes g 


tems ſa FF ſoit que qui veut le ſuivre doit porter ſa croix, 
„ II Etz oncer a tout, et a ſoi-meme, Les ennemis de Jeſus 


dirent ſouvent des injures, prirent des pierres pour 
lui jetter, et réſolurent enſin de le faire mourir, 
B 2 115 


dit patien 
incommꝭ 
dite 


1 


Is gagnerent un de ſes diſciples, Judas Iſcariot » Qt 
promit de le leur livrer moyennant trente picc 
d'argent, de la valeur de quinze écus. | 


tre 
ppl: 
ce d. 


pl. 
te 


Lingen IK, 


De la mart it Paſſion de Feſus Chriſt. 


E ſut au teins de la paque, que les ennemis d ö 
Jeſus rcſuiurent de le prendre et de le fair voi 
mourir. La veille, qui ctoit un Jeudi, il alla far fit p 


— 
— —_—— 


rr 
— 


| Ja cene, c'eſt-a-dirc, ſouper avec les diſciples. Com. LOL 
} h | ine ils mangesient, il prit du pain, le bénit, le ropa 
ink pit, et le leur diſtribua, diſant, Prenez et mange dai 
1 cect eſt mon corps, qui ſera livre pour vous: puis et 
! prit du vin dans lu coupe, le benit, et le leur donn: 
| | diſant, Bvez-en tous, cect eſt mon ſang, le ſang 0 
1 u nouvelle alliance, qui ſera repandu pour Vou: 
| {zites ceci en mémoire de moi. Enſuite il ſortit avi 
| cux, et alla au mont des olives, en un jardin ou 1 
1 i voit accolitume de prier: la il pria ſon pere de dM (© 1 
| .ourner de lui ſes ſouffrances, ajoutant toutefois, Qui © 
\ll| votre volonté ſoit faite. Ccpendant Judas amena cs 
4 rande troupe de gens armés, qui le prirent, et le mei ie 
5 nerent chez Cairhe le ſouverain pontife, on il fu t 
if condamne à mort ſur de faux témoignages. Tote. 


les diſciples de Jeſus l abandonnerent, et Pierre mèm 
le renia trois fois, comme Jeſus avoit Prédit. Lp 
chez Caiphe on le mena chez Ponce Pilate, qui gor tc 
vernoit la Judce pour les Romains. Vilate trouvacMWleur 
| Jeſus 3 chercha pluſieurs moſens pour le d hur do 


livrer. La Jeſus fut foiiette, puis couronne d' pin pre 

| zar les ſoldats, en derifion de ce qu'il ſe difoit le riWPtile; 
| Cs Juifs, r de 
1 leur 
1 outef 
It LE COR XXI. eura 
J 1 a Ve a 
De la mort de Jeſus Chriſi. ſe pc 


- 


— 


Nate condamna enfin Jeſus, quoiqu'a regret, * aſſiſte 
le fit conduire, charge de fa croix, en "un liWcore 1 
nomms Colgota ou Calvaire. Là Jeſus fut crucii! 


— 


Ml 


1 


tre deux voleurs. La croix étoit le plus infame 
riot, Af pplice qui fot alors en uſage; on n'y condamnoit 
e piéce he des eſclaves et d'autres miicrables, et encore pour 
plus grands crimes, Jeſus y demeura juſqu'a ce 
te toutes les prophetics fuſſent accomplies. A 1a 
ort le ſoleil s'obſcurcit, la terre trembla, les tom- 
aux s'ouvrirent, les morts reſſuſciterent. C'étoit un 
-ndredi, le jour de la paque, lorſque Jon inunoloit. 
/t. gneau; qui Etoit Ja figure de jeſus Chriſt. Aut! 
nemis mort fut le veritable ſacrifice, dont tous les autres 
| le far avoient été que des images. Cette mort fa- 
No fur ft pleinement a la juſtice de Dieu, pour les peches 
Com tous les hommes. Jeſus innocent pam pour les 
dupables: il les racheta par ſon ſang. de l'eſclavage 
demon, et leur ouvrit par ſa mort le chemin de ia 
ctcrnelle, | 


5. 
le rom 
mange 
©, 
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ur vous 
ortit awc 


Lace XXII. 
De la refurredtion de Feſus Chriſ?. 


din ou 
re de MM eus étant mort, ſon corps fut embaume et mis 
fois, Qu dus un ſepulcre, que ſes ennemis firent garder, 
mena u chant qu'il avoit promis de reſſuſciter. Mais le 
et le me iſéme jour, qui étoit le Dimanche, jeſus ſortit vi- 
od il fu t et glorieux de ſon ſcpulchre, et les gardes de- 
s. Tou urerent comme morts. Les apotres eurent bien de 
rre men peine a croire ſa reſurrection ; et ils n'en furent 
edit. DIWfuades quiapres avoir vi Jeſus de leurs yeux, Va- 
qui gor touche de leurs mains, et avoir mangé avec lui, 
trouvai leur apparut pluſieurs fois pendant quarante jours, 
zur le ur donna pluſieurs inſtructions, et leur ordonna d'al- 
d' Cpine precher Pevangile a toutes les nations, et de les 


ptiſer au nom du Pere, et du Fils, et du S. Eſpirt. II 
r donna auſſi le pouvoir de remettre les péchés, 
leur promit d' etre avec eux juſqu'a la fin des ſiccles, 
outefois il monta au ciel en leur preſence, et y de- 
eura aſſis a la droite de Dieu le Pere tout-puiſſant, 
ve au- deſſus de toutes les creatures; mais il ne 
ſe point d'oſfrir a Dien ſes merites pour nous, et 
rexret, * aſſiſter ſon egliſe, juſqu'a ce qu'il deſcende du ciel 
en un Heeore une fois pour venir juger les vivans et les morts, 
ut Crucii 

end 


ſoit leer 
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De ts deſcente du ſaiut Eſprit fur les Apitre. 

— w * 1 q! 
L. einquantiéme jour apres la Paque, Jes Juils {rin 
ſolent une grande fete, appellée Pentecòte, Miqu 
acmoire de ee que la loi leur avoit £16 donnce ce jou ere 
A. . m . . * . l — 
5 Ce mcme jour, qui ctoit le cinquanticme ap in 


i r ſurrection de Jeſus Chriſt, comme tous les di irit 
ciples étoient dans un mine lieu, tout d'un coup itil: 
vint du ciel un grand bruit comme d'un vent ifs [' 
petueux, qui rem} lit toute la maiſon ; et il leur pa une 
comms des kangucs de ſeu, qui s'arrèterent fur chaHrioi 
&'cux, Alors ils furent tous remplis du S, Eſprit, ord 
erw e wwe à parler diverſes langues, ce qui mol d 
trolt qu'ils devoient precher Pevangile : à toutes les at 
ions 3 Juits en furent extremement ſurpris: 
Saint ah la tete des apòtres, leur rendit raiſon 
cette merveille; leur expliquant les propheries, et le 
Aeclarant que Jeſus, qu 'tls avoient crucific, Ctoit 1 
fuſcitc, ct avoit cirvoye le ſaint Eſpirit ſuivant fa pill 
neſſe; qu'il cot Ic Seigneur et le Chriſt, et que 2 
1:C rouroit etre ſauve qu'en ſon nom, et en faiſanr i 
litence. It y en cut trois mille qui fe convertiren 
ce diſcours, ct qui iurent baptiſes, Les apotres 
les autres qui recurent le S. Eſprit, ſe trouverent tc 
changes, ils furent éclairés, pour entendre les cf 
Lures : ils comprirent que tous les homines ſont ji 
cheurs, et ont beſoin de la grace de Dieu, qui 
s'obtient que par la foi en Jeſus Chriſt, et que ſon! 
gne eſt tout ſpirituel. En meme tems ils turent en 
braſcs de l'amour de Dieu, qui leur donnoit du play 

a accomplir ſes commandemens, et une force iu A 
cible, pour rendre temoignage à la verite. | | 


S u 
rail 
ut 


LEZESC OU XXIV. 1 d 


De la vocation des Gentils. pro 
Datre 


L y eut grand nombre de Juifs qui ſe convertires 
mais il y en eut encore plus, qui rejetterent la d. Pula 


* 
1 f 5 


3 


e des apotres et meme les perſccuterent cruelle- 
t. Ils firent mourir S. Etienne l'un des ſept dia- 
, que les apotres avoicnt établis pour ſervir 1'6- 
Ce fut le premier martyr, c'eſt-a-dire, le pre- 


2552 qui ſouffrit la mort, pour le temoignage de la 
les Juiſ« {WMſtrine de Jeſus Chriſt. Alors les Samaritains ſchit- 
ntecòte, Wiques regurent la parole de Dieu: pluſieurs fe con- 
ce ce ſuHtrrent et furent baptiſés: et les apotres viarent 
iéme apr - impoſer les mains, afin qu'ils reguſſent le Saint 


us les diWirit; leur donnant ainſi la confirmation. Les 
un coup ntils commencerent peu de tems apres 4 entrer 
vent is l'égliſe. Le premier fut un capitaine Romain 
leur parumé Corneille, qui reconnoiſſoit deja le vrai Dieu, 
far chac{Wrioit ſans ceſſe, et faiſoit de grandes aumones, Dieu 
. Eſprit, N ordonna par un ange, d'envoyer querir Saint Pier— 


e qui mo qui de ſon coté tut averti par revelation de ne 
tes les nt faire difficulté d'y aller; et lorſqu'il fut venu 
ſurpris: Mu'il avoit eut commence a parler, Corneille et tous 


lit raiſon & qu'il avcit aſſemblés, regurent le S. Eſprit et le 
ties, et des langues. Saint Pierre les fit auſſi- tot baptiſer; 
„ toit lors commenga a s'accomplir le myſtere de la vo— 
ant ſa pon des Gentils, Il contilte en ce que Dicu par ſa pure 


et que Men appellé les paiens a la toi et a la grace de 
 faiſanr Ws Chriſt, auſſi-bien que les Juifs, et qu'iis ont pris 
iwcrtiren! lace des Juifs rebelles. Jeſus Chriſt appella ex- 
apotres s un tre1zicme apotre, apres ſon aſcenſion, pour 


verent ailler a la converſion des Gentils, et c'elt Papotre 
re les Hat Paul. . 


es ſont ji 

OW: 7 Uk L xc Ou XXV. 

que ſon 

turent «> 2 

i du ple De la ruine de Jeruſalem, 

force im A ville de Jeruſalem et la republique des Juifs 


. | ſubſiſta encore quelque tems apres la publica— 
won de I'cvangile, juſqu'a ce que la nouvelle égliſe 

es Gentils fit formce; car celle des anciens Ifracl- 

s devoit en Gtre la ſouche et la racine, Enfin, le 

ms vint, od Jeruſalem devoit (tre ruince, ſaivant 
prophcie de ſeſus Chriſt, Les Juifs ſe révolterent 


nvertireatre les Romains, Il y eut une guerre tres-cruclle; 


ent la Aruſalem fut afficgee, et la famine y fut ſi horri- 


uy ble 


— 
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ble qu'il y eut des meres qui mangerent leurs propre. 
enfans, Dans ce ſiége ſeul il perit onze cens full 
perſonnes, La ville fut priſe et ruince par Titus fi 
de 'Empereur Veſpaſien, et le temple fut brülé Die: 
punit ainſi cette malheureuſe ville on avoit été re. 
pandu le ſang de tant de prophetes, et fur-tout celu 
de Jcſus Chriſt, ſon Rot et ſon Sauveur. Les Juik, 
qui ne l'avoient pas voulu reconnoitre pour leur l. 
bcrateur, devinrent eſclaves des Romains, furent chat. 
ſés de leur pays; et réduits au miſérable <tat ou il; 
ſont depuis dix-ſept cens ans. Les c&r&monies d: 
Pancienne loi furent alors entièrement abolies, Cari 
avoit ëtè libre juſques h, meme aux fideles, de les pra- 
tiquer. 
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FABLES CHOTSL1-E-S, 


FaBLl'e I. ant les 
Wire vot 
Du Chien et de fon image. Mt cen 


; * ents f. 
N Chien traverſant une riviere ſur une planche, 


tenoit dans ſa gueule un morceau de chair, 
que la lumiere du Soleil fit paroitre plus gros 
dans l'eau, comme c'eſt l' ordinaire. Son avidite le 
pouſſa a vouloir prendre ce qu'il voyoit, et il lacha ce 


qu'il portoit, pour courir apres cette ombre, C'eſt N 
ainſi que ſa gourmandiſe fut trompee, et il apprit à 
ſes dẽpens qu'il vaut mieux conſerver ce que Ion pol- Mlogis et 
ſede, que de courir apres ce qu'on n'a pas. Þ entit x 
ic mit? 
about 
II. 4 
FaBL=® a 
prit un 
Du Lion allant & la chaſſe avec d'autres beter, Serpent 
4 = ; 
N Lion, un ane, et un Renard <tant alles de com- W411i vou 


pagmie à la chaſſe, prirent un cerf et pluſieurs 


autres betes, Le Lion ordonna a l'ane de portage 
c 


1 


raill br tin ; il fit les parts enticrement égales, ct Luiſa 
us || ux autres la liberté de choifir, Le Lion indigné de 
Diete <galits, ſe jette fur Vane et le mit en picces, 
E 76. ſuite il s'adreſſa au Renard, et lui dit de faire un 
— 2 7 * , 
cel ure partage ; mais le Renard mit tout d'un Cote, 
Juit; e ſe rẽſervant qu'une tres-petite portion. Qui vous 
ur | appris, lui demanda le Lion, a faire un partage a- 
chai ec tant de ſageſſe? C'eſt la frache aventure de Pane, 
Ou ii i répondit le Renard, 
es de 
ke i; FABLE III. 
s pra- 
Du Loup et de la Crue. 
N Loup s' étant enfonce par haſard un os dans la 

. gorge, promit une récompenſe a la Grue, fi 


lle vouloit avec ſon bec retirer cet os, dont 1l ſe ſen- 
dit incommode, Apres qu'elle lui cut rendu ce bon 
Mice, clle lui demanda le ſalaire dont ils Ctoieut 
Fonvenus. Mais le Loup avec un ris moqueur et grin— 
ant les dents; Contentez-vous, lui dit-il, d'avoir re- 
ire votre tète ſaine et ſauve de la gueule du Loup. 
t de n'avoir pas cprouve a vos depens combien tes 
lents ſont arglics, 


nche, 

hair, | . 

gros F-A'S% «IV; 

ite le 

ha ce Le Laboureur et le Serpent. 

b 

2 « N Laboureur trouva dans la neige une C ouleu- 

p vre tranſie de froid; il l'emporta dans ſon 


poſ-· 


logis et la mit aupres du feu, Mais quand elle ſe 
endit rechauffcfe, et qu'elle cut repris ſes forces, ella 
ic mit a rEpandre ſon venin par toute la maiſon, Le 
Laboureur irrité d'une ingratitude {i noire, lui fit de 
grands reproches, et ajoutant l'effet aux menaces, il 
j It une coignée pour couper en mille morgeaux le 

zerpent ingrat qui rendoit le mal pour le bien, ct 
com- u vouloit Gter la vic à ſon bienſaiteur. 


' 


W a 


Fantt V. 


e „lan 
” uitre | 
Wit ce CO 
N ane ayant rencontre par haſard un San gli: Wſh5 pour 

ſe mit a ſe moquer de lui et a lui infulter, ME j-tt* © 

mais le Sanglier ſrẽmiſſant de couroux et gringant HNA. 
dents, ent d'abord envie de le déchirer et de le met. 
tre en pieces, Enſuite faiſant aufſi-tdt r&flexion qu'ur 
miſerahle ane n'6toit pas digne de fa colere et de fi 
vengeance: Malheureux, lui dit-ii, je te punirois ſé. 
verement de ton audace, fi tu en valois la peine; 
mais tu n'es pas digne de ma vengeance, Ta lachet: 


Da Sanglier et de ne, 


Ne 


te met a couvert de mes coups, et te ſauve la vie. ie 
Apres lui avoir fait ces reproches, il le laiſſa aller, nent les 
res de 

our y | 

nnn. lere au 

n jour 

D'un Rat de ville, et d'un Rat de village. | iſe d 

N Rat de ville alla un jour faire viſite à un Ra: ell 

de campagne de ſes amis, qui lui donna un re- WF d 

pas frugal compoſe de racines et de noiſettes. Apres 2 
le rapas, le Rat de ville prit conge de ſon hote, qui * — 
lui promit de l'aller voir a ſon tour, On le régala ma- Alen 
gnifiquement de confitures et de fromage; mais le re- A; 8 
pas fut ſouvent interrompu par les valets de la maiſon, Hs! 
qui alloient et qui venoient de tous cotes, et qui cau- 1 
ſerent de mortelles allarmes au Rat de village; de 4 — 
ſor te que ſaiſi de crainte, il dit au Rat de ville, qu'il] * os: 
preferoit un repas frugal fait en repos et en liberté, id 4 
et la pauvrete du village, a la magnificence des villes, 1 
et à une abon dance pleine d'inquietudes et de dangers, iglons 
| crent a 

FaBLE VII. es deve 


De Aigle et de la Corneille. 


N Aigle voulant manger une huitre, ne pouvoi: 
trouver moyen, ni par force, ni par adreſſe, de 
Parracher de ſon <ccaille, La Corneille lui contcilla 
de 


1 

e „ lancer au plus haut de l'air, et de laiſſer tomber 

: vitre ſur des pierres pour la rompre. L'Aigle ſui— 

ce conſeil. La Corneille qui étoit demeurce en 

a3 pour en attendre l'iſſue, voyant qu'il avoit réuſſi, 

11ter eta avidement fur le poiſſon, qu'elle avala, ne Jaiſ- 
Wiz Aigle que les ccailles pour prix de ſa erédulité, 


met 
er FAB L F VIII. 
4 

dis ſe. De 1iol 

e I Aigle et du Renard, 

eine; | 

chets Ne Aigle et un Renard ayant fait ſociets en- 

1 vie, ſemble, convinrent, pour ſerrer plus <troitc- 

er. nent les nœuds de leur amitié, de demeurer l'un au- 
res de l'autre. L' Aigle choitit un arbre fort élevé 
our y faire ſon nid. Le Renard ſe creuſa une ta- 
niere au pied de Varbre, et il y mit ſes petits. Etant 
n jour ſorti pour aller leur chercher la proie, I' Aigle 
reilce de la faim vint fondre ſur les petits du Renard, 

u Ra: Mont elle fit faire curée a ſes Aiglons, Le Renard 

n te. ant de retour, et voyant la perfidie de fa voiſine, 

Apres t moins attriſtè du malheur de ſes petits, que du 

„ qui 2 eſeſpoir d etre hors d'è tat d'en tirer vengeance, parce 

— il ne pouvoit $s'Elever dans Pair pour pourſuivre 

le re. n ennemi. Se tenant donc a Vecart, il donnoit a 

af Aigle mille imprecations, ne pouvant ſe venger au- 

i cau- Nement de fa perfidie. Peu de tems apres, quelques- 

"og ns immolerent une chevre, qu'ils firent briler dans 

u 7 champ voiſin. L'Aigle vint fondre deſſus, et 

berts, Cleva une partie, de la victime, qu'elle porta dans ſon 

villes, id, avec quelques charbons ardens qui y mirent le 

\oers, . Le vent venant a ſouffler avec impetuoſite, les 

= iglons qui n'avoient point encore de plumes, tom- 
rent au pied de Parbre, Le Renard y accourut, et 
s devora tous à la vue de VAigle. 

b uvoi: ; 

le, de 
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f ere, il 
; Du Cerbeau ot du Renard, Cone de 
y | 
I N Corbeau s'étoit perché ſur un arbre, pc le pap 
manger un fromage qu'il tenoit en ſon bec. ee 


andes 

Ñtrouvé 
Nenir I 
les Pa 
lune MC 
ce brui 
coups 

et des e 


Renard qui | Pappercut, fut tents de lui enlever cette 
proie, Pour y rcuſtr et pour amuſer le Corbeay, 1 
commenca a le lover de la beauté de ſon plum: ige. 
Le Renard voyant que Je Corbean prenoit got a fe 
louanges; C'elt grand dommage, pour ſuivit- il, qui 
votre chant ne reponde pas à tant de rares qualits; 
que vous avez, Le Corbcau voulant perſuader an 
Renard que ſon chant n'ëtoit pas deſagreable, ſe mit 
a chanter, et laiſſa tomber le fromage qu'il avoit a 
bec. C'eſt ce que le Renard attendoit, II $'en fail 
incontinent, et le mangea aux yeux du Corbeau, 1 
demeura tont honteux de fa ſottiſe, et de $'Ctre lai 
{cduire par les fauſſes louanges du Renard, 11 x 
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tronpe 
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Le Lion c de vieilleje. Lion fe 
FE Lion dans fa jeuneſſe abuſant infolemment dB" ſe v 
2 ſa force, et de Paſceadant qu'il avoit fur les an q demai 
tres animaux, ſe ft pluſieurs ennemis. Quand ils audace, 
virent uſe et affoibli par les années, ils réſolurent de 2 | 
concert de tirer vengeance de ſes eruautés, et de l "I ſo 
rendre la pareille. Le Sanglier le mes Toit avec tt e 
defenſes; le Taureau l'attaquoit avec ies rnes, Mai priiable, 
affront le plus ſenſible au Lion, ctoren:. cours 0 os f 1 
pied que ane, le plus vil et le 8 aa | ess Acts 
e e lui donnoit en lui inſulta A It 
at rec 
Pris. I 
'FAS$K® Ak; de ce qu 
0 TON Ter ] 
De l' aue et du Chieu. velopper 


E. Chien flattoit ſon Maitre, et le Maitre 5 e. 
pondoit en le careſſant de ſon cots, Ces careſſes 
re ciproque⸗ 5 


„„ 

«io: wogues donnerent de la jalouſie a Vane, qui ctoit 
m-itraite et battu de tous ceux de la maiſon, Ne ſa- 
ant quelles meſures prendre pour ſoulager ſa mi- 

ere, ils s'imagina que le bonheur du Chien ne venoit 

aue des careſſes qu'il faiſoit a ſon Naitre, et que si 

e flatoit auſſi de la meme ſorte, on le traiteruic com- 


» $44 

A me le Chien, et qu'on le nourriroit de meme de vi- 
r e andes debcates, Queiguen jours apres, Vane ayant 
eau, i trouve ſon Maitre endormi 45 un fautcuil, vculut 
Image venir le later, ct lui mit les deux pieds de devant ſur 
t > ol les epaules, commengant A braire, pour le divertir par 
I qu june melodie {1 harmonieuſe, Le Maitre reverts par 
nate bruit, appelle ſes V alerts, qui chargerent | ane d. 
Jer A coups de baton, pour le recompenier de ſa civilité. 
fo mb et des careſſes trop rudes qu'il avoit faites à ſon Muitre 
roit u 

n ſai: Fi 34's: XI. 
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e lai Du Lim et du Rat. 
6 N Lion fatigue de la chaleur, et abattu de laſ- 
ſitude, dormoit a l'ombre d'un arbre. Unc 
troupe de Rats paſſa par le licu ou le Lion repoloir ; 
ils lui monterent ſur le corps pour ſe divertir. Le 
Lion ſe rev eilla, ctendit la patte, et fe ſaifit d'un Rat, 
nent aui ſe voyant pris ſans eſpcrance d'6chapper, ſe mit 
les an # demander pardon au Lion de ſon incivilité et fon 
dus audace, lui repréſentant qu'il n'ctoit pas digne de fa 
rent de colere. Le Lion touche de cette humble remontrunce, 


de Ju lacha ſon priſonnier, croyant que c'eùt été une action 
wer ſei indigne de ſon courage, de tuer un animal ft mé— 
z. Nag priſable, et fi peu en état de ſe défendre. Il ar- 
uns ra que le Lion courant par la fort, tomba dans 


Fad 
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les filets des chaſſeurs; i! fe mit a rugir de toute ſua 
'Orce, mais il lui fut impoſſible de ſe débarraſſer. Le 
Rat reconnut aux rugiſſemens du Lion qu'il Ctcit 
pris, II accourut pour le ſecourir, en recornciffince 
de ce qu'il lui avoit ſauve la vie. En effet, il ſe tit à 
ronger les filets, et donna moyen au Lien de fe de- 
velopper et de fe fnuver. 
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An XIII. 
Du Milan malade. 


E. Milan ſe voyant réduit a l'extrémité, et nee 
4 perant plus de gucrir par la force des remedes 
conjura ſa mere d'aller prier les Dieux de lui rendre|; 


fſante, Mon fils, lui repondit-elle, ce ſeroit en va; and! 
que tu attendrois du ſecours du cote des Dieux, apres rivwoiſet 
avoir profane fi ſouvent leurs autels, et les ſacrifig Hur le de 
qu'on leur offroit. eil n'⸗ 

F ent ſe 1 
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De P Hirindelle et des autres Oiſeaux. our les 

Orſqque la ſaiſon de ſemer le lin fut venue, 11. 2222 t 

rondelle voulut perſuader aux autres Oiſeaux & Mentre« 

ſaire tous leurs efforts pour s'oppoſer a cette ſemaill:, la bie: 

qui devoit leur &tre fi funeſte, Les autres Oiſeaux Ula 

moquerent de ſes conſeils, lui diſant qu'elle s'allarmoit WW Jupite 
Maire. 


mal-à- propos. Quand le lin fut pret a ſortir de tet. 
re, elle leur conſeilla de l'arracher; ils n'en vouluren: 
rien faire, et ne s'inquiéterent nullement de ſes avis, 
Lorſque I'Hirondelle vit que le lin commengoit 1 
ratirir, elle ſes exhorta a piller les bleds ; mais ils ne 
sen mirent pas en peine. L'Hirondelle voyant que 
{es remontrances étoiĩent inutiles, ſe ſepara des autre: 


une eſpe 
menre 11 


'oppreſl 


Oiſeaux, et rechercha le commerce des hommes avec Putin 
qui elle fit amitis. Depuis ce tems-la elle habite pacifiqui 
dans les maiſons, elle y fait fon nid, on I'y laiſſe vivre 
en repos, et Von ſe ſert du lin pour faire des filers, 
pour tendre des picges aux autres Oiſeaux. 
/ 
FAU. Es 
at! 
Des Grenouilles et de leur Roi. ſaiſoit 1 
mettre 1 
: leur ſow 


Es Grenouilles jouifſant d'une parfaite liberté, 
| , Prierent Jupiter de leur donner un roi pour le Net le 10 


gonverner; mais Jupiter ſe moqua d'une demande f 
ridicule. 


3 


dic le. Les Grenouilles ne ſe rebuterent point de 
Leer tus, elles ſolliciterent Jupiter avec plus d'empret- 
T. (ent; il ſe rendit a leur importunite; il jetta dans 
ur ctang une groſſe ſouche de bois qui fit trembler 
at le marais, par le bruit qu'elle fit en tombant, 
Tes Grenouilles Epouvantces gardoient le filence ſans 
fer paroitre ; elles aborderent cependant ce nouveau 
Prince pour le ſaluer et pour lui faire leur cour. 
Duand la crainte fut enticrement diſſipée, elles s'ap— 
@privoiſerent tellement, qu'elles ſe mirent toutes à ſauter 
ur le dos de leur Roi, ct a fe moquer de lui, diſant 
qu'il n'avoit ni mouvement, ni eſprit. Elles ne pu- 
ent ſe rẽſoudre a recevoir cette ſouche pour leur Roi: 
elles retournerent donc vers Jupiter pour le prier de 
zur en donner un autre qui cùt plus de mérite. Ju- 
iter Ecouta la priere des Grenouilles, et leur donna 
our les gouverner une Cigogne. Ce nouveau Roi ſe pro- 
nenant ſur les bords de leurs marais, pour leur faire 
Nontre de ſon courage, en dcvora autant qu'il en trouva 
2 ſa bienſcance. Les Grenouilles allarmées de ce 
nauvais traitement, preſenterent une nouvelle plainte 
jupiter, qui ne voulut point entendre parler de cette 


t nie. 
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le ter. are. Depuis ce tems-la elles ont todjours con- 
lurem 24+ a ſe plaindre et a murmurer; car vers le ſoir, 
s avis Porſque la Cigogne fe retire, les Grenouilles ſortent 
1COiIt 1 e leurs marais en exprimant dans leur croaſſement 


une eſpece de plainte ; mais Jupiter eſt totyours de- 
nt que mere inflexible, et n'a jamais voulu les affranchir de 
n ! oppreſſion ou elles gemiſſent depuis tant d'années, en 
s aree ! PFunition de ce qu'elles n'avoient pu fouflrir un roi 
habite acifique. | 


ils ne 


e vivre 
lets, e' „ 
Des Colsmbes et du Faucon leur Roi. 
Es Colombes ſe voyant hors d' tat dercliſter aux 
attaques et aux inſultes du Milan, qui leur 
ſaiſoit la guerre à toute outrance, réſolurent de ſe 

—_— Inettre ſous la protection du Faucon, et de I'chre pour 
0 » * leur ſouverain, afin de l'engager dans leurs intercts, 
ur le Wet de Poppoſer au Milan. Mais elles ſe repentirent 
nde f 5 
. C-2 bicntoT 
dicule, | 
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ca du cho: qu ities Ve! nolent de faire 
duveau Koi les traitoit comme un ennemi dec. 
bay mettoit en picces, et les Ecvoroit, ſans qu'elle 
ſent ie dachvrer de ſes violencez. Alors les Colon 
pleines de bg d eh et de deſeſphir, diſoient, qu'il leu 
cut étè plus avantageux de ſoaffrir la guerre et ke 
mreus du Milan, que la tyranne du Faucon. 
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1): 54 (7 ic FI du MN I 'olver, 
ET: V olear ertta furtwetent de nuit dans un 


muilon pour by voler, ct. offrit un pain au Chie 
qui lu gar doit, voulant I ramus d aboyer, cn I 
tiuſant 3 ap. ya ce pain. DHlais ce fidele gardicn | 
rctuta, et lui dit: Malheureux, je connois ton inter 
tian. Tu veux m'emp<cher d'aboyer, pour vo! 
avec plus de liberté le bien de mon Maitre; mais 
me garantirai de ta tromperie, et je n'accepterai pt 
tes preſens, Alors le Chien fe mit a aboyer avec t 


de violence, que tous les domeſtiques de la maiſon | N 
reveillerent au bruit qu'il fir, et donnerent la chal {01 
au Vcleur. r Chien 
eme les 
g ien cloiy 
FaBszLE XVIII. n 
laindre 

/ 97 — . 9 1 
Du Lap et de la Truie. roit ton 


I A Truie «<tant prete de mettre bas ſes Cochonſurant ſ 
fut viſitce par le Loup, qui lui offrit de la ſerviſpoins alc 

et de la ſoulager dans le travail? 'ou elle &toit, et dur lui, 

voir un ſoin tout bre de ſa portée. La Truiſe Chien 

allarmce de la préſe d'un ennemi fi redoutabiaF'<c plus 

lui rcpondit, qu'elle le remercioit de ſes offres, qu'il vil lui 

n'ayoit nullement beſoin de ſon miniſtere, et que Rus ou 1 

plus grand ſervice zu'il peuvoit lui rendre “toit Mirur, 

8 cloigner d'elle le p lus . omptement qu'il pourroit, 

de la laiſſer en repos, elle st ſes petits. 
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Finn AIX. l 


De Paccouchenent d'une Montagne. 


- ct L courut autrefois un bruit, qu'une Montagne 
devoit enfanter. En effet elle pouſſoit des cris 
pouvantables, qui ſembloient menacer tout le monde 

le quelque grand prodige. Tout le peuple étonn? de 

e bruit, ſe rendit en ſoule au pied de la Montagne, 

pour voir a quoi aboutiroit tout ce fracas. On fe 
\reparort déja a voir fortir un Monſtre horrible des 

ins n-Wotrailles de la Montagne; mais apres avoir long- 
u Chie ems attendu avec une grande impatience, on vit 
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en fin ſortir un Rat de ſon ſein, Ce ſpectacle excita 
dien riſce de tous les afliſtans. 
n inten 
* : : 
IN Fans XX. 
mais b 
ai Pu * fr 0 - 1 
un vieux Chien et de ſon Maltre. 
vec tz 
1aiſfon | NJ Chaſſeur pourſuivant un Cerf, encouragooit 
a chal ſon Chien à courir avec plus de vitefle ; mais 


r Chien appeſanti par la vieilleſſe, n'avoit plus lu 
eme lẽgeretè qu'il avoit eue autrefois. Son Maitre, 
gen Cloigné de le careſſer, le chargeoit de coups de 
kon. Ce maurais traitement obligea le Chien a fi 
laindre de ſon Maitre, et a lui remontrer qu'il lui 
wot tofyours rendu tous les ſervices qu'il avoit pu 
*ochonWurant ſes jeunes années, ct que s'il lui en rendoit 
la ſervihoins alors, ce n'ttoit pas qu'il manquat d'affection 
, et d'or lui, mais parce que la vieillefle Pen empechoir, 
a True Chien lui repreſenta encore, qu'il devoit le traitcr 
outablF*c plus de douceur, afin qu'on crit dans le mond 
quell Vil lui tenoit conte de ſes ſervices paſſés, en un 
et que uns oi il Eo hors d'état de le ſervir avec la mens 
ctoit Meru, 
Irroit, 
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FASER AAL 


Le bruit des Arbres battus d'un vent impetueux. 


E bruit des arbres battus d'un vent impetueur 

4 <cpourvanta tellementles Lievres, qu'ils ſe mirent 
tous a tuir avec viteſſe, ſans ſavoir on ils allotent dan; Bo 
leur fuite, Ils trouverent un marais qui les empècha d G 
paſſer outre. Les Grenouilles ſaiſies de crainte 8 


precipiterent incontinent pour ſe cacher. Au moment - thy 
que la peur alloit faire jetter les Lievres dans VEtangf 
l'un des plus vicux de la troupe les arreta, en leur re- ans ſa 
preſentant qu'ils avoient pris Pallarme mal-a-propo Aion. 
a Cauſe du bruit du vent et des feuilles. Nous n 1 ad 
ſommes pas les ſeuls qui craignions, continua-t-i mat du 
puiſque nous avons fait pcur aux Grenouilles. dit > 1: 
la bonn 
Farrez XXII. =” 

ara. 
Du Ventre et des autres Membres. © C + 
ez 10 
A Main ct le Pied voulurent autrefois fajre 4 oe 5* 
proces au Ventre, en lui reprothant qu'ils ierre, e. 
pouvoient ſuffire a le nourrir, ſans qu'il y contribu, bony 
de ſon côté. IIs vouloient l'obliger a travailler confens elle 
me les autres membres, s'il vouloit Gtre nourri. Homman 
{ur repreſenta pluſieurs fois le beſoin qu'il avoit d'aien- tot 


limens. La Main le refuſa, ct ne voulut rien porteqint ſi fo 
» la bouche pour le communiquer au Ventre, qu, la pie 
romba en peu de tems en defaillance par cette ſouſtrachliſin. 
tion d'alimens. Tous les autres membres devinrenfrouvées 
loibles er attcnucs, par la diſette on fe trouva le Venhhur jan 
tre. La Main reconnut alors ſon erreur, et voulu 
contribuer a ordinaire a nourrir le Ventre; mais. 
n'ctoit plus tems, il étoit trop affoibli pour faire f- 
lonctions, parce qu'il avoit été trop long. tems vuide 

U rejetta les viandes qu'on lui preſenta : ainſi il peri; 
mais toutes les parties du corps perirent avec le Ven 

re, et furcat punies de leur révolte. 
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zeux. Effet de la Curigſite. 
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ConTtet ORIENTAL. 


Bouali Sina, Sage Derviche, et fort aime du 
Grand Prophdte, paſſa la nuit chez une pauvre 
femme, qui avoit exercé a fon égard tous les 
evoirs de Vhoſpitalite, Il tut touché de PFetat mal- 
eureux ou elle Ctoit reduite ; et voulant la ſoulager 
ans ſa miſere, il detacha une pierre du mur de ſa 
jaiſon, et prononca quelques paroles ſur elle, enſuite 
la remit a ſa place, et la perga d'un petit canal, 

put duquel il eut ſoin de placer un robinet. Alors 
dit a la ſemme, en la remerciant et lui diſant adieu, 
la bonne mere, quand vous voudrez avoir du“ Per- 
tz, ouvrez le robinet, et tirez-en autant qu'il vous. 
lira, Prenez-en la quantite qui vous ſera necel- 
re pour votre uſage, et porte: le ſurplus au marché. 
oez ſure que Ja ſource n'en tarira jamais. Tout 


aire que j'exige de vous, c 'elt de ne pas détacher cette 
lu 1s "Wicrre, et de ne point regarder ce que j'ai mis derriere, 
ntribuiſha bonne femme le lui promit, et pendant quelque 
er cOMYems elle obſerva ce que le ſaint homme lui avoit re- 
Ir ri. 1 ommande, Elle reprit des forces, Vopulence regna 
voit d'aien-tot dans ſon petit ménage; - enfin la curioſite de- 
1 perteqiat fi forte en. elle, qu'elle y ſuccomba. Elle depla- 
tre, qu la pierre, et ne trouva deſſous qu'une grappe de 
ſouſtrac alin, Elle remit les choſes comme elle les avoit 
evmreigrouvees, mais le Permetz ne coula plus, ct s'&vanowt 
le Veiſhur jamais. 

voulu 

Caine & » C©cft un vin cut fort celebre. 
is wuide 
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CONTES MORAUX et FABLES...” 
par M. FENELoxN Archeveque M 
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CAM B RAI. ais no 
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I, Les Aventures de Meleſichton. outoit 
une vo 
Eleſichton, ne a Megare, d'une race illuſſ ante 
parmi les Grecs, ne ſongea dans ſa jeune e cc 
qu'a imiter dans la guerre les exemples de Me n4iqu 
ancetres : Il ſignala ſa valeur et ſes talens dans ph igemm 
ficurs expeditions; et comme toutes ſes inclinatiolttoient 
Etoient magnifiques, il y fit une depenſe éëelatante M une 1 
le ruina bientot, Il fut contraint de fe retirer d peu, 
une maiſon de campagne fur le bord de Ia mer, Me effac 
il vivoit dans une profonde ſolitude avec ſa femnle ne le 
Proxinoe ; elle avoit de l'eſprit, du courage, et de Wit rega 
fiert6, Sa beaute et ſa naiſſunce Pavoient fait rech e fa f⸗ 
cher par des partis beaucoup plus riches que Mee acc 


ſichton: mais elle Vavoit préféré à tous les autreWurce d: 
pour ſon ſeul mérite. Ces deux perſonnes, qui p femm 
leur vertu et leur amitié s'étoient rendus naturell:Wuvent - 
ment heureuſes pendant pluſieurs années, commencher 
cerent alors a ſe rendre mutuellement malheurcuſchhalheur: 
par la compaſſion qu'ils avoient l'un pour l'autre. ſun b 
Meleiichton auroit ſupporte plas facilement ſes maiÞſilicu di 
heurs, s'il eüt pu les ſouffrir tout ſeul, et ſans une clair 
perſonne qui lui étoit ſi chere. Proxinoe ſentovenoie: 
qu'elle augmentoit les peines de Meleſichton. Ils cherftoit loi 
choient a ſe conſoler par deux entans qui ſembloicint; la 
avoir été ſormes par les Graces ; le gls ſe nommeiſn viſag 
Melibée, et la fille Poëmenis. Melibce dans un agÞ ſuccor 
tendre commengoit deja a montrer de la force, de i Un jo 
dreſſe, et du courage: il ſurmontoit a la latte, 3 Nendo 
courſe, et aux autres exercices, Jes cnfans de ſon volt en ſo 
ſinage. II s'erſongoit dans les forcts, et ſes fic 010M fe pr 


* 
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rtoient pas des coups moins aſſures que celles 
pollon; 11 ſuivoit encore plus ce Dieu dans les 
-nces et dins les beaux arts, que dans les exercices 
corps. Meleſichton, dans fa ſolitude, lui en- 
ignoit tout ce qui peut cultiver et orner Tefprit ; 
ut ce qui peut faire aimer la vertu, et regler les 
deurs. Melibce avoit un air ſimple, doux, et ingenu, 
ais noble, ſerme, et hardi, Son pere jettoit les 
ux fur lui, et ſes yeux fe noyoient de larmes. 
Pocmenis Ctoit inſtruite par ſa mere dans tous les 
aux arts que Minecve a donné aux hommes: Elle 
ottoit aux ouvrages les plus exquis, les charmes 
une voix, qu'elle joiguoit avec une lyre, plus tou- 
ante que celle d'Orphce, A la voir, on cùt cru, 


e illuſt 


jeuneſſſpe c'ctoit la jeune Diane, ſortie de Vifle flotante, on 
les de Me naquit. Ses cheveux blonds étoient noũés né- 
lans plilizemment derriere ſa tete ; quelques uns Cchapés 
clinatioWttoient ſur ſon col au gre des vents: elle n'avoit 
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une robe legere, avec une ceinture qui la relevoit 
peu, pour*etre plus en état d'agir. Sans parure 
e effacoit tout ce qu'on peut voir de plus beau, et 
ene le ſavoit pas: elle n'avoit meme jamais ſongé 
e regarder ſur le bord des fontaines; elle ne voyoit 
ge fa famille, et ne ſongeoit qu'a travailler: mais le 
re accable d'ennuis, et en voyant plus aucune reſ- 
urce dans ſes affaires, ne cherchoit que la ſolitude. 
femme et ſes enfans faiſoient ſon ſupplice: Il alloit 
uvent ſur le rivage de la mer, au pied d'un grand 
commenWFcher plein d'antres ſauvages: la il déploroit ſes 
eurculcFalheurs ; puis il entroit dans une profonde vallee, 
utre. 'un bois épais déroboit aux rayons du Soleil au 
t ſes malſilieu du jour, Il s'aſſeyoit ſur le gazon qui bordoit 
ſans une claire fontaine, et toutes les plus triſtes penſces 
2 ſentoÞvenoient en foule dans ſon coeur, Le doux ſommeil 
Ils cherFoit loin de ſes yeux: il ne parloit plus qu'en gemiſ- 
mbloicrFnt; la vicilleſſe venoit avant le tems fletrir et rider 


nommoMan viſage : il oublioit meme tous les beſoins de la vie; 
s un a} ſuccomboit à ſa douleur. 
e, de li Un jour comme il ëtoit dans cette vallce ſi proſonde, 


tte, 3 NLendormit de laſſitude, et d'<puiſement : alors il 


4 


ion geen ſonge la Déeſſe Ceres, couronnce d'cpis dorés, 
s 1.110 fe preſenta a lui avec un viſage doux et majeſtu- 
1 ceux: 


| 
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eux : Pourquoi, lui dit- elle, en l'appellant par ſon ne: 
vous laiſſez-· vous abattre aux rigueurs de la fortuy, 
Helas! répondit-il, mes amis m'ont abandonne; 
n'ai plus de bien: il ne me reſte que des proces; 
des créanciers: ma naiſſance fait le comble de m- 
malheur, et je ne puis me réſoudre a travailler con 
me un eſclave pour gagner ma vie. 

Alors Ceres lui repondit : La Nobleſſe conſiſte-t- e 
dans les biens? Ne conſiſte-t-elle pas plutot a imit 
la vertu de ſes ancetres? II n'y a de Nobles que cet 
qui ſont juſtes, Vivez de peu; gagnez ce peu pi 
votre travail; ne ſoyez a charge a perſonne ; vous { 
rez le plus noble de tous les hommes. Le genre he 
main ſe rend lui-m&eme miſerable par ſa molleſle | 
par ſa fauſſe gloire, Si les choſes néëceſſaires voi 
manquent, pourquoi voulez- vous les devoir a d'auu 
qu'a vous-meme? Manquez-vous de courage po 
vous les donner par une vie laborieuſe ? 

Elle dit, et auſſi-tot elle lui preſenta une charn 
d'or, avec une corne d'abondance, Alors Bacch 
parut, couronne de lierre, et tenant un thirſe dans 
main: il étoit ſuivi de Pan qui joüoit de Ja flüte, 
qui {aiſoit danſer les Faunes et les Satires. Pome 
ſe montra chargce de fruits, er Flore ornee de fleu 
les plus vives, et les plus odoriferantes. Toutes | 
Divinites Champetres jetterent un regard favorabl 
ſur Meleſichton, 

Il s'éveilla, comprenant la force et le ſens de 
ſonge divin ; il ſe ſentit conſoles, et plein de gotit pou 
tous les travaux de la vie champetre ; il parle de 
ſonge a Proxinoe, qui entra dans tous ſes ſentimen: 
Le lendemain ils congedicrent leurs domeſtiques in 
tiles; on ne vit plus chez eux de gens, dont le {el 
emploi fut le ſervice de leurs perſonnes, Ils n'euren 
plus ni char, ni conducteur. Proxinoe avec Poe 
menis filoient, en menant paitre leurs moutons ; enſuit 
elles faiſoient leurs toiles et leurs étoffes; puis elle 
tailloient et couſoient elles mèmes leurs habits, et cel 
du reſte de la famille. Au lieu des ouvrages de fore 
d'or, et d'argent, qu'elles Etoient accoutumees d 


plus leurs doigts qu'au fuſeau, ou a d'autres travail 
ſerablablc: 


\ 
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faire avec l'art exquis de Minerve, elles n'exerco'F'; 
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ſon nes blables. Elles preparoient de leurs propres mains 
fortun,  1I6gumes qu'elles cuèilloient dans leur jardin pour 
une; ¶Nurrir toute la maiſon. Le lait de leur troupeau qu'el- 
PTOces i alioient traire, achevoit d'y mettre Pabondance, 
de ml n'achetoit rien; tout 6toit prepare proprement, 
ler con ſans peine. Tout étoit bon, ſimple, naturel, aſ- 
Pts Eſonne par L'appetit, inſeparable de la ſobrieté et du 
| . YO vail, 
2 umi Dans une vie ſi champetre, tout Etoit chez eux net et 
ni opre ; toutes les tapiſſeries 6toient venduès: mais les 
Peu PlWicailles dela maiſon Etoient blanches, et on ne voyoit 
vous Aue part rien de ſale ni dérangé: les meubles n'é- 
enre he ent jamais couverts de pouſſiere: les lits Etoient d'E- 
olleſſe es groſſieres, mais propres. La cuiſine mème avoit 
res VO propreté qui n'eſt point dans les grandes maiſons; 
aut ty Etoit bien-range, et luiſant. Pour regaler la 
8e pole dans les jours de fe@te, Proxinoe faiſoit des 
teaux excellens, Elle avoit des abeilles, dont le 
chart toit plus doux que celui qui couloit du trone des 
Bacc nes creux pendant l'àge d'or. Les vaches venoient 
e dans lles-m&mes offrir des ruifſeaux de lait. Cette femme 
flate, Nrrieuſe avoit dans ſon jardin toutes les plantes qui 
Pomoent aider à nourrir I'homme en chaque ſaiſon ; 
de fleuelle etoit totjours la premiere a avoir les fruits et 
outes legumes de chaque tems: elle avoit meme beaucoup 
favorabii geurs, dont elle vendoit une partie, apres avoir 
5 ployé l'autre a orner ſa maiſon. La fille ſecondoit 


, mere, et ne golitoit d'autre plaiſir, que celui de 
zout pointer en travaillant, ou en conduiſant ſes moutons 
rle de i; les paturages : nul autre troupeau n'ëgaloit le 
eNtmenNn: Ja contagion, et les loups méme n'oloient en 
lues muß procher; a meſure qu'elle chantoit, ſes tendres 
at le 1Feaux danſoient ſur l'herbe, et tous les Echos d'a- 


: 7 . . — q 7 , 
> woe tour ſembloient prendre plaiſir a répéter ſes chan- 
vec Poſh; 


s; enſuit 
puis elle 
ts, et ceu 
s de ſole 
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s travaul 
mblable: 


Meleſichton labouroit Iui-meme ſon champ; lui- 
me il conduiſoit ſa charrue, ſemoit, et moiſſonnoit: 
rouvoit les travaux de Pagriculture moins durs, 
$ innocens, et plus utiles que ceux de la uerre. 
peine avoit il fauché l'herbe tendre de ſes prairies, 
il ſe hatoit d'enlever les dons de Ceres, qui le 
701ent au centuple du grain ſemé. Bientot Bac- 

| chus 


— 


- — — — — 
— 


6 


— — 
—— —— 
1 
1 


„ 


chus faiſoit couler pour lui un nectar, digne e, 1 
table des Dieux. Minerve lui donnoit auſſi le fru - rec 
for arbre, qui eſt ſi utile a Phomme, L'Hiver Ares. 
la ſaiſon du repos, oi! toute la famille aſſemblce o:Mterre, 
toit une joic innocente et remercioit les Dieux d Jauitte 
ft deſabuſce des faux plaiſirs: ils ne mangeoient Mi eſt 1: 
viande que dans les ſacrifices, et leurs troupeaux nns. 
toient deitincs qu'aux autels. | 
Melibée ne montroit preſque aucune des paſſi 
de la jeuneſſe: il conduiſoit les grands troupeaux; 


coupoit des grands chenes dans les forets; il creu; Irg 
des petits canaux pour arroſer les prairies ; il &toit in ca 
tigable pour ſoulager ſon pere: ſes plaiſirs, quand inſpi 
travail n' toit pas de ſaiſon, étoient la chaſſe, des g 


courſes avec les jeunes gens de ſon age, et la lectWpes d. 
dont ſon pere lui avoit donnè le gout. toit 

Bientot Meleſichton, en s'acoùtumant a une ayant 
imple, ſe vit plus riche qu'il ne Vavoit &te auparavaſ8 voir 
il n'avoit chez lui que les choſes necefſaires a la Hiemer 


mais il les avoit toutes en abondance, II n' harn 
preſque de ſocieté que dans fa famille: ils s'aimoMu'1ls ' 
tous; ils ſe rendoient mutuellement heureux : ils moi 
voient loin des palais des Rois, et des plaifirs qu voit 

achete cher: les leurs <ctoient doux, innocens, Met a 

ples, faciles a trouver, et ſans aucune ſuite dangerei cnco! 
Melibce et Potmenis furent ainſi 6leves dans le cares e 
des travaux champ®tres ls ne fe ſouvinrent de Ne. 2 


naiſſance, que pour avoir plus de courage en ſuppWre de | 
tant la pauvrete, L'abondance revenus dans toFWctoien 
cette maiſon n'y ramena point le faſte. La fam ſi di 
entiére fut totjours fimple et laborieuſe, "ToutFvez qu 
monde diſoit a Melefichton : Les richeſſes rentrWM1 eu» 
chez vous; il eſt tems de reprendre votre ancien ée cette 
Alors il réẽpondit ces paroles: A qui voulez-vous ux. 
je m'attache, ou au faſte qui m' avoit perdu, ou au" comp 
vie ſimple et laborieuſe, qui m'a rendu riche et ha Plus t 
reux. vrai, 
Enfin ſe trouvant un jour dans ce bois ſom abeille 
on Ceres J'avoit inſtruit par un ſonge fi utile, i, Por 
repoſa ſur l'herbe, avec autant de joie qu'il y arat en 
eu d' amertume dans le tems paſſe, II s'endormit; Mager, 


lu Deefſe ſe montrant à lui comme dans ſon prenyps eaſe 
{v3! 
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ne , lui dit ſes paroles: La vraie Nobleſſe conſiſte 
le fru recevoir rien de perſonne, et à faire du bien aux 
iver «M:res. Ne recevez donc rien que du ſein fecond de 
1blce g terre, et de votre propre travail. Gardez-vous bien 
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quitter jamais par molleſſe, ou par fauſſe gloire, ce 
; eſt la ſource naturelle et inépuiſable de tous les 
Fus. 


s paſhy 
peaux; 
il creu( 
Etoit in 


II. Ariſtée et Virgile. 


Irgile, tant deſcendu aux enfers, entra dans les 
campagnes fortunces, ou les heros et les hom- 


quand inſpires des dieux, paſſoient une vie bien-heureu'e 
chaſſe, des gazons toujours 6emailles de fleurs, et entre- 


la lectuMpcs de mille ruiſſeaux. D'abord le berger Ariſtce, 
toit la au nombre des demi-dieux, $'avanga vers 


une vi ayant appris fon nom: Que j'ai de joie, lui dit-il, 
1paravaif voir un ſi grand Poete ! Vos vers coulent plus 
s à la cement que la rofce ſur Vherbe tendre ; ils ont 


In n': 
S' aimo 
ux: ils 


harmonie ſi douce, qu'ils attendriſſent le caur, 
zu'ils tirent les larmes des yeux. Vous en avez fair 
r moi et pour mes abcilles, dont Homere mèëma 


iſirs qu rroit ètre jaloux. Je vous dois autant qu'au So- 
xcens, Met a Cyrene, la gloire dont je joüis. II n'y a 
angered encore long- tems que je les récitai, ces vers ſi 
ns le ares et ſi gracieux, à Linus, a Hetiode, et a Ho- 


ent de re. Apres les avoir entendu. ils allerent tous trois 
en ſupp ihre de l'eau du fleuve Lethé pour les oublier; tant: 
dans to étoient affliges de repaſſer dans leur mémoire des 
La famiWs f1 dignes d'eux qu'ils n'avoient pas fait, Vous 
. "ToutFvez que la nation des Poctes eſt jalouſe, Venez done 
s rent: mi eux prendre votre place, Elle fera bien man- 
icien ée cette place, repondit Virgile, puiſqu'ils ſont fi 
2z- vous Pur. Jaurai de mauraiſes heures a paſler dans 
1, ou ar compagnie; je vois bien que vos abeilles n'ctoient 
he et ho plus faciles a irriter que le cœur des Poctes, II 
vrai, répondit Ariſtce; ils bourdonnent comma 
is ſombi abeilles; comme elles, ils ont un aiguillon per— 
utile, i1Wt; pour piquer tout ce qui enflame leur colere, 
nil y Arai encore, dit Virgile, un autre grand homme à 
dormit; nager, c'eſt ici le divin Crphcte : Comment vivez- 
on premÞs enſemble? Aſſez mal, rapondit Ariltce, Il ef 
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encore jaloux de fa femme, comme les trois ay; 
de la gloire des vers. Mais pour vous, il vous re 


vra bien, ar vous Pavez traité honorablement, Ha- 
vous avez parlé beaucoup plus ſagement qu'Oy es 
de {a querelle avec les femmes de Thrace hui le pagne 
Foes ent. Mais ne tardons pas d'avantage ; ent dans 
dans ce jerit hois ſacré, arroſe de tant de fontai ut avec 
plus claires que le criſtal : vous verrez que toute e ne 
troupe ſacr © ſe levera pour vous faire honne urs de. 
n'entendez- vgs pas deja la lyre d' Orphee : : eco: © 
Linus, qui chante le combat des Dieux contre Nnontre 
Geans : Homerc ſe prepare a chanter Achille, fi. ce g 
venge la mort de Patrocle par celle d'Hector: Mus ſoy 
Heéſiode eft celui que vous avez le plus a craic: g 
car de I'humeur dont il eit, il ſera bien fache q ent pe 
vous ayez, of traiter avec tant d'6l«gance toutes Will, 
choſes ruſtiques qui ont «te ſci; partage. "IC 
A peine Ariſtce eut acheve ces mots, qu ils a | paſſa 
veren dans cet ombrage frais, ou regne un éte ages, 
en thouſiaſme qui poſſede ces hommes divins. To wer To 
leverent; on At aſſeoir Virgile ; on le prie de cha denſe, 
ſes vers: il les chanta d' abord avec modeſtie, et Nit 8 
avec tranſport : les plus jaloux ſ{entireut, malgre ho 
und dJouceur qui les raviſſoit, La lyre d'Orphee, ent ply 
avoit ea.hantc les rochers et les bois, echappa de le. 
mains, et les larmes ameres coulerent de ſes ye n paſſ: 
Ffomere oublia pour un moment la magnificence ¶ doient 
ride de I'Iliade, et la variété agreable de Odyſi , qui j 
Linus ant mie ces beaux vers avoient été * u, auf 
5 nollon, © i] Stolt immobile, ſaiſi, examin 
un ſi tons chunt: Hofhode tout _— air ſir 
2 charme. llons dc 
rer at un pen à lui, il prononca ces Unt ct 
dr zulouſie et d'indignation: : O Virggtoit que 
& Vers pla Aurables que l'girain et « t deguil 
die, qu'un jour on verrafilc, mere 
{UL 017% en u langue, qui n etoit 
avoir chante les abeu, ij ad 
yeux e 
nene Dauphin, eleve de VautiWouche : 
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is aun III. Vigeire d'Alibeg, Perſan. , 
"OUS Te; 

ment, N Ha-ABBas, Roi de Perſe, faiſant un voyage, 
oy s' carta de toute fa cour, pour paſſer dans 1: 
ai le 


pagne, fans y (tre connu, et pour y voir les peu— 
& dans toute leur liberté naturelle, Il prit ſeule- 
nt avec lui un de ſes courtiſans. 

le ne connois point, lui dit le Roi, les veritables 
urs des hommes. Tout ce qui nous aborde eſt dc- 
ſe, C'eſt Part, et non pas la nature ſimple, qui 
zontre 2 nous. Je veux ctucicr la vie ruſtique, et 
ce genre d'hommes qu'on mspriſe tant, quoi- 
ils ſoyent le vrai ſoùtien de toute la ſociété hu- 
ine. Je ſuis las de voir de; courtiſans qui m'ob- 
ent pour me ſurprendre en me flatant, I! faut 
aille voir 205 laboüreurs et des bergers, qui ne 
connoiſſent pas. 

| paſſa avec ſon confident au milieu de pluſieurs 
ages, ou l'on faiſoit des danſes ; et il étoit ravi de 
ver loin des cours, des plaifirs tranquilles et ſans 
denſe, II fit un repas dans une cabane; et comme 
yoit grande faim, apres avoir marché plus qu'a 
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algre Wnaire, les alimens groſſiers qu'il prit, lui pa- 
*phce, Went plus agreables que tous les mets exquis de fa 
pa dee. 

ies Jen paſſant dans une prairie, ſemte de fleurs, qui 
ficence doient un clair ruiſſeau, il appergut un jeune ber- 
Days. qui jouoit de la flite, 4 l'ombre d'un grand or- 
177 u, aupres de ſes moutons paiſſants. Il Paborde, 

bl 


examine, il lui trouve une phyſionomie agreable, 
air ſimple et ingenu, mais noble et gracieux. Les 
llons dont le berger étoit couvert, ne diminuoien: 
nt Peclat de fa beaute, Le Roi crut d' abord quz 
toit quelque perſonne de naiſſance illuſtre, qui s'6- 
t deguiſee : mais il apprit du berger, que ſon pere 
2 mere étoient dans un village voiſin, et que ſon 
n Etoit Alibeg, A meſure que le Roi le queſtion - 
It, il admiroit en lui un eſprit ferme et raiſonnable. 
yeux étoient vits, et n'avoient rien d'ardent et de 
ouche : ſa voix toit douce, infinuante, et propre 
ouctier : ſon viſage n'avoit rien de groſſier; mais 
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ce n' toit pas une beauté molle et effeminee, 
berger, d'environ ſeize ans, ne ſgavoit point q 
fat tel qu'il paroifſoit aux autres, Il ſe croyoit p 
ſer, parler, &tre fait comme tous les autres berg 
de ſon village. Mais ſans education il avoit app 
tout ce que la raiſon fait apprendre a ceux qui | 
coutent, Le Roi Vayant entretenu familierement, 
fut charmé: il ſgut de lui, ſur l'état des peup| 
tout ce que les rois n'apprennent jamais d'une foi 
de flateurs qui les environne, De tems en tems il ri 
de la naiveté de cet enfant, qui ne menageolt n 
dans ſes reponſes. C'etoit une grande nouveau 
pour le Roi que d'entendre parler fi naturelleme 
Il fit ſigne au courtiſan qui Paccompagnoit de ne po 
| decouvrir qu'il 6toit le Roi; car il craignoit qu'A 
h bg ne perait en un moment toute ſa liberté et tou 
ies graces, s'il venoit ſcavoir devant qui il parioit. 
vois bien, diſoit le Prince au Courtiſan, que la nat 
n'eſt pas moins belle dans les plus baſſes conditic 
| que dans les plus hautes. Jamais enfant de Roi 
paru mieux n&6, que celui-ci qui garde les moute 
ſe me trouverois trop heureux d'avoir un fils a 
bean, auſſi ſenſe, et auſſi aimable. Il me paroit p 
pre a tout: et ft on a ſoin de Vinſtruire, ce ſera 
zurément un jour un grand homme. Je veux le la 
Clever auprès de moi. 

Le Roi emmena Alibeg, qui fut bien ſurpris d' 
| prendre à qui il s'étoit rendu agreable, On lui fit: 
| prendre a lire, à &crire, a chanter, et enſuite on 
donna des maitres pour les arts et pour les ſciences ( 
ornent l'eſprit. D'abord il fut un peu ebloui de 
cour : et ſon grand changement de fortune chang 
un peu ſon cœur, Son age et ſa faveur joints e 
ſemble, altérerent un peu 1a ſageſſe et ſa moderato 
Au lieu de fa houlette, de ſa fliite, et de fon habit 
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un turban couvert de pierreries. Sà beauté effa 
tout ce que la cour avoit de plus agreable : il ſe re 
dit capable des affaires les plus ſerieuſes, et merita 
conftance de ſon maitre, qui connoiſſant le 2 f 
quis d' Alibég pour toutes les magnificences d'un 

lais, lui donna enfin une charge très-coniide 


berger, il prit une robe de pourpre brodee d'or, aw 
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nee. en Perſe, qui eſt celle de garder tout ce que le 

oint qu ince à de pierrerics et de meubles precieux. 

yoit pal Pendant toute la vie du grand Cha-Abbas, la ſa 

es bergW.r d'Alibẽg ne fit que croitre. A meſure qu'il s a- 

oit appMWanca dans un age plus mar, il ſe reſſouvint enfin de 

Ix qui n ancienne condition, et ſouvent il la regrettoit. O 

ement, Maux jours! difoit il a lai-meme ; jours innocens; 

Ppeupqq urs ou j'ai goùté une joie pure et ſans peril; jours 

une fo puis les quels je n'en ai vu aucun de ſi doux, ne 
ms 11 ri, 5 reverrai- je jamais? Celui qui m'a prive de vous, 

geolt me donnant tant de richeſſes, m'a tout 6te, 

10uV cal Il voulut aller revoir ſon village; il s'attendrit dans 

relleme ius les lieux on il avoit autrefois danſe, chanté, Joue 

ne Pol la flate avec ſes compagnons. Ill fit quelque bien 

it qu'4: ous ſes parens, et à tous ſes amis: mais il leur ſou- 

> ©t Loulita pour principal bonheur de ne quitter jamais la 
arioit. We champetre, et de n'eprouver jamais les malheurs 

la nati 1a cour, 

onditiq ll les Eprouva ces malheurs apres la mort de ſon 
le Roi Ha maitre Cha-Abbas. Son fils Cha- Sephi ſucceda 
moutqgge prince. Des courtiſans envieux et pleins d'arti- 
1 fils es trouve rent moyen de le prevenir contre Alibeg, 

aroit pl: abuſc, diſoient-ils, de la confiance, du feu Roi, 

ce 2 a amaſle des treſors immenſes, et a détournèé plu- 
ux le i; 


urs choſes d'un tres-grang prix, dont il étoit dé- 
dlitaire, Cha-Sephi ctoit tout enſemble jenne et 
pris d'Mince; il nien falloit pas tant pour Gre erédule, in- 
lui fit Mpliqué, et ſans precaution, II eut la vanité de 
uite on Wuloir paroitre retormer ce que le Roi ſon pere a— 
diences Mit fait, et juger mieux que lui. Pour avoir un 
oui deſetexte de dẽpoſſeder Alibeg de fa charge, il lui de- 


e changWanda, felon le confeil de ſes courtitans envicux, de 
joints Vi apporter un cimeterre garni de diamans, d'un pri 
oderatiqhmenſe, que le roi ſon grand- pere etoit accodtumé 
n habit porter dans les combats, Cha-Abbas avoit fait 
d'or, augurefois ter de ce cimeterre tous ces beaux dia- 
wats effat 


ans; et Alibég prouva, par de bons temoins, que lu 
il ſe reſoſe avoit eté faite par l'ordre du ſeu roi, avant que 
t mèrita j charge ent ts donne a Alibég. Quand les enne- 
e go S's d'Alibeg virent qu'ils ne pouvoient plus fe ſervir 
s d'un N ce pretexte pour le perdre, ils conſcillérent > Cha- 
conlidephi de lui commander de faire, dans quinze jours, 
D. 3. un. 
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im inventaire exacte de tous les meubles precieux da 
:] 6toit charge, Au bout de quinze jours, il demand 
voir lui-meme toutes choſes, Alibeg lui ouvrMens tre 
:outes les portes, et lui montra tout ce qu'il avoit ¶ repos 
garde. Rien n'y manquoit; tout étoit propre, bi utes c 
range, et conſerve avec grand ſoin. Le roi bile. Je 
£tonne de trouver par-tout tant d'ordre et d'exad Irre pe! 
tude, toit preſque revenu en faveur d'Alibeg, lo! Le ro 
qu'ilappergut, au bout d'une grande galerie pleine Malibég 
meubles tres-ſomptueux, une porte de fer qui avoiMuvoient 
trois grandes ſerrures: c'eſt la, lui dirent a 1 Jibeg « 
reille les courtiſans jaloux, qu'Alibeg a cache tou aires 
tes choſes precieuſes qu'il vous à derobees. Aufſſi-tiMurs ſa 
le roi en colere s'ecria: Je veux voir ce qui eſt au-d:{WMnoit to 
la de cette porte. Qu'y avez-vous mis? montree, des 
le moi. A ces mots Alibeg ſe jetta a ſes genoux, Nur. I 
conjurant au nom de Dieu de ne lui 6ter pas Mir jam: 
qu'il avoit de plus precieux ſur la terre. II n'eit ¶ aucu: 
juſte, diſoit-il, que je perde en un moment ce qui re da: 
reſte, et qui fait ma reſſource, apres avoir travaWplus 1 
tant d'annces anpres du roi votre pere. Otez-moy, 
vous voulez, tout le reſte; mais laiſſez-moi ceci, 
Le roi ne douta point que ce ne fit vn treſor mal 
quis qu*Alibeg avoit amaſſe, Il prit un ton p. 
Haut, et voulut abſolument qu'on ouvrit cette port 
Enfin Alibeg qui en avoit les clefs, Pouvrit lui- me 
On ne trouva en ce lieu que la houlette, la fliite, 
I'habit de berger, qu'Alibeg avoit porte autrefois, Wl fait 
qu'il revoyoit ſouvent avec joie, de peur d'oublier ere qu 
premiere condition. Voila, dit-il, ö grand roi, ſux que 
precicux reſtes de mon ancien bonheur. Ni la forte calo 
tune, ni votre puiſſance, n'ont pu me les Oter, Vou pere, 


uſe! | 


ux viv 


= 


L &to 
jour, 
it et 


mon tr ſor que je garde pour m'enrichir, quand voi Etoi! 
m'aurez fait pauvre Reprenez tout le reſte; laiſſei paſſoi 
moi ſes chers gages de mon premier ẽtat. Les voifempoit 
mes vrais biens, qui ne me manqueront jamais. cruel 
voila ces biens ſmples, innocens, toitjours doyx Pis jou: 


ö 


ceux qui ſgavent ſe contenter du neceſlaire, et ne de fa 
tourmentent point pour le ſuperflu. Les voila ces biennoit j. 


dont la liberté et la füreté ſont les fruits. Les vole ne fi 
ces biens qui ne m'ont jamais donne un moment, dien L'enfa 
barras. O chers inſtruments d'une vie ſimple et he rer, 
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2ux doWuſe ! je n'aime que vous; c'eſt avec vous que je 
jemand ux vivre et mourir. Pourquoi faut- il que d'autres 
1 ouvrifMecns trompeurs ſoient venus me tromper, et troubler 
avoit off repos de ma vie? Je vous les rends, grand roi, 
Te, bie hutes ces richeſſes qui me viennent de votre libera- 


roi bi. Je ne garde que ce que }j'avois, quand le Roi 
d'exatiff@tre pere vint, par ſes graces, merendre malheureux. 
Eg, lou Le roi entendant ces paroles comprit I'innocence 
pleine ¶Mlibég, et étant indigné contre les courtiſans qui 


jui avovoient voulu perdre, il les chaſſa d'aupres de lui. 


1t a l ibég devint fon principal officier, et fut charge des 
he tout:Waires les plus ſecretes: mais il revoyoit tous les 
Auſſi- urs ſa houlette, fa flüte, et ſon ancien habit, qu'il 
{t au- Moit toùjours pret dans ſon tréſor pour les repren- 


montreMe, des que la fortune inconſtante troubleroit fa fa- 


enoux, or. Il mourut dans une extreme vieillefle, ſans a- 

r pas Mir jamais voulu ni faire punir ſes ennemis, ni amaſ- 
n'eſt aucun bien, et ne laiſſant a ſes parens que de quot 

ce qui re dans la condition de bergers, qu'il crut totjours 
travaQWplus ſire et la plus heureuſe. 


ez- moi 
ceci. 
or mal 
ton p. 
tte pori L <toit une fois un jeune homme plus beau que le 
ui - me: jour, nomme Rofimond, et qui avoit autant d'e- 
flute, it et de vertu, que ſon frere ainé Braminte étoit 
trefois, W! fait, déſagréable, brutal, et méchant. Leur 
oublier ere qui avoit horreur de ſon fils ainé, n'avoit des 
d roi, Max que pour voir le cadet. L'ainé, jaloux, inventa 
Ni la foie calomnie horrible pour perdre ſon frere, II dit a 
ter, VouÞ perc, que Roſimond alloit ſouvent chez un voiſin, 
nand voi Etoit ſon ennemi, pour lui rapporter tout ce qui 
e; laiflelf paſſoit au logis, et pour lui donner les moyens 
Les voiſempoiſonner ſon pere. Le pere fort emporté, bat- 
mais. II cruellement ſon fils, le mit en ſang, puis le tint 
's doyx is jours en priſon ſans nourriture, et enfin le chaſ- 
de ſa maiſon, en le menaçant de le tuer, s'il re- 


V. Hiftiire de RosimonD ef de BRAmiNnTE, 


2, et ne! 
la ces bienfuoit jamais. La mere Epouvantce n'oſa rien dire; 
Les voiſſſe ne fit que gémir. 
nent, dien L'enfant s'en alla pleurant; et ne ſgachant on ſe 
ple et hei er, il traverſa ſur le foir un grand bois. La nuit 
re. le 
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le ſurprit au pied d'un rocher ; il ſe mit a VentraÞþi dit: 
d'une caverne ſur un tapis de mouſſe, ov couloit wſPonnez 
clair ruifleau, et il s'y endormit de laſſitude. A; t- il, p 


duir 
ux gal 
ons p. 
pPA 0 
rue o 
emeure 


point du jour en s'&veillant, il vit une belle femm 
montee fur un cheval gris, avec une houſſe en bro 
derie d'or qui parroifſoit aller a la chaſſe. N'aves 
vous point vu paſſer un cerf et des chiens, lui dit-elle 
Il repondit que non, Puis elle lui dit: Il me ſembll: 
que vous Ctes alflige, Qu'avez-vous, lui dit-elle! 
Tenez, voila une bague qui vous rendra le plus hen Vous 
reux et le plus puiſſant des hommes, pourvu que voll Cepen 
n'en abuſiez jamais. Quand vous tournerez le dans ou 
mant en dedans, vous ſerez d'abord inviſible. Des que la 
vous le tournerez. en dehors, vous paroitrez à deco porte 
vert. Quand vous mettrez l'anneau a votre pee un! 
doigt, vous paroitrez le fils du Roi, ſuivi de toute u. R 


cour magnifique, Quand vous le mettrez au qu Prince 
tricme _ vous Pparoitrez dans votre figure na uroit. 
relle. Auſh-t6t le jeune homme comprit que c't jelques 
une Fée qui lui parloit. Apres ces paroles, elle s la joie 
fonca dans Jes bois, pouvo 

Pour lui il s'en retourna auſſi-tôt chez ſon peil qu 


avec impatience. de faire l'eſſai de fa bague, II vit endrie 


entendit tout ce qu'il voulut ſans etre découvert. Maun 
ne tint qu' à lui de ſe venger de ſon frere, ſans 8 Un Jo 
poſer a aucun danger; il ſe montra ſeulement a1 table 
mere, l'embraſſa, et lui dit toute ſa merveilleuſe av de ve 
ture. Enſuite mettant Panneau enchante a ſon pe (cat qu 

Ir vos 11 


doigt, il parut tout-a-coup comme le Prince fils c 
roi, avec cent beaux chevaux, et un grand nomb: oſimonc 
d'officiers richement vètus. Son pere fut bien CtonnfF* A lui, 
de voir le fils du roi dans ſa petite maiſon; il tc mite tre 
embaraſſe, ne ſgachant quels reſpects il devoit | ute. N 
rendre, Alors Roſimond lui demanda, combien irliez a 
avoit de fils? Deux, repondit le pere. Je les vel, Il 
voir. Faites-les venir tout à Fheure, lui dit Raf le me 
mond. Je les veux emmener tous deux a la co pus le fe 


pour faire leur fortune. . Le pere timide repondit f® dans 
hcitant ; - Voila YVaine que je vous préſente. Ou ent ave: 
done le cadet ? je le veux avoir auſſt, dit encore I Bramin 
ſimond. II n'eſt pas ici, dit le pere. Je Vavois d t Roſim 
tis pour une ſaute, et il m'a quitté. Alors Roſime Nunbre, 


2 - 


ES OO I OC CO I IE = 


41 


i dit: II falloit l'inſtruire, mais non pas le chaſſer. 


Pentrt N e Us a 
honnez- moi toujours Paine; qu'il me ſuive; et vous, 


uloit u 


de. Mel, parlant au pere, ſuivez deux gardes, qui vous 
e femnW#du1ront au lieu que qe leur marquerai. Anuſſi-tot 
en bro» gardes emmenerent le pere; et la Fee, dont nous 
N'avez ons parle, Vayant trouve dans une fortt, elle le 
dit-elleeppa d'une verge d'or, et le fit entrer dans une ca- 


rue ſombre et profonde, on il demeura enchante. 
emeurez-y, dit-elle, juſqu'a ce que votre ſils vien- 
2 VOUS en tirer. 

Cependant le fils alla à la cour du roi, dans un 


e ſemb 
dit-elle' 
us hey 


que vou : a N 12 
„le duns od le jeune prince $'&tgit embarque pour aller 
Des au ire la guerre dans une itle éloignée: II avoit été 
deco porté par les vents ſur des cotes inconues, on a- 


es un naufrage il étoit captif chez un peuple ſau- 


tre Pet! a 1 oy 
oute ue. Roſimond parut à la cour, comme s'il eut été 
au qui] Prince qu'on croyoit perdu, et que tout le mondy, 


euroit, II dit qu'il Etoit revenu par le ſecours de 
jelques marchands, ſans leſquels il ſeroit peri: II 
la joie publique. Le roi parut fi tranſporté, qu'il 
pouvoit parler; et il ne ſe laiſſoit point d'embraſſer 


are nat 
ue Ct 
elle s' 


ſon pe! hls qu'il avoit cru mort, La reine fut encore plus 
11 vit-ndrie. On fit de grandes réjoũiſſances dans tout 


wert. wyaume. 
ſans s Un jour celui qui paſſoit pour le prince, dit à ſon 
gent 1 HEiitable frere: Braminte, vous voyez que je vous ai 
-uſe are de votre village, pour faire votre fortune: mais 
ſon pe ſcai que vous etes un menteur, et que vous avez, 
ce fils Mr vos impoltures, cauſe le malheur de votre frere 
d nombhſimond; il eſt ici cache, Je veux que vous par- 
n Ctondz à lui, et qu'il vous reproche vos impoſtures, Bra- 
TT tremblant, ſe jetta a ſes pieds, et lui avoua ſa 
Yeovoit Note. N'importe, dit Roſimond, je veux que vous 
ymabicen Þfliez a votre frere, et que vous lui demandiez par- 
e les velfbn. II ſera bien genereux $'il vous pardonne; vous 
dit Ro le meritez pas: Il eſt dans mon cabinet, od je 
a la coſpbus le ferai voir tout a Pheure, Cependant je m'en 
pondit dans une chambre voiline, pour vous laiſſer libre- 


. On gent avec lui. 

en Braminte entra pour obéir dans le cabinet. Auſſi- 

1vois t Roſimond changea ſon anneau, paſſa dans cette 

Roline mbre, et puis il entra par une autre porte de der- 
| a riere 
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riere avec ſa figure naturelle, od Braminte fut bj 
honteux de le voir. Il lui demanda pardon, et | 
promit de reparer toutes ſes fautes. Roſimond Ten 
braſſa en pleurant, lui pardonna, et lui dit: Je f 
en pleine faveur aupres du prince, II ne tient qu 
moi de vous faire perir, ou de vous tenir toute von 
vie dans une priſon: mais je veux etre auſſi bon po 
vous que vous avez £te méchant pour moi. Bramin 
honteux et confondu, lui repondit avec ſoùmiſſiq 
n'oſant lever les yeux, ni le nommer ſon frere. 

Enſuite Roſimond fit ſemblant de faire un vo 
age en fecret pour aller Epouſer une princeſſe du 
royaume voifin : Mais ſous ce pretexte il alla voir 
mere, a laquelle il raconta tout ce qu'il avoit fait à 
cour, et lui donna, days le beſoin, quelque petit { 
cours d'argent ; car le roi lui laiffoit prendre toy 
celui qu'il vouloit; mais il n'en prenoit jamais ben 
coup. 

Cependant il s'eleva une furieu:: guerre entre 
roi et un autre rot voiſin, qui <toit injuſte et de m 
vaiſe foi. Roſimond alla a la cour du roi ennemi, 
tra par le moyen de ſon anneau dans tous les c 
ſeils ſecrets de ce prince, demeurant Lovours inviſi 
Il profita de tout ce qu'il apprit des meſures des 
nemis. II les prevint, et les deconcerta en tout; 
commanda I'armee contre eux; il les défit entiereme 
dans une nde bataille, et conclut bien-t6t ary 
eux une paix glorieuſe a des conditions équitables. 

Le roi ne ſongeoit qu'a le marier avec une princeſ 
heritiere d'un royaume voiſin, et plus belle que | 

ces. Mais un jour pendant que Roſimond Etoit 
E chaiſe dans la meme foret, od il avoit autrefe 
trouve la Fee, elle ſe preſenta a lui. Gardez- vo 
bien, lui dit-elle d'une voix ſevere, de vous mari 
comme vous <tiez le prince, Il ne faut tromper pc 
ſonne, Il eſt juſte que le prince pour qui on vo 
prend, revienne ſucceder a fon pere. Allez le che 
cher dans une iſle, ou les vents, que j'enverrai e 
fler les voiles de votre vaiſſeau, vous meneront {al 
peine. Hätez - vous de rendre ce ſervice à votre m- 


ſonge 


o 
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tre, contre ce qui pourroit flater votre ambition; 
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ion ns 
e et en 
ns m: 
Roſim 
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fut bie a . 
n, et gez à rentrer en homme de bien dans votre con 
ond ben ion naturelle. Si vous ne le faites, vous ſerez in- 
je ſu ee et malheureux; je vous abandonnerai a vos an- 
ient quae malheurs, | 
ute vorMRoſimond profita ſans peine d'un ſi ſage conſeil. 
bon poihus pretexte d'une nẽgociation ſecrete dans un ẽtat 
Bramin iin, il s'embarqua ſur un vaiſſeau, et les vents le 
vumiſſ. nérent d'abord dans Viſle, ou la Fee lui avoit dit 
ere. étoit le vrai fils du Roi. Ce Prince étoit captif 
un vo: un peuple ſauvage, ou Von lui faiſoit garder des 
ceſſe q M upeaux. Roſimond inviſible Palla enlever dans 
ja voir W paturages on il conduiſoit ſon og et le 
t fait a Wvrant de ſon propre manteau, qui etoit inviſible 
petit Myme lui, il le délivra des mains de ces peuples 
dre torfWels ; ils s'embarqu<rent enſemble, D' autres vents, 
ais ben ins a la Fee, les ramenérent; ils arriverent en- 
ble dans la chambre du Roi. Rofimond ſe pré- 
» eutrel n à lui, et lui dit: vous m'avez cru votre fils; je 
t de mile ſuis pas, mais je vous le rends; tenez le, voila 
memi, eme. Le Roi bien étonné, s'adreſſa a ſon fils, 
< les ui dit: N'eſt-ce pas vous, mon fils, qui avez 
s inviſul eu mes ennemies, et qui avez fait glorieuſement 
es des Mx? ou bien eſt- il vrai que vous avez fait un nau- 
a tout; e? que vous avez été captif, et que Roſimond 
itier emal 2 delivre? Oui, mon pere, répondit- il. C'eſt 
-toöt aul 4 eſt venu dans le pays on j*etois captif, Il m'a 
litables, W*Y<; je lui dois la liberté, et le plaifir de vous re- 


> princelF*- C'eſt a lui, et non pas à moi, a qui vous deveꝝ 
lle que victoire, Le Roi ne pouvoit croire ce qu'on lui 
nd étoit eit: mais Roſimond changeant fa bague, ſe mon- 
- autre} au Roi ſous la figure du Prince; et le Roi Epou- 
irdez-vohhté vit a la fois deux hommes qui lui parurent tous 
us maria enſemble ſon meme fils. Alors il offrit, pour tant 
ö mper p ſervices, des ſommes immenſes à Roſimond, qui les 
ai on vohaſa; il demanda ſeulement au Roi la grace de con- 
er le cherer 2 fon frere Braminte une charge qu'il avoit a 
cour, Pour lui, il craignit Vinconſtance de la for- 
e, Penvie des hommes, et ſa propre fragilité. Il 
lut ſe retirer dans ſon village avec ſa mere, ou il 
Init + cultiver la terre, 

La ge qu'il revit encore dans les bois, lui montra 
caverne 01 ſon pere étoit, et lui dit les paroles 
qu'il 


Verral el 
eront {al 
votre mi 
\bition ; 

ſong: 
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qu'il falloit prononcer pour le delivrer, Il pronong 
avec une tres- ſenſible joie, ces paroles. II delivra { 
pere, qu'il avoit depuis long-tems impatience 


Flle a 


inte 10! 


dclivrer, et lui donna de quoi paſſer doucement ullons : 
vieilleſſe. Roſimond fut ainſi le bienfaiteur de tous la | 
ſa famille, et il eut le plaiſir de faire du bien a to elle il 
ceux qui avoient voulu lui faire du mal. Apres er.! 
fait les plus grandes choſes pour la cour, il ne vou — 
d'elle que la liberté de vivre loin de fa corruption. WM” frere 
Pour comble de ſageſſe, il craignit que ſon anne; ns 
ne le tentät de ſortir de fa ſolitude, et ne le Mami 
gageit dans les grandes affaires. Il retourna d le fe 
le bois od la Fee lui avoit apparu  favorablemeni* © ahi! 
il alloit tous les jours aupres de la caverne oi uter les 
avoit en le bonheur de la voir autrefois ; et cubic 
dans Veſperance de I'y revoir. Enfin elle s'y p ade, . 
ſenta encore à lui, et il lui rendit Panneau enchan; [gavo! 
Je vous rends, lui dit-il, un don d'un f grand pH oſper 
mais ſi dangereux, et duquel il eſt fi facile d' abuſer firent 
ne me croirai en ſureté, que quand je n'aurai * 3 
r d'une 


dequoi ſortir de ma ſolitude, avec tant de moyen 
contenter toutes mes paſſions. 

Pendant que Roſimond rendoit cette bague, ÞB 
minte, dont le méchant naturel n'etoit point corr! 
s'abandonna a toutes ſes paſſions, et voulut enga 
le jeune prince qui étoit devenu roi, a traiter ! 


me, 

part di 
les, s 
qu'il p-. 
Bramin 


dignement Roſimond. La Fee dit a Roſimond: lui don 
tre frere, todjours impoſteur, a voulu vous rendre iu. ſa rec 
pect au nouveau roi, et vous perdre : il mérite d le ren 
puni, et il faut qu'il periſſe, Je m'en vais lui d ercher, 


ner cette bague que vous me rendez, Roſimond pla trou 
ra le malheur de ſon frere; puis il dit a la Fee : Con Time. 
ment prétendez-vous le punir par un fi merve inder la 
leux preſent ? Il en abuſera pour perſecuter tous ¶ it mo! 
ens de bien, et pour avoir une puiſſance ſans borne le, qu'1 
# memes choſes, repondit la Fee, ſont un remet Le roi 
ſalutaire aux uns, et un poiſon mortel aux aut Bramir 


La proſperité eſt la ſource de tous les maux pon prix 
les méchans. Quand on veut punir un ſcelerafae ;_ il 
il n'y a qu'a le rendre bien-puiſſant pour le faiſfnez, Iui 
périr bicz:òt. | e m'a 

Foris d' 


Ament 
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Onona Flle alla enſuite au palais; elle ſe montra à Bra- 
livra { inte ſous la figure d'une vicille femme converte de 
"ence Millons : Elle lui dit, Jai retire des mains de votre 
"hal re la bague que je lui avois pretce, et avec la- 


elle il s' toit acquis tant de gloire : recevez-la de 
ti, et penſez bien a l'uſage que vous en ferez, 
aminte repondit en riant, Je ne ſerai pas comme 
on frere, qui fut aſſez inſenſé pour aller chercher le 
ince, au lieu de regner en ſa place. 


en a to 
es Avq 
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n anne a : 
e le + Braminte avec cette bague ne ſongea qu'a décou— 
na dle ſecret de toutes les familles, qu'a commettre 


s trahiſons, des meurtres, et des infamies, qu'a é 
uter les conſerls du roi, qu'a enlever les richeſſes des 
rticuliers. Ses crimes ikviſibles étonnoient tout le 


blemen 
ne 0u 


et c'et | 

S'Y pade, _ Le roi voyant tant de ſecrets decouverts, 
ce ſcavoit a quoi attribuer cet inconvénient; mais 
VIE” 1 proſperité ſans bornes, et Vinſolence de Braminte, 


firent ſoupgonner qu'il avoit l'anneau enchante de 
2 frere. Pour le découvrir, il ſe ſervit d'un etran- 
r d'une nation ennemie, a qui il donna une grande 
me. Cet homme vint la nuit offrir a Braminte de 
zart du roi ennemi, des biens et des honneurs im- 
les, s'il vouloit lui faire ſgavoir par des eſpions tout 
qu'il pourroit apprend:e des ſecrets de ſon roi. 
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t engl ! ; : { 
tout Braminte promit tout; alla meme dans un lieu on 
ond: hui donna une ſomme tres-grande, pour commen- 
-ndre il ſa recompenſe, Il ic, vanta d'avoir un anneau 
ite d' ile rendoit inviſible, Le lendemain le roi l'envoya 
s lui dofÞiercher, et le fit d'abord ſaiſir; on lui Sta l'anncau, 
ond pleſ on trouva ſur lui pluſieurs papiers qui prouvoient 


erimes. Roſimond revint a la cour pour de- 
inder la grace de ſon frere, qui lui fut refuſce. 
fit mourir Braminte; et Vanneau lui fut plus fu- 
te, qu'il n avoit été utile a ſon frere. 

Le roi pour conſoler Roſimond de la punition 
Braminte, lui rendit l'anneau, comme un tréſor 


ce : Co 

merve! 
>r tous! 
ns borne 
in remel 
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1aux polo prix infini. Roſimond afflige n'en jugea pas de 
— 2180 , J . 

ſcelerai me; 11 retourna chercher la Fée dans les bois. 


ez, lui dit- il, votre anneau. L'expérience de mon 
e m'a fait comprendre ce que je n'avois pas bien 
pris d' abord quand vous me le dites. Gardez cet 


r le fai 
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-ament fatal de la perte de mon frere, Helas ! 
E a 
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i! ſeroit encore vivant; il n'auroit pas accablé 


dit 2 CU 
à dan 


douleur et de honte la vieilleſſe de mon pere Le ro 
de ma mere; il ſeroit peut - ᷑tre ſage et heureux, un fi 
n'avoit jamais eu de quoi contenter ſes deſirs. Me put 
qu'il eſt dangereux de pouvoir plus que les autr, rinceſſe 
hommes! Reprenez votre anneau. Malheur à cenſure, 
a qui vous le donnerez, L' unique grace que je vo riaite 
demande, c'eſt de ne le donner jamais à aucune (Mc 191ut1c 


de 1 
hoiſir c 
xelut Cc 


erſonnes pour qui je m'intereſſe. 
＋ 


V. Hiſtoire de Fronist, zui n'a; 

dara tre 

[| ] NE Paiſanne connoiffoit dans ſon voiſinage uf. , 
Fee, Elle Ja pria de venir a une de ſes couch de] 

es tren 


ou elle cut une fille. La Fee prit d' abord l' enfant « 
tre ſes bras, et dit a la mere: Choiſiſfez ; elle ſen 
ſi vous voulez, belle comme le jour, d'un eſprit a 
core plus charmant que ſa beauté, et reine d'un g- 
royaume, mais malheureuſe ; ou bien elle ſera lik 
et paiſanne comme vous, mais contente dans ſa cond: 
tion, La paiſanne choiſit d'abord pour cet enfant! 


ne eff 
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beauté et l'eſprit, avec une couronne, au hazard Le R 
quelque malheur. Voila: la petite fille, dont! mond { 
beauté commence deja à effacer toutes celles qu'n 5 ſes 
avoit jamais ves, Son efprit étoit doux, po * bre 
inſinuant; elle apprenoit tout ce qu'on vouloit |: le perl 
apprendre, et le ſcavoit bient6t mieux que ceux q axpreryd 
le lui avoient appris. Elle danſoit fur Pherbe 1© Aue! 
jours de fete, avec plus de graces que toutes ſes con 45 ca 
pagnes. Sa voix Ctoit plus touchante qu'aucun inſt: 2 
ment de muſique, et elle faiſoit elle- meme les cha. 4 
ſons qu'elle chantoit. D'abord elle ne ſgavoit poi - FW 
qu'elle 6toit belle: mais en jouant avec ſes compagne 3 
ſur le bord d'une claire fontaine, elle ſe vit; eller: os eng: 


marqua combien elle ètoit differente des autres; MI chaſſ 
le s'admira. Tout le pays, qui accouroit en fou 


1 . WM fans cel 

pour la voir, lui fit encore plus connoitre ſes charme toit mn 

Sa mere, qui comptoit ſur les predictions de Floriſe 
Fee, la regardoit deja comme une reine, et la gatc: 


* . 5 toutes ] 
par ſes complaiſances. La jeune fille ne vouloit i, © 
filer, ni coudre, ni garder les moutons; elle ro 

- 1 1 
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it à cucillir des fleurs, i en parer ſa tôte, à chanter, 
> danſer à Vomore des bois. 

Le roi de ce pays-LA toit fort puiſſant, et il n av 
wun fils nommé Kof mond qu'il vouloit marier. II 
e put jamais ſe reioudre a entendre parler d'aucune 
rinc2ſle des Etats voiſins, parce qu'une Fee lui avoit 
ſure, qu'il trouveroit une paitanne plus belle et plus 
arſaite que toutes les princeſſes du monde, II prit la 
ſolution de faire aſſembler toutes les jeunes villageoi- 
s de ſon royaume au deſſous de dix-huit ans, pour 
hoifir celle qui ſeroit la plus digne d'etre choiſie. On 
x:lut d'abord une quantite innombrable de filles, 
dui n'avoient qu'une médiocre beauté, et on en ſé— 
bara trente qui ſurpaſſoient infiniment toutes les au- 
res. Floriſe (c'eit le nom de notre jeune fille) n'cut 
das de peine a etre miſe dans ce nombre. On rangea 


age urs 
couche 


ant es trente filles au milieu d'une grande ſalle, dans 
elle ſen ne eſpece d'amphithcatre, on le roi et ſon fils 
prit ae pouvoient regarder toutes a la fois. Floriſe pa- 


Fut d'abord au milieu de toutes les autres, ce qu'une 


in g . 
a a delle anemone paroitroit parmi des ſoucis; ou ce 
a cor. run oranger fleuri paroitroit au milieu des buiſons 
enfant ages. 


—— Le Roi s'ècria, qu'elle méritoit la couronne. Roſi- 
dont ond ſe crut heureux de poſſeder Floriſe. On lui 
2 ta ſes habits de village; on lui en donna qui etoient 
x, pok * brodes d'or. En un inſtant elle ſe vit converte 
uloit Me perles et de diamans, Un grand nombre de dames 
ceux 9 etoĩent occupëes a la ſer vir. On ne ſongeoit qu'a deviner 
erbe Nee qui pouvoit lui plaire, pour le lui donner avant 
ſos con u elle ent la peine de le demander, Elle etoit logce 
in inſt dans un magnifique appartement du palais, qui n'a- 
es chalet au lieu de tapiſſeries que de grandes glaces de mi- 
oit poi = de toute la hauteur des chambres et des cabinets, 
mpagne ann qu elle cut le plaiſir de voir fa heaut&multiplice 
alle 5 de tous cotes, er que le prince put ladmirer, en ane}- 
res; e * endroit qu i] jettat les yeux. Roſimond avoit quitté 
en foul - chaſſe, le jeu, tous les exercices du corps, pour tre 
Are lans ceſſe aupres d'elle ; er comme le roi ſon pere é- 
an 0 mort bientot apres le mariage, c'étoit la ſage 
Ja gito brandy devenue Reine, dont les conteils decidoicnt de 
ouloit i Vutes les affaires de! tut. 
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Ia Reine-Mere du nouveau roi, nommé Gronj. 
pote, fut jalouſe de fa Belle-fille. Elle Etoit artifici. 
euſe, maligne, cruelle. La vieilleſſe avoit ajoute une 
aftreuſe diftformite a ſa laideur naturelle, et elle ref. 
iembloit a une furie, La beauté de Floriſe la faiſvit 
paroitre encore plus hideuſe, et Virritoit a tout mo- 
ment: elle ne pouvoit ſouffrir qu'une ſi belle perſonne 
la defigurat ; elle craignoit auſſi ſon eſprit, et elle 
Sabandonna a toutes les fureurs de l'envie. Vous 
n'avez point de cœur, diſoit-elle ſouvent a ſon fils, 
d avoir voulu Epouſler cette petite Paiſanne; et vous a. 
vez Ja baſſeſſe d'en faire votre idole : Elle eſt fiere, 
comme ſi elle Etoit nce dans la place ou elle eſt. Quand 
le roi votre pere voulut ſe marier, il me préfera 1 
toute autre, parce que j'étois la fille d'un roi 6gal 
a lui. C'eſt ainſi vous dévriez faire. Renvoye: 
cette petite bergere dans ſon village, et ſonger 
a quelque jeune princeſſe dont la naiſſance vous con. 
vlienne. 

Noſimond réſiſtoit à fa mere; mais Gronipote, er. 
leva un jour un billet que Floriſe Ecrivoit au roi, ett 
donna à un jeune honime de la cour, qu'elle obliga 
«Waller porter ce billet au Roi, comme f1 Floriſe lui a- 
voit témoigné toute l'amitié qu'elle ne devoit avoir 
que pour le roi ſeul. Roſimond aveugle par la jalou- 


Ja mer, 
toit ſi indignement, 
et qui lui inſultoĩt a tout moment dans cette priſon, 


bane, et de tous ſes plaiſirs champè tres. 

Un jour pendant qu'elle étoit accablee de douleur, 
et qu'elle deploroit l'aveuglement de ſa mere, qui a- 
voit mieux aimè qu'elle fut belle, et reine malheureuſe, 


un bourreau pour lui couper la tete, et qu'elle n avoit 
plus qu'a ſe réſoudre a la mort. Floriſe 3 
| qu'elle 


fie, et par les conſeils malins que lui donne ſa mere, fit 
enfermer Floriſe, pour toute ſa vie, dans une haute 
tour batie ſur la pointe d'un rocher qui $'<levoit dans 
La elle pleuroit nuit et jour, ne ſcachant par 
quelle injuſtice le roi qui Vavoit tant aimée, la trai- 
Il ne lui étoit permis de veir 
qu'une vieille femme, a qui Gronipote Pavoit confice, 


Alors Floriſe ſe reſſouvint de ſon village, de ſa ca- 


que bergere laide et contente dans fon état; la vieille 
qui la traitoit fi mal, vint lui dire que le ro! envoyoit 
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tifici. Wn'clle étoit prète à recevoir le coup. En effet, 
une e bourreau envoyé par les ordres du roi, ſur 
e rel. Nes conſeils de Gronipote, tenoit un grand coute- 
pour l' execution, quand il parut une femme 
t mo. ui dit qu'elle venoit de la part de cette Reine pour 
ſonne Wire deux mots ſecrets a Floriſe avant fa mort. La 
t elle Wicille la taifſa parler a elle, parce que cette perſonne 
Vous Dai parut une des dames du Palais; mais c'ctoit la 
'te qui avoit prédit les malheurs de Floriſe a ſa 
zaiſſance, et qui avoit pris la figure de cette dame de 
a Reine- mere. Elle parla a Floriſe en particulier, gn 


uand MWaiſant retirer tout le monde, Voulez-vous, lui dit- 
dra + le, renoncer a la beauté qui vous a été fi funeſte ? 
i 6gal Noulez-vous quitter le titre de reine, reprendre vos 


nciens habits, et retourner dans votre village? Flo- 
iſe fut ravie d' accepter cette offre. 


MN ger 
La Fée lui appliqua ſur le viſage un maſque en- 


con- 

hanté; auſſi-tot les traits de ſon viſage devinrent 
- en. Nroſſiers, et perdirent toute leur proportion; elle de- 
\ etl nt auſſi laide qu'elle avoit été belle et agrceable, 
liger n cet ᷑tat, elle n'ẽtoĩit plus reconnoitſable, et elle 
lui a- paſa, ſans peine, au travers de tous ceux qui é&toient 
avoir enus là pour etre tẽmoins de ſon ſupplice; elle ſuivit 
alou- kee, et repaſſa avec elle dans ſon pays. 
re, fit On eut beau chercher Floriſe, on ne la put trou- 
haute er en aucun endroit de la tour. On alla en porter 
dans nouvelle au roi et a Gronipote, qui la firent en- 
t par Pere chercher, mais inutilement, par tout le roy- 
trai- Nume. , 
veir La Fee Vavoit rendue a fa mere, qui ne Veit pas 
nfice, {Monnue dans un ſi grand changement, fi elle n'en eur. 
iſon, Nie avertie, Floriſe fut contente de vivre laide, 
a ca- We uvre, et inconnue dans fon village, ov elle gar- 

ot des moutons. Elle entendoit tous les jours ra- 
leur, Fonter ſes aventures et déplorer ſes malheurs. On 
ui a- Eu avoit fait des chanſons, qui faiſoient pleurer tout 
euſe, Ne monde; elle prenoit plaiſir à les chanter ſouvent 
-ieille Nec ſes compagnes, et elle en pleuroit comme les au- 
gyoit Nes: mais elle ſe croyoit heureuſe en gardant ſon 
avoit Pupeau, et ne voulut jamais découvrir à perſonne 
ndit, Nu elle <toit, 
u'clle E 3 VI. Hiſtoire 
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iſſoient, 
VI. Hiſtoire du Roi AlrarouTE et de CLAirul os ſes h 
n eu de m 
L y avoit un roi nommé Alfaroute qui I eroir p: 
craint de tous ſes voiſins, et aimé de tous Henfermo 
ſujets. II étoit ſage, bon, juſte, vaillant, habile ; rurnce d 
ne lui manquoit, Une Fee vint le trouver, et Her. D 
dit qu'il lui arriveroit bientot de grands malheuWague, é 
s'il ne fe ſervoit pas de la bague qu'elle lui mit Mes pays 
doigt. Quand il tournoit le diamant de la bague es guer 
* de 1a main, il devenoit d'abord inviſible; Woulut : 
s qu'il le retournoit en dehors, il &toit viſible ces homr 
me auparavant. Cette bague lui fut tres-commodWu'il n'o! 
et lui fit grand plaiſir. Quand il ſe dé fioit de quiMWuiſſant « 
qu'un de fs ſujets, il alloit dans le cabinet de cet hou'il n'« 
me, avec ſon diamant tourne en-dedans ; il ent voit fait 
doit, et il voyoit tous les ſecrets domeſtiques ſans ; Pour 
etre appergu, S'il craignoit les deſſeins de que ys du 
toi voiſin de ſon royaume, il s'en alloit juſques lt £pou 
les couſeils les plus ſecrets, ou il apprenoit tout, it ſe 1 
ctre jamais dEcouvert, Ainſi il prevenoit fans pr comm 
tout ce qu'on vouloit faire contre lui; il detou crets le 
pluſicurs conjurations form&6es contre ſa perſonne, Murs: 1 
déconcerta ſes ennemis qui voulotent. Paccabler, duloien 
Il ne fut pourtant pas content de ſa bague, et ¶ mes p 
demanda a la Fee un moyen de ſe tranſporter en Mans tou 
moment d'un pays en un autre, pour pouvoir faWrit leg 
un uſage plus prompt et plus commode de PanneWautre | 
qui le rendoit inviſible. La Fee lui repondit en s, vai! 
pirant: Vous en demandez trop. Craignez que ce deiendit j1 
nier don ne vous ſoit. nuiſible. It n'econta rien, et afin la 
preſſa totjours- de le lui accorder. He bien, dit-eligpur, m: 
i faut donc malgre moi vous donner ce que voyomptor 
vous repentirez d avoir. Alors elle lui frotta les qualite ; 
paules d'une liqueur odoriferante. Auſſi- tot il ſeniſihurpaſſoi 
de petites ailes qui naiſſoient ſur ſon dos. Ces pe funeſſe 
tites alles ne paroifloient point ſous ſes habits : mat chaq! 
quand il avoit reſolu de voler, il n'avoit qu'a e fa v. 
toucher aveqla main; auſſi- tõt elles devenoient fi loi Le ro! 
gues, qu'il toit en ẽtat de ſurpaſſer infiniment le la de 
rapide d'un aigle. Des qu'il ne vouloit plus voler, Ne voir 
2/avoit qu'à retoucher ſes ailes ; d' abord elles ſe 1 e (C 
Liflowbs 
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ſoient, en ſorte qu'on ne pouvoit les appercevorr 
dus ſes habits, Par ce moyen le roi alloit par tout en 
eu de momens; il ſgavoit tout, et on ne pouvoit con- 
zyoir par ou il devinoit tant de choſes; car il ſe 
nfermoit, et paroifloit demeurer preſque toute la 
urnée dans ſon cabinet, ſans que perſonne ofat y en- 
rer. Des qu'il y étoit, il ſe rendoit inviſible par ſa 
ague, 6tendoit ſes ailes en les touchant, et parcouroit 
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i mit Mes pays immenſes. Par la il s'engagea dans de gran- 
ague aMes guerres ou il remporta toutes les victoires qu'il 
ible; Woulut : mais comme il voyoit ſans ceſſe les ſecrets 


ble ces hommes, il les connut ſi mechants et ſi diſſimulés 


o mmodhu'il n'oſoit plus ſe fier a perſonne, Plus il devenoit 
de quiWuiſſant et redoubtable, moins il ẽtoit aime ; et il voyoit 
cet hooWhu'il n' toit aimé d' aucun de ceux meme à qui il 
il ente voit fait de plus grands biens. 

ſans Pour ſe conſoler, il réſolut d'aller dans tous les 
que ys du monde chercher une femme parfaite qu'il 
ues Hit cpouſer, dont il put etre ame, et par laquelle i} 
ut, it ſe rendre heureux. II la chercha long-tems ; 
ns pa comme il voyoit tout ſans etre vu, il connoiſſoit les 


letou crets les plus impenctrables. II alla dans toutes Jes 


onne, Mars: il trouva par tout des femmes diſſimulées, qui 
er. puloient Etre aimées, et qui s'aimoient trop elles- 
1e, et emes pour aimer de bonne foi un mari, II paſſa 
2T en ans toutes les maiſons particulieres; I'une avoit l'e- 
oir faWrit leger et inconſtant; l'autre étoit artificienſe, 
l'annei autre hautaine, l'autre bizarre, preſque toutes fauſ- 
; en ſoes, vaines, et idolatres de leurs perſonnes. Il deſ- 
e ce dei endit juſqu'aux plus baſſes conditions, et il trouva 
en, et Mufin la fille d'un pauvre laboureur, belle comme le 
dit-claWur, mais ſimple et ingenue dans fa beauté, qu'elle 
me voßßheomptoit pour rien, et qui étoit en effet ſa moindre 
a les qualite ; car elle avoit un eſprit et une vertu qui 
il ſentMWurpaſſoit tontes les graces de {a perſonne, Toute la 
Ces pyunefle de ſon voiſmage $'empreſſoit pour la voir; 
s: mat chaque jeune homme eũt cru aſſurer le bonheur 


qu'a e ſa vie en Fépouſant. 
it fi lan Le roi Alfaroute ne put la voir ſans en ètre paſſionné. 


nt le 19! 1a demanda a ſon pere, qui fut tranſporté de joie 
voler, Ne voir que ſa fille ſeroit une grande reine. Clari- 
e rappeſhle (c'étoĩit fon nom) paſla de la cabane de fon 
tiſloien ; 


pere 


Wa 


pere dans un riche palais, on une cour nombrenſe la 
recut. Elle ren fut point ebloũie; elle conſerva ſa 
fimplicite, ſa modeſtie, ſa vertu; et elle n'oublia 
point d'où elle Etoit venue, lorſqu'elle fut an comble des 
honneurs. Le roi redoubla ſa tendreſſe pour elle, « 
crut enfin qu'il parviendroit à tre heureux. Peu s'en 
falloit qu'il ne le fut déja, tant il commengoit 2 ſe 
fier au bon cœur de la reine. Il ſe rendoit a toute 
heure inviſible pour T'obſerver, et pour la furprendre; 
mais il ne découvroit rien en elle, qu'il ne trouva 
digne d' etre admire, Il n'y avoit plus qu'un reſte de 
falouſie et de defiance qui le troubloit encore un peu 
dans ſon amitie, 

La Fée qui lui avoit prédit les ſuites funeſtes de ſon 
dernier don, l'avertiſſoit ſouvent, et il en fat impor: 
tune, I donna ordre qu'on ne la laiffat plus entrer 
dans le palai., et dit a la reine qu'il lui defendoit 
de la recevoir, La reine promit, avec beaucap 
de peine, d'obtir, parce qu'elle aimoit fort cette bowe 
Fee. 

Un jour la Fee voulant inſtruire la reine far Paw- 
nir, entra chez elle ſous la figure d'un officier, et di. 
clara à la reine quielle toit. Auſſi-tòt la reine Pern- 
braſſa tendrement. Le roi qui étoit alors inviſible, 
Pappercut, et fut tranſporté de jaloufie juſqu'a la fu- 
reur. Il tire ſon &pce, et en perca la reine, qui tom- 
ba mourante entre fes bras. Dans ce moment la Fee 
reprit ſa veritable figure. Le roi la reconnut, et com- 


prit l'innocence de la reine. Alors il voulnt fe tuer, 


La Fee arreta le coup, et tacha de le conſoler. La 
reine en expirant, lui dit, Quoique je meure de votre 
main, je meurs toute à vous. 

Alfaroute déplora ſon malheur, d'avoir voulu: 
malgré la Fee, un don qui lui étoit fi funeſte, I. 
lui rendit la bague, et la pria de lui 6rter ſes ailes. 
Le reſte de ſes jours ſe paſſa dans Pamertume et 
dans la douleur. II n'avoit point d'autre conſola- 
tion, que d'aller pleurer ſur le tombeau de Clarr 
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ſanne. 
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fe la [. Hiſteire d'une vicille Reine, et d'une jeune Pai- 
va {a ſanne. 


ublia 

ce des L ctoit une fois une reine ſi vieille, qu'elle n'avoit 
le, et plus ni dents ni cheveux; fa tète branloit com- 
18e les feüilles que le vent remue ; elle ne voyoit plus 
t 2 ſe ¶ me avec ſes lunettes; le bout de ſon nez et celui de 
toute menton ſe touchoient; elle étoit rappetiſſèe de la 


dre; {Whitic, et toute en un peloton, avec le dos ft courbe, 
rouve on auroit cru qu'elle avoit todjours été contre- 
ſte de te. 

n peu Une Fee, qui avoit aſſiſté à ſa naiſſance, Paborda, et 
dit: Voulez-vous rajeunir? Volontiers, répondit 


de ſon reine. Je donnerois tous mes joyaux, pour n'avoir 
mpor- e vingt ans. II faut donc, continua la Fee, donner 
entrer Nee vieilleſſe a quelque autre, dont vous prendrez la 
endoit Nneſſe et la ſante. A qui donnerous-nous vos cent 


ucoup 


? La reine fit chercher par-tout quelqu'un qui 
bonre 


alt &tre vieux pour la rajeunir : il vint beaucoup 
gueux qui vouloient vieillir pour etre riches ; mais 
and ils avoient vu la reine touſſer, cracher, raller, 


: 


Pave- 


et de. Nie de bouillie, ètre ſale, hideuſe, puante, ſout- 
em- Inte, radoter un peu, ils ne vouloient plus ſe char- 
viſible, de ſes années; ils aimoient mieux mandier, et por- 
la fu- . des haillons. Il venoit auſſi des ambitieux a qui 
1 tom · ¶ promettoit de grands rangs et de grands hon- 
la Fee Mrs: mais que faire de ces rangs, diſoient- ils, a- 
t com- Pavoir vie; nous n'oſerions nous montrer étant 


e tuer. 
„ 
e votre 


egontans et ſi horribles. Enfin il ſe preſenta une 
ne fille du village, belle comme le jour, qui de- 
nda la courronne pour prix de fa jeuneſſe; elle ſe 
gmoit Peronnelle, La reine s'en facha d'abord, 
que faire: » quoi ſert- il de ſe facher? elle vouloit 
ur, Partageons, dit-elle a Peronnelle, mon roy- 
ne; vous en aurez une moitié, et moi l'autre. C'eſt 
ume et n afſez pour vous qui etes une petite paiſanne. 
-onſola- In, repondit la fille, ce n'eſt pas aſſez pour moi. 
Clari- Nreux tout; laiſſez-moi ma condition de paiſanne 
won teint fleuri, je vous laiſſerai vos cent ans 
Hiſicirt ᷑ vos rides, et la mort qui vous talonne: Mais 
» Tepondit la reine, que fe: 0is-je fi je n'avois 
plus 


voulu? 
de. I 


s ailes. 


„ 


plus de royaume? vous ririez, vous danſeriez, Vous 
chanteriez comme moi, lui dit cette fille. En par. 


* , : La rei 
lant ainſi, elle ſe mit a rire, a danſer, et a chanter, mal an 1 
La reine qui étoit bien-loin d'en faire autant, lu peronnel 
dit: Que feriez- vous en ma place? vous netes pom une chau 
accoutumee a la vieilleſſe. Je ne ſcai pas, dit la pa N danſerois 
ſanne, ce que je ferois: mais je voudrois bien Vefſayer; Haate. Q 
car j'ai toujours ou dire qu'il eſt beau Metre reine. que ſouff 
Pendant qu'elles Etoient en marche, la Fee ſurvint lager? C 
qui dit a Ja paiſanne : voulez-vous taire votre appren- qui Ctoie 
tillage de vieille reine, pour ſgavoir ſi ce metier voullW:enteren 
accommodera ? Pourquoi non, dit la fille: a 1 mltant ay 
les rides convrent ſon front; ſes cheveux blanchii. 8 
ſent; elle devint grondeuſe et rechignee - ſa tet hats raid 
branle, et toutes ſes dents auſſi; elle a deja cent ans, la mort d 
La Fee ouvre une petite boete, et en tire une foul: WF... plus 
dofficiers et de courtiſans richement vetus, qui cro-Wi its. 
ſent a meſure qu'ils en ſortent, et qui rendent mill A 
reſpects a la nouvelle reine. On lui ſert un grand t trois mari 
ſtin; mais elle eſt de goùtée, et ne ſgauroit macher; t cru . 
elle eſt honteuſe et Etonnee; elle ne ſgait ni que dite, ui ne po 
ni que faire; elle touſſe a crever ; elle crache fur kn aa. 
menton; elle a au nez une roupie gluante, qu'elle "Wimable, 
ſuye avec ſa manche; elle ſe regarde au miroir, Halheureu 
elle ſe trouve plus laide qu'une guenuche, ui ne ſerc 
Cependant la veritable reine Etoit dans un co. ni t 
qui rioit, et qui commengoit a devenir jolie; ſes ch Ele ne { 
veux revenoient, et ſes dents auſſi; elle reprenoit lle aimoit 
bon teint frais et vermeil; elle ſe redreſſoit avec mil, grands 
petites fagons; mais elle <toit craſſeuſe, court vetuſtes une 
avec ſes habits ſales, qui ſembloient avoir cre tram hari qu'il 
dans les cendres; elle n'etoit pas accoutumee a CBFous ſeriez 
equipage; et les gardes la prenant pour quelque | Mo droient 
vante 4 cuiſine, vouloient la chaſſer du palais. oiſeme n 
Alors Peronnelle lui dit, Vous voila bien embarra';; herb. 


{ce de n*etre plus reine, et moi encore d'avantage“ 
l'ètre: tenez, voila votre couronne, rende z mg. 5 
cotte griſe. L'echange fut auſli-tot faite; et la 5 
ne de revieillir, et la paiſanne de rajcunir. A ber 
le changement fut fait, que toutes deux den rep 
tirent : mais il n'eto't. plus tems. La Fee les coc 
damna a demeure: chacune dans fa andi | 


ls, et Gtre 
alheureuſ 
ayez auc: 
uſe avec 1 


( 39-} 


ar. La reine pleuroit tous les jours des qu'elle avoit 
der. ¶ mal au bout du doigt; elle diſoit, Helas! fi j'<tois 
lu peronnelle, a Vheure que je parle, je ſerois logee dans 
out une chaumiere, et je vivrois de chataignes: mais je 
danſerois ſous Porme avec les bergers, au ſon de la 
Jer aate. Que me ſert d'avoir un beau lit, on je ne fais 
, U 
ue. aue ſouffrir, et tant de gens qui ne peuvent me ſou— 
vint, lager? Ce chagrin augmenta ſes maux; les medecins 
rel Wqui étoient ſans ceſſe douze autour d'elle, les aug- 
Vous menterent auſſi, Enfin elle mourut au bout de deux 
an mois. 
chi Peronnelle faiſoit une danſe ronde le long d'un 
ile Wclair ruifſeau avec ſes compagnes, quand elle apprit 
Ans, Ma mort de la reine: alors elle reconnut qu'elle avoit 
foul: Mete plus heureuſe que ſage, d'avoir perdu la Roy- 
0 guté. 
mile La Fee revint la voir, et lui donna à choiſir de 
id. Nrrois maris, l'un vieux, chagrin, deſagreable, jaloux, 
br; Wer cruel, mais riche, puiſſant, et wes-grand Seigneur, 
due, aui ne pourroit ni jour ni nuit ſe paſſer de Favoir 
r 00 ores de lui. Lautre bien-fait, wade. 
le c imable, et d'une gra fſance, mais piurt: 
I, agalheureux en tout. Ariſan comme en 
qui ne ſeroit ni beau, ni laid, qui ne Vaimeroit ni 
rop, ni trop peu; qui ne ſeroit ni riche ni pauvce, 
Elle ne ſcavoit lequel prendre; car naturellement 
Wile aimoit fort les beaux habits, les equipages, et 
s grands honneurs : mais la Fee lui dit: Allez, vous 
tes une ſotte. Voyez-vous ce paiſan? voila le 
art qu'il vous faut. Vous aimeriez trop le ſecond ; 
Fous ſeriez trop aimce du premier; tous deuz vous 
&>droient malheureuſe ; c'eſt bien afſez que le 
Foiſiéme ne vous batte point: Il vaut mieux danſer 
| r Iherbe ou ſur la tougere, que dans un pa- 
us, et tre Peronnelle dans le village, qu'une dame 
alheureuſe dans le beau monde. Pourvu que vous 
ayez aucun regret aux grandeurs, vous icrez heu- 
uſe avec votre laboureur toute votre vie. 


1200 
. 3 
— 


coin 
8 cht 
oit u 
milk 
Vetut 
traine 
> 4 C 
ue ſe 
' 
Harrar 
tage d 
nel 
la re. 
N pen 
rep 
es cos 
tion. 


VIII. Lyvcox. 


660 


omne re 

VUL. Lr con. s Peines, 

lee de L 

Uand la Renommee, par le ſor. ©: nars il n'. 
trompette eut annonce, aux dq \pollon. 

et aux bergers de Cynthe le depart de Lycon, tous eme nos 

bois fi ſombres retentirent de plaintes ameres. Echo Herds arb. 

rẽpẽtoit triſtement, et tous les vallons d'alentour, s fleurs 9 

n'entendoĩt plus le doux ſon de la flute, ni celui Me fletrir j. 

hautbois. Les bergers meme, dans leur done on pre 

briloient leurs chalumeaux : tout languiſſoit; la te imple na 

dre verdure des arbres commengoit a s'effacer. enncs; 

eiel, juſqu' alors ſi ſer ein, ſe chargeoit de noires tem tp | 
cets 1 


tes. Les cruels aquilons faiſoient deja fremir les hi 


cages comme en hyver. Les divinites m*me les pl louang 
champetres ne furent pas inſenſibles a ceti- perte, lM" dins, ce 
Dryades ſortirent des troncs creux des vieux ch upeaux 
pour regreter Lycon, Il ſe fit une aſſemblee de Men. le bod 
triſtes divinitts, autour d'un grand arbre, qui «MF et juſq! 
voit ſes branches vers lee ii convrit e le re 
fon ombre Cn. re fa r depuis uf eng 47 
ecles. Fl. „ de cen unn tu rs noi quoi 

et dune e 41 digieuſe, les nymphes de ces H pare de 
ac ure leurs danſes et leurs jeux fol N attenc 


a 
6 & 


vin ut raconter leur malheur. C'en eſt fait, diſoiet 
elles, nous ne reverrons plus Lycon; il nous quit 
la Fortune ennemie nous l'enleve; il va etre l'on 
ment et les deélices d'un autre bocage plus h 
reux que le notre, Non, il n'eſt plus per mis d'eſpey 
d' entendre ſa voix, ni de le voir tirant de Parc, et pq 
cant de ies fléches les rapides oifſeaux. Pan 
meme accourut, ayant oublié ſa flüte; les Faune- 
les Satyres ſuſpendirent leurs danſes: les oifeaux me 
ne chantoient plus. On n'entendoit que les cris 


ette agré. 
OIr arrac 
ra Polive 
alle cucil] 


freux des hiboux, et des autres oiſeaux de maur! or 
preſage. Philomele et ſes compagnes gardoient it 
morne ſilencde. - eng 

Alors Flore et Pomone parurent tout- a- coup d. horizen 
air riant au milieu du bocage, ſe tenant par la mat affammẽe 
Pune étoit couronnée de fleurs, et en faiſoit nan paſſaze 
ſous ſes pas empreint . ſur le gazon; l'autre port\F**c5 les p 


dans une corne d'abondance tous les fruits que es panch 
FOND 


5 


omne repand ſur la terre, pou , +» homme de 
s peines. Conſolez-vous, difent 4: tre aſſem- 
lee de Dieux conſternés; Lycon per vrai; 


aais il n'abandonne pas cette montagne 51 acrée à 
Apollon. Bientot vous le verrez ici cuil.vant lui— 
eme nos jardins fortunés. Sa main y plantera les 
erds arbuſtes, les plantes qui nourriſſent l' homme, et 
es fleurs qui font ſes delices, O aquilons ! gardez- vous 
Ic fletrir jamais par vos ſouſſles empeſtes ces jardins ou 
ycon prendra des plaiſirs innocens il preferera la 
imple nature au faite, et aux divertiſemens defor- 
lonnés; il aimera ces heux ; il les abandonnera a 
egret. 

A cets mots la triſteſſe ſe change en joie ; on chante 
es loüanges de Lycon; on dit qu'il ſera amateur des 
ardins, comme Apollon a &te berger conduiſant les 
roupeaux d'Admete, Mille chanſons divimes rempliſ- 
ent le bocage, et le nom de Lycon paſſe de Pantique 
oret juſqu' aux campagnes les plus reculees, Les ber- 
per” le repetent {ir leurs chalumeaux ; les oiſeaux 
eme Gan cure duc rams a tendre je ne 
dai quoi qui reſſemble au nom de Lycon. La terre 


Vail 

1 pare de fleurs, et s'enrichit de fruits. Les je. 

oläul hui attende 25 retovt hu , reparent les graces de 
iſoien uten, t les mag ifiques dons de l'ant mne. Les 
quitt > regard de IJ. con QUAL te ch de loin ſur 
Por eite agreable montagne, a fertiliſent. es A» 
15 beer arrache les plantes ſauvages et 1 I cucil- 
Rs ak Polive et le myrte, en attendant % Mars lui 
et p alle cucillir ailleurs des lauriers. 


IX. D*%un JEuxt PRixct. 


'oleil ayant laiſſé le vaſte tour du ciel en paix, 
it fini fa courſe, et plongé ſes chevaux fou- 
peux s le ſein des ondes de l'Heſperie. Le bord de 
horizon toit encore rouge comme la pourpre, et 
nflammẽe des rayons ardents qu'il yavoit ripandus ſur 


a mai | 

t nan paſſape, La brülante canicule deſſechdit la terre; 
poruſſeutes les plant<. alterces lang 1iffoient ; les fleurs ter- 
je Les panchoient leurs tétes, et leurs tiges malades ne 


F pouvoicnt 


58 


Fouvoient plus es ſontenir: les zephirs mème rte. d, 
r.o1ent leurs douces haleines, L'air que les animan 

re{piroient, Ctoit ſemblable a de l'eau tiéde: lu ny; N 
qui répand avec ſes ombres une douce fraicheu ch 


ne pouvoit temperer Ja chaleur devorante que le jou Hilence n- 
avoit cauic : elle ne pcuvoit verſer ſur les homme par le ch 
abattus et défaillans, ni la roſée qu'elle fait diſtiller, es rayon 
quand Heſpere brille a lu queue des autres Etoiles, M mele, po 
cette moiſſon de pavots qui font ſentir les charmeſ coin au 
du ſommeil a toute la nature fatiguse. wars ho 
Le ſoleil ſeul dans le ſein de Thetys jourſſoit du meme at 
protond repos : Mais enſuite quand il fut oblige dee lab! 
monter ſur ſon char attelé par les heures; et GW coz 14 


vance par PAurore qui ſeme ton chemin de roles, i qui prot 
appercut tout I'Olympe couvert de nuages; il vit u mar 
reſtes d'une tempèëte qui avoit efiraye les mortels per faut, 


Cant toute la nuit: les nuages Ctoient encore en: Nayades 


Feſtes de l'odeur des vapeurs ſouffrees, qui avoicn: Hui. 1 
allume les &clairs, et fait gronder le menagant ten tte <toi! 
nerre; les vents {tens Font vue leurs chains ples etoi 
et force leurs ots rotor a5 1.4 ent encor paule ga 
dans les vaſtes plaines de Vair ; des torrens tomboier un feſto 
des montagnes dans tous * vallons. Celui dot 2 voir ce 
J'eil plein de r rayons anime toute la nature, voyoit « eteit env 
toutes parts, en ſe levant, le reſte d“ | atreuſe 

dans les 


mais (ce qui I'emut dav antage) vit 
riſſon des Muſes, qui lui ctoir fort cher, a qui 1. tet courbee 
pete avoit dcrobe le ſommeil, lorſqu'il commencor: Wh <omme 1 
deja a Ctendre ſes ſombres ailes ſur ſes paupiere ue pouve 
it tut ſur le point de ramener ſes chevaux en arriere e moqu 
et de retarder le jour, pour rendre le repos a celui q e clegar 
I'avoit perdu. Je veux, dit-1l, qu il dorme, I.c{ Why <t ofc 
zeil ratraichera ſon ſang, appaiſera ſa bile, lui don- repondit 
nera la ſanté et la force, dont il aura befoin pou! Jupiter « 
imiter les travaux d Hercule, lui inſpirera je ne {64 
quelle douccur tendre, qui pourroit ſeule lui manque. 
Pourvu qu'il dorme, qu'il rie, qu'il adouciſſe ſon ten X 
perament, qu'il aime les jeux de la ſocieté, qu'il 
trenne plaiſir a aimer les hommes, et a ſe faire aun! UR 
eux, toutes les graces de l'eſprit et du corps vien. 
dront en foule pour l' rr. 


? X. Le ius 


grand b 


> Pets, X. Le jr uxE Baccuvs ef le Faux ER. 
nar! 
N jour le jeune Bacchus, que Silene in.truioit, 


1 nut 
:heur, cherchoit les Mufes 'dans un bocage dont 1- 
e jourW1tcnce n' e toit troublè que par le bruit des toataines, cf 


mmes 
(tiller 
les, ni 
Arme. 


par le chant des oiſeaux. Le ſoleil n'en pouvoit, ave: 
ſes rayons, percer la ſombre verdure. L'entant de Se— 
mele, pour ctudier la langue des Dieux, s'aſſit dans un 
coin au pied d'un vieux chene, du trone duquel plu- 
neurs hommes de Vage d'or étoient nts. II avoir 
m:mz autrefois rendu des oracles, et le tems n'avoic 
ole l'abbattre de ſa tranchante faux, Aupres dec: 


t d'un 
de re- 


et de. chene ſacré et antique, ſe cachoit un jaune Faun. 
les, IM qui pretoit l'oreille aux vers que chantbit l'eniant, eg 
vit lg marquoit a Silene, par un ris moqueur, toute; 
; pen 1-5 fautes que faiſoit Jon diſciple, Auth-tor le; 
er- Nayades, et les autres Nymphes du bois fourtent 
voicn: aui. Le critique toit jeune, gracieux ct folatre ; 1.1 
t ton I tote ctoit couronnce de lierre et de pampre. Ses tem- 
aines, ples ctorent ornées de grapes de ratiin, De lon c- 
nec paule gauche pendoit ſur ſon cotc droit en ccharpz 
boier un feſton de lierre, et le jeune Bacchus ſe plaifoic 
don WF voir ces feuilles conaſacrées a fa divinite, Le Faunz 
oit & <toit envelope, au deſſus de la ceinture, par la depoũille 
| affreuſe et herifſee d'une jeune lionne qu'il avoit tule 
| dans les forets, I tenoit dans fi main une houlette. 
tet. courbee et novieuſe, Sa queue paroiſſoit derriere 
-ncoi:WF comme ſe jouant ſur ſon dos: mais comme Bacchus 
eres ne pouvort ſouffrir un rieur malin, toujours pret à 
riere ie moquer de ſes expreſſions, 11 elles n'dtoient pures 
ui i et elégantes, il lui dit d'un ton fier et impatient, Com- 
ment ofes-tu te moquer du ſils de Jupiter. Le Faune 
don: rcpondit ſans s'emouvoir; He, comment le fils 4. 
pot Jupiter ofe-t-il faire, quelque faute? 
e {ca | 
quek. 
ten. XI. Le RossicNol et I FavvarrTs, 
qu ll 
aime! UR les bords togjours verds du flenve Alphce, il 
vien. y a un bocage ſacrẽ, ou trois Nayades repandent à 


grand buit leurs eaus cluires, t arcofntles flenrs nail 
F. 2 


lantes, 
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ſantes. Les graces y vont ſouvent ſe baigner. Les arbre- 
i ce bocage ne font jamais agités par les vents qui he. 
reſpectent; ils ſont ſeulement careſſés par le ſouffle ds; 
doux zephirs, Les Nymphes ct les Faunes y font h 
nuit des danſes au ſon de la fläte de Pan, Le oli 
ne ſcauroit percer, de ſes rayons, Vombre epaiſſe que 
forment les rameaux entrelaſſcs de ce bocage. Le fi. 
lence, Tobfcurite, et la delicieuſe fraicheur y repnent 
e jour comme la nuit. Sous ce feiiillage on entend 
hilomele, qui chante d'une voix plaintive et melio- 
dicuſe ſes anciens malheurs, dont elle n'eſt pas encore 
conſolée. 

Une jeune Fauvette, au contraire, y chante ſe; 
plaiſirs, et elle annonce le printems à tous les ber. 
gers d'alentour. Philomele meme eſt jalouſe des chan. 
tons tendres de ſa compagne. Un jour elles apper— 
gurent un jeune berger, qu'elles n'avoient point encote 
vu dans ſes bois, Il leur parut gracicux, noble, 4. 
mant les muſes et harmonie. Elles crurent que 
c'etoit Apollon, tel qu'il fut autrefois chez le roi Ad. 
mete, ou du moins quelque jeune heros du ſang de ce 
dicu. Les deux oileaux, inſpires par les mules, 
commencerent auſli-t6t a chanter ainſi. 

© Queleſt done ce berger ou ce dieu inconnu, qui 
vient orner notre bocage ? Il eſt ſenſible a nos chan- 
«« ſons; il aime la poëſie, elle adoucira ſon cœur, et!: 
*« rendra auſſi aimable qu'il eſt fier.“ 

Alors Philomele continua ſeule : 

Que ce jeune heros croiſſe en vertu, comme une 
fleur que le printems fait éclorre; qu'il aime 
les doux jeux de l'eſprit; que les graces ſoient 
ſur ſes levres; que la ſageſſe de Minerve regte 
dans fon cœur!“ 

La Fauvette lui répondit: 

„ Qu'il égale Orphce par les charmes de ſa voix, 
« et Hercule par ſes hauts faits; qu'il porte dans 
« {on cœur l'audace d' Achille, ſans en avoir la tcro- 
„ cite; qu'il ſoit bon, qu'il ſoit ſage, bienfaiſan!, 
« tendre pour les hommes, et aime d'eux; que It» 
„ Muſes faſſent naitre en lui toutes les vertus!“ 
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puis les deux oiſeaux inſpires reprirent enſem— 
ble: 

Il aime nos douces chanlons ; elles entrent 
« dans ſon coeur, comme la role tombe fur nos 
« g4z0ns briles par lg ſoleil. Que les dieux le mo- 
© derent, et le rendent totijours tortune 53 qu'il si- 
denne en ſa main la corne d'abondance 53 que 
« Page d'or revienne par lui; que la ſageſſe fe r6c- 
« pande de ſon cœur {ur tous les mortels; et que les 
« fleurs naiſſent ſous ſes pas,” 

Pendant qu'elles ch. . les zephirs retinren! 
leurs haleines. Toutes les fleurs du bocage s'6panou - 
rent, Les ruiſſeaux, formés par les trois fontuin::, 
ſuſpendirent leurs cours, Les Satyres et les - Ames 
pour mieux Econter, dreſſoient leurs oreilles aigu bs. 
Echo rediſoit ces belles paroles à tous les rochers a- 

entour; et toutes les Dryades ſortirent du ſein des ar- 
bres verdi, pour admirer celui, qu: Philomele et tu. 
compagne venoient de chanter. 


XII. Le Fax rTAs GC. 


C'eſt-il donc arrive de funeſt 
au dehors, tout au deduns. Ses affaires vont a 
ſouhait. Tout le monde cherche a lui plaire. Qui 
donc? Eſt-ce que ſi: rate fume ? Il fe couctu hier le. 
delices du genre humain. Ce matin on elt honteu, 
pour lui, il faut le cacher: en ſe levant, le plis d'un: 
chauſſon lui a deplu; tout? la journée ſera or ageut., 
et tout le monde en ſouflrirtt. II fait peur, il fair pi- 
tie: il pleure comme un enfant, il rugit comme un lion. 
Une vapeur maligue et farouche trouble et noircit ſo:1 
imagination, comme l'encre de for 6critoire burbouille 
les doigts. N'allez pas lui parler des choſes qu'il ai- 
moit le plus, il n'y a qu'un moment: par la rail; 
qu'il les a aimces, il ne les [cauroit plus ſouffrir. Les 
parties de divertiiſement qu'il a tant defirées lui devi- 
ennent ennuteuſes, il faut les rompre. Il ehe reha a 
contredire, a ſe pluindre, a piquer tes autres, Il 1:7 
de voir qu'ils ne veulent point ſc facher. en il 
erte ics coups en l'air, co me un taureau turleux 
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qui avec ſes cornes aiguiſces va ſe battre contre la 


| 
vents. Quand il manque de prétexte pour atta. nd 
quer les autres, il ſe tourne contre lui-meme, Ile rough 
blame, il ne ſe trouve bon a rien, il ſe decourage, | ne lui 
trouve fort mauvais qu'on veuille le conſoler. Il vey: ment 1 
tre ſeul, et ne peut ſupporter la ſolitude. Il revient vantag 
a la campagnie, et $'aigrit contre elle. On fe tait il paſſe 
ce ſilence afle&e le choque, On parle tout bas; il $. Ie 
magine que c'eſt contre lui. On parle tout haut; vaincre 
trouve qu'on parle trop, et qu'on eſt trop gai pendan fait mo 
qu'ilzeſt triſte. On eſt triſte ; cette trilteſte lui paroit venn ? 
un reproche de ſes fautes. On rit, il ſoupgonne qu'on queſtioi 
le moque de lui. Que faire? Etre auſſi ferme a ment 
auſſi patient qu'il eſt inſupportable, et attendre en p meme 
qu'il revienne demain auſſi ſage qu'il Etoit hier. Cette vent q1 
humeur étrange s'en va comme elle vient. Quand que c'e 
elle le prend, on diroit que c'eſt un reſſort de machine a la j 
qui ſe demonte tout-a- coup. Il ett comme on depeint jaunes, 
les poſſedés; fa raiſon eſt comme a l'envers; c'elt la Mais p 
deraiſon elle-mème en perſonne. Pouſſez- le; vous auxque 
lui ferez dire en plein jour qu'il eſt nuit; car il ny 2 auer d 
plus ni jour ni nuit pour une tete demontce par fon lonne ; 
caprice. Quelquetois il ne peut $'empecher d'etre e. trouve; 
tonne de ſes exces et de tes fougues. Malgre n charger 
chagrin il ſoùrit des paroles extravagantes qui lui ont diroit « 
echappé. Mais quel moyen de prévoir ces orages, et —ſiderer: 
de conjurer la tempcte ? II n'y :n a aucun; point don le pe 
bons almanacs pour predire ce mauvais tems. Garde: ce ſoit, 
vous bien de dire, Demain nous irons nous diverti lene, 
dans un tel jardin; homme MA'aujoard'hui ne ira laime a 
point celui de demam, Celw qui vous promet mainie-W qui ne 
nant diſparoitra tantot : vous ne ſgaurez plus ou Eil rit de 
prendre pour le faire ſe ſouvenir de ſa parole; en i, Weriez le v 
place, vous trouverez un je ne ſai quoi qui n'a m contiefa 
forme ni nom, qui n'en peut avoir, et que vous ne pres dep 
f-auriez définir deux inſtans de ſuite de la meme plus le 
maniere. Etudiez-le bien, puis dites-en tout ce qu'il le fera No 
vous plaira, il ne ſera plus vrai le moment d'apres fe corrig 


que vous Paurez dit. Ce je ne ſcar quot vcut ct ne 
veut pas; il menace, il tremble ; il mcle des hauteurs 
ridicules avec des batieſl2s indignes, II pleure, il rit, 1! 
badirc, il eſt furicux. uns 1a tureur la plus bizarre 
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et la plus inſenſee il eſt plaiſant, Eloquent, ſubtil, 
plein de tours nouveaux, quoiqu'il ne lui reſte pas 
meme une ombre de raiſon, Prenez bien garde de 
ne lui rien dire qui ne ſoit juſte, precis, et exacte- 
ment raiſonnable ; il ſgauroit bien en prendre a- 
vantage, et vous donner adroitement le change; 
il pafſeroit d'abord de ſon tort au votre, et devien- 
droit raiſonnable pour le ſeul plaifir de vous con- 
vaincre que vous ne I'etes pas. C'eſt un rien qui a 
fait monter juſqu' aux nues; mais ce rien qu'eſt- il de- 
venn ? Il s'eſt perdu dans la melee ; il n'en eſt plus 
queſtion : il neſgait plus ce qui Ya fache, il ſgait ſeule- 
ment qu'il ſe fache et qu'il veut ſe facher; encore 
meme ne le ſgait-i] pas toujours. Il s'imagine ſou- 
vent que tous ceux qui lui parlent font emportes, et 
que c'eſt lui qui ſe modere, comme un homme qui 
a la jauniſſe, croit que tous ceux qu'il voit ſont 
jaunes, quoique le jaune ne ſoit que dans ſes yeux. 
Mais peut-etre qu'il épargnera certaines perſonnes 
auxquelles il doit plus qu'aux autres, ou qu'il paroit 
amer davantage ? Non, ſa bizarrerie ne connoit per- 
ſonne; elle ſe prend ſans choix a tout ce qu'elle 
trouve 3 le premier venu lui eſt bon pour ſe de- 
charger; tout lui eſt 6gal pourvu qu'il ſe fache; il 
diroit des injures aux gens qu'il doit le plus con- 
liderer : il ne les aime plus, il n'en eſt point aims ; 
on le perſecute, on le trahit; il ne doit rien a qui que 
ce ſoit, Mais attendez un moment, voici une autre 
ſcene, Il a beſoin de tout le monde, il 'aime, on 
Jaime auſſi, il flatte, il s'inſinue, il enſorcelle tous ceux 
qui ne pouvoient plus le ſouffrir; il avoue ſon tort, 
1 rit de ſes bizarreries, il ſe contrefait, et vous croi- 
Criez le voir dans ſes exces d'emportement, tant il ſe 
contrefait bien. Apres cette comẽdie, jouce a ſes pro- 
pres depens, vous croyez bien qu'au moins il ne tera 
plus le demoniaque : Helas ! vous vous trompez; il 


le tera encore ce ſoir, pour s'en moquer demain, fans 
le corriger, 
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XIII. Du Draacoxn et du Renaxo, 


N Dragon gardoit un tréſor dans une pro. | EL 
1 fonde caverne; il veilloit jour et nuit pour da 
le conſerver. Deux Renards, grands fourbes et poules, 
grands voleurs de leur mctier, s'inſinuerent au. erent le 
pres de lui par leurs flatteries, IIs devinrent {x out dev: 
confidens, Les gens les plus complaiſans et les plus zarder q 
empreſſés ne ſont pas les plus ſars, IIs le traitoienWf®* * Mc 
de grand perſonnage, admiroient toutes ſes fantaiſe bien c 
6toient todjours de ſon avis, et ſe moquoient ente eon 
eux de leur dupe. Enfin il s'endormit un jour enten, fa 
eux; ils l'étranglerent, et s'emparerent du tréſor rouve, il 
Il fallut le partager entre eux: c' toit une affaire bien our man 
difficile; car deux ſcelerats ne s'accordent que pour. Jeu. 
taire le mal. aanſons, 

L'un d'eux ſe mit à moraliſer : A quoi, diſoit-l, eur ver 
nous ſervira tout cet argent? un peu de chaſſe nou; . 
vaudroit mieux: on ne mange point du metal; lei- Apres 
toles font de mauvaiſe digeſtion. Les hommes {ont jeune 
des fous d'aimer tant ces fauſſes richeſſes. Ne ſoyon WF, eur 
pas auſſi inſenſẽs qu'eux, L' autre fit ſemblant de: lus ſage 
touché de ſes reflexions, et afſura qu'il vouloit . Poe; va 
vre en Philoſophe comme Bias, portant tout ſon bie mme pa 
ſur lui. ; nuts; les 

Chacun fit ſemblant de quitter le tréſor: mais urs plaiſ 
ſe dreſſerent des embiiches, et s'entre déchireren e. 
L'un d'cux en mourant dit a l'autre, qui étoit au 
blefſe que lui: Que voulois-tu faire de cet at 
gent? La mème choſe que tu voulois en faire, rt XV 
pondit l'autre. 

Un homme paſſant apprit leur aventure, et les trol ES N 
va bien fous. Vous ne l'ètes pas moins que nous, les 0 
dit un des Renards. Vous ne ſgauriez, non plus qu wa Sranc 
nous, vous nourrir d'argent, et vous vous tuez poul Tgers vo 
en avoir. Du moins notre race juſqu'ici a & lencein 
afſez ſage pour ne mettre en uſage aucune monngefeten, fat 
Ce que vous avez introduit chez vous pour la comme tra en co 
dite, fait votre malheur, Vous perde: les vrais biene ici, d 

repondi 


pour chercher les bier imaginaircs, 
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XIV. Les deux RENAR DS. 


EUX Renards entrerent la nuit par ſurpriſe 
* 8 dans un poulailler ; ils etranglerent le coq, les 
dur Woules, et les poulets: Apres ce carnage, ils appai- 
” © Weerent leur faim. L'un qui ẽtoit jeune et ardent vouloit 


1 2 out devorer ; l'autre qui Etoit vieux et avare vouloit 
pie zarder quelque proviſion pour | avenir. Le vieux di- 
dien eit: Mon enfant, experience m'a rendu ſage. Jai 
lie bien des choſes depuis que je ſuis au monde. Ne 
entr angeons pas toute notre bien en un ſeul jour: nous 
enn ons fait fortune ; c'eſt un trẽſor que nous avons 
ee rouvé, il faut le ménager. Le jeune répondit : Jeveux 
biet manger pendant que }'y ſuis, et me raſſaſier pour 
pon uit jours; car pour ce qui eſt de revenir ici, 
hanſons, il n'y fera pas bon demain : le maitre, 
it), our ven ger la mort de ſes poules, nous aſſomme- 
oit, 
ei Apres cette converſation, chacun prend ſon parti, 
en leune mange tant qu il ſe creve, et peut a peine al- 
_ woarir dans ſon terrier. Le vieux qui ſe croit bien 
des age de moderer ſes appetits, et de vivre d' œco- 
dit mie, va le lendemain retourner a ſa proye, et eſt aſ- 
n bie nmé par le maitre. Ainſi chaque age a ſes de- 
zuts; les jeune gens ſont fougeux et inſatiables dans 
dais ers plaiſirs; les vieux ſont incorrigibles dans leur 
rerem e. 
it aul ; 
et A . 
ie. of XV. Le Lovy et le jeune Moro. 
s trol ES Moutons étoient en ſüreté dans leur parc; 
ous, u les chiens dormoient; et le berger a Pombre 
lus 98 hes grand ormeau jouoit de la flute avec d'autres 
ez pon rgers voiſins. Un Loup affame vint, par les fentes 


1 enceinte, reconnoitre l' tat du troupeau. Un jeune 
anner euton, fans experience, et qui n'avoit jamais rien vu, 
comma en converſation avec lui. Que venez- vous cher- 
is biens er ici, dit-il au glouton ? L'herbe tendre et fleurie, 
| Tepondit le Loup. Vous ſc e que rien n'eſt plus 

IV, I que de paitre dans une v e prairie ay de 
| eurs, 
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fleurs, pour appaiſer ſa faim, et d'aller etemdre a ſoif 


dans un clair ruifſeau ; j'ai trouvè ici l'un et Pautre, qui &tra 
Que faut-il davantage? Jaime la Philoſophie qui en. eres ger 
ſeigne a ſe contenter de peu, Il eſt donc vrai, repar- fray6s e 


tit le jeune mouton, que vous ne mange: point la chair Alors 
des animaux, et qu'un peu d'herbe vous ſuffit? $ teſtant, 
cela eſt, vivons comme Freres, et paiſſons enſemble, ¶ ce meur 
Auſſi- tot le mouton ſort du parc dans la prairie, ou |: Waue deſc 
ſobre Philoſophe le mit en pieces, et l'avala. Defie ec eux 
vous des belles paroles des gens qui ſe vantent d'(trentreren 
vertueux. Jugez par leurs actions, et non par leuWanmoins 
diſcours. dure, on 
| Cepen 
derrieres 

XVI. Le CHaT et les Layeixs, — qui a1mo! 

is de 8 

N Chat, qui faiſoit le modeſte, étoit entre darsiſerteamin: 
1 une garenne peuplce de Lapins. Auſſit ec un 7 
toute la republique allarmée ne ſongea qu'a $'enfor- 
cer dans ſes trous, Comme le nouveau venu Etotar 
guet aupres d'un terrier, les députés de la naw 
Lapine qui avoient vu ſes terribles griffes, comps 
rurent dans I'endroit le plus Etroit de Ventrce du ter: 
rier, pour lui demander ce qu'il pretendoit, II pro 
teſta, d'une voix douce, qu'il vouloit ſeulement ëtudi 
les mœurs de la nation; qu'en qualité de Philoſopi: 
il alloit dans tous les pays pour s'informer des co: 
tumes de chaque eſpece d' animaux. Les deputt 


veétoit at 
eches; 
and or 
e perſor 
rape par 


NE 


ſimples et credules retournerent dire à leurs frere dan 
que cet étranger {1 venerable, par ſon maintien ni Lodilardu 
deſte, et par ſa majeſtueuſe fourrure, Etoit un PH ocriquoi. 
loſophe ſobre, deſintereſſé, pacifique, qui vouloit ſeuWrou de ſo 
ment rechercher la ſageſſe de pays en pays; qu'il Hne pen 
noit de beaucoup d'autres lieux, ou il avoit vu gongcois ce 
grandes merveilles; qu'il y auroit bien du plaiſr e les Ind 
Pentendre ; et qu'il n'avoit garde de croquer les LW ſircte q 
pins, puiſqu'il croyoit, en bon Bramin, la Metewp!\Fame d'un, 
cole, et ne mangeoit d' aucun aliment qui elit eu apitaine, 
Ce beau diſcours toucha Paſſemblce, welle pou 
En vain un vieux Lapin ruſe, qui étoit le DoctWans le cor 
de la troupe, repreſenta combien ce grave PhiloſopWrand Pen, 
lui <toit ſuſpect: Ma gre lui on va ſaluer le BramWelle ach 
is les an 


it des bo; 


1 
{oif 


tre, ¶ qui ẽtrangla, du premier ſalut, ſept ou huit de ces pau— 
en. eres gens. Les autres regagnent leurs trous, bien ef- 
par rayès et bien honteux de leur faute. 

hair Alors Dom Mittis revint a I'entrce du terrier, pro- 
di teſtant, d'un ton plein de cordialite, qu'il n'avoit fait 
ble. ce meurtre que malgre lui, pour ſon preſſant beſoin : 
ou E que deſormais il vivroit d'autres animaux, et feroit a- 
fie, Nec enx une alliance éternelle. Auſſi-töt les Lapins 
(tr entrerent en négociation avec lui, ſans ſe mettre ne- 
lev Wanmoins a la portée de ſes griſfes. La négociation 
dure, on lamuſe. 

Cependant un Lapin des plus agiles ſort par les 
derrieres du terrier, et va avertir un Berger voiſin, 
qui aimoit a prendre dans un laqs de ces Lapins nour- 
ris de genievre, Le Berger irrité contre ce Chat, 
xtefminateur d'un peuple ſi utile, accourt au terrier, 
wec un arc et des fleches; il appergoit le Chat qui 
vétoit attentif qu'a ſa proie z il le perce d'une de ſes 
eches; et le chat expirant dit ces dernieres paroles: 
vand on a une fois trompe, on ne peut plus ètre cru 
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{1r-tot 
enfor- 
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oy: e perſonne; on eſt hai, craint, et on eſt enfin at- 
Ju rpc par ſes propres fineſſes. 

II pr 

Etude 


loſopb XVII. Les deux Sourts. 
es col 


Jeputt NE Souris ennuyce de vivre dans les perils, et 


frere! dans les allarmes, à cauſe de Mittis et des 
en n odilardus, qui faiſoient grand carnage de la nation 
in P ooriquoiſe, appella ſa commere, qui étoit dans un 


it ſeu ou de ſon voilinage, Il m'eſt venu, lui dit-elle, une 
u' erne penſce, Pai lu dans certains livres, que je 


it vu engeois ces jours. paſſes, qu'il y a un beau pays nom- 
plaiſir é les Indes, on notre peuple eſt mieux traité et plus 
les Ln furete qu'ici. En ce pays-la les ſages croient que 


temp!) 


ame d'une ſouris, a été autrefois Pame d'un grand 
teu v 


apitaine, d'un Roi, d'un merveilleux Fakire ; et 
velle pourra, apres la mort de la Souris, entrer 
Doctans le corps de quelque belle Dame, ou de quelque 
viloſopWrand Pendiar. Si je m'en ſouviens bien, cela s'ap- 
Bramagzelle Metempſycoſe. Dans cette opinion, ils traitent 
ais les animaux avec une charité fraternelle : on 

it des bOpitaux de ſouris, qu'on met en penſion, et 
| qu'on 


1 


qu'on nourrit comme perſonnes importantes. Allons, 
ma ſœur, partons pour un ſi beau pays, ou la police 
eſt ſi bonne, et ou Pon fait juſtice a notre mérite. 1; 
commere lui repondit : Mais, ma ſœur, n'y a-t- il pa 
de chats qui entrent dans ces hopitaux ? Si cela etoit, 


ui faiſo! 
YEP | 
1enNCerer 
unt 6TOL! 
it trop 


ils feroient en peu de tems bien des metempſvcoſe;; MM: OT 
un coup de dent, ou de griffe, feroit un Roi, ou un Fx. t- il, Je 
kire; merveille dont nous nous paſſerions tres-hien, x1 2 
Ne craignez point cela, dit la premiere: l'ordre eſ * F 5 
parfait dans ce pays-la : les Chats ont leurs maiſon; ce; 
comme nous les notres, et ils ont auſſi leurs hopitay Pane, 
d'invalides, qui ſont à part. ee 
Sur cette converſation nos deux Souris partent en. 13 
ſemble; elles s'embarquent dans un vaiſſeau, qui a- ut aue 1 
loit faire un voyage de long cours, en fe coulant |: WF. 2 
long des cordages le ſoir de la veille de Pembaraue. pp" ay 
1 8 5 _ eurs, dit 
ment. On part; elles ſont ravies de fe voir ſur l Hoire 3: 
mer, loin des terres maudites, ou les chats cer- de 
goĩent leur tyrannie. La navigation fut heureuſe; il; plus bez 
arriyerent à Surate, non pour amaſſer des richeſe, Nnard: e 
comme les marchands, mais pour ſe faire bien tram trouve 
par les Indois, A peine furent- elles entrees dans une plus ir 
maiſon deſtinèe aux Souris, qu'elles y pretendoient Eur mes 4 
premieres places. L'une pretendoit ſe ſouvenir dle veri. 
voir Et6 autrefois un fameux Bramin ſur la cõte de Mors hare 
labar; l'autre proteſtoit qu'elle avoit- été une bel mbler à J 
dame, du meme pays, avec de longues oreilles. Ela; reſſembl 
firent tant les inſolentes, que les Souris Indien maces 1 
ne purent les ſouffrir. Voila une guerre civile. Mn, qui el 
donna ſans quartier ſur ces deux Franguis, qui vo nent de 
loient faire la loi aux autres. Au lieu d'etre ma pondit le 
gees par les chats, elles furent étranglées par! omme; | 
propres ſeurs, On a beau aller loin pour que tu di 
le peril; fi on n'eſt modeſtie et ſenſe, on va cli copiſtes 
cher ſon malheur bien loin ; autant ' vaudroit-ll | lephant, 
trouver chez ſoi. \ 'OIr ni la 
t6 de tant 
qu'elles x 


XVIII. L'Afemblee d Ax IMAux pour choifer un R 


E lion étant r tous les animaux accoururt! 


dans ſon antre, pour conſoler la lionne ſa vev! 
; | | 


1 


ui faiſoit retentir de ſes cris les montagnes et les fo- 
ts. Apres lui avoir fait leurs complimens, ils com— 
\encerent l'election d'un roi: la couronne du dc- 


lons, 
Olice 


La unt 6LoIt au milieu de l'aſſemblée. Le Lionceau G- 
pas hit trop jeune, et trop foible, pour obtenir la royauts 
** ur tant de fiers animaux. Laiſſez-moi croitre, di— 
oſes: 


it-il, je ſgaurai bien regner et me frire craindre a 
jon tour, En attendant, je veux ctudicr Phiſtoric 
es belles actions de mon pere, pour ler un jour ſa 
toire, Pour moi, dit le Icopard, je pretends etre 


n Fa. 
bien, 
re el 
iſons, 


tau autres pretendants : et moi, dit Vours, je ſontiens 


won m'avoit tait une injuſtice, quand on me prefera 
lion; je ſuis fort, courageux, carnacier, tout au- 
int que lui; et j'ai un avantage ſingulier, qui eſt 
e grimper ſur les arbres, Je vous laiſſe a juger, Meſ- 
eurs, dit I'elephapt, ſi quelqu'un peut me diſputer la 
lore d'&tre le plus grand, le plus fort, et le plus 


at en- 
lui al. 
ant |: 
1Tque. 

{ur | 


eler- rave de tous les animaux. Je mais le plus noble et 
ſe; il plus beau, dit le cheval. Et moi le plus fin, dit le 
-helks nard; et moi le plus leger a la courſe, dit le cerf, 
trauer trouverez-vous, dit le ſinge, un roi plus agreable 
ins ur plus ingenieux que moi ? Je divertirois chaque 
lent eur mes ſujets. Je reſſemble meme a homme, qui 
: * le veritable roi de toute la nature. Le perroquet 
Ee MA 


ors harangua ainſi: Puiſque tu te vantes de reſ- 
mbler a homme, je puis m'en vanter auſſi. Tu ne 
| reſſembles que par ton laid viſage, et par quelques 
mmnaces ridicules, Pour moi je lui reſſemble par la 
It, qui eſt la marque de la railon, et le plus bel or- 
ment de homme. Tais-toi, maudit cauſeur, lui 
pondit le ſinge, tu parles, mais non pas comme 
lomme z tu dis tothjours la meme choſe, fans entendre 
que tu dis, L'afſemblee ſe moqua de ces deux mar» 
us copiſtes de homme ; et on donna la couronne a 
lephant, parce qu'il a la force et la ſageſſe, ſans 
or ni la cruaute des bites furicuſes, ni la ſotte va- 
te. de tant d autres, qui veulent todjours paroitre 
qu'elles ne ſont pas. 


ae bell 

Elle 
dienne 
e. 0 
ui vol 
e mal 
wr 1 
p_ 64: 
va che! 
oit-il | 


- un Rt 
G XIX. Le 
QUTures f | 


ſa veur 
0 


ouronne ; car je reſſemble plus au lion, que tous, 
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XIX. Le SixGt, 


N vieux Singe malin étant mort, ſon ombre de 
ſcendit dans la ſombre demeure de Pluton, 9 

elle demanda à retourner parmi les vivans. Pluta 
vouloit la renvoyer dans le corps d'un ine peſant & 
ſtupide, pour lui 6ter ſa ſoupleſle, ſa vivacite, et ſa my 
lice, Mais elle fit tant de tours plaiſans et badins, qu 
inflexible roi des enfers ne pùt s'empe&cher de rire, : 


lui laiſſa le choix d'une condition: elle demanda a, [ajferoit 
trer dans le corps d'un perroquet. Au moms, d perroqu 
{oit-elle, je conſerverai par la quelque reſſemblance bien d'h 
vec les hommes que j'ai ft longtems imité. Eta nces, ur 


Singe, je faiſfois des geſtes comme eux; et étant pero ni cond! 
quet, je parlerai avec eux dans les plus agreables con. 
v ſations. 

A peine l'ame dn Singe fut introduite dans ce noi. 
veau mèétier, qu'une vieille femme cauſeuſe Pachet, 
II fit ſes délices; elle le mit dans une belle ay, 
II faiſoit bonne chere, et diſcouroit toute la journt: 
avec la vieille radoteuſe, qui ne parloit pas pil 
ſenſément que lui. Il joint a ſon nouveau tale de gran 
d' etourdir tout le monde, je ne ſęai quoi de fon and demeur 
enne profeſſion, Il remüoit ſa tete ridiculement, 1 avoit pr 
faiſvit craquer ſon bec; il agitoit ſes ailes de cent ff lices : « 


de menr 


cons, et faiſoit de ſes pattes pluſieurs tours, qui ſen ger ; il 
toient encore les grimaces de Fagotin. La vie voit foi! 
prenoit a toute heure ſes lunettes pour l'admire blanc a 
Elle Etoit bien fächée d'@tre un peu ſourde, et perdrl crintere 
quelquefois des paroles de ſon perroquet, a qui e mtme | 
trouvoit plus d'eſprit qu'a perſonne. Ce perroquè mine, 

gate devint bavard, importun, et fou. II ſe tov et on lu 
menta fi fort dans ſa cage, et but tant de vin les et 

vec la vieille, qu'il en mourut. lions q 


Le voila revenu devant Pluton, qui voulut cet que la 


fois le faire paſſer dans le corps d'un poiſſon pour Ces pr 


rendre muet : mais il fit encore une farce devant - grand 
Roi des Ombres ; et les princes ne reſiſtent guete ment, 
aux demandes des mau is plaiſans qui les flatzn. l'ambi 


Pluton accorda done a Ai: ci qu'il iroit dans le cop vil eu 
d'un homme: mais c ume le Dieu cut honte de Len. 
on voyr 


3 


voyer dans le corps d'un homme ſage et vertueux, 
il le deſtina au corps d'un harangueur ennuyeux 
et importun, qui mentoit, qui ſe yantoit ſans ceſle, 
qui faiſoit des geſtes ridicules, qui ſe moquoit de tou! 
le monde, qui interrompoit toutes les converſations 
Jes plus polies et les plus ſolides pour dire rien, on 
les ſottiſes les plus groſſieres. Mercure qui le recon- 
nut dans ce nouvel état, lui dit en riant: Ho, ho, je 
te reconnois, tu n'es qu'un compoſe du Singe et du 
Perroquet, que j'ai vu autrefois. Qui t'oteroit ces 
geſtes et paroles appriſes par cœur ſans jugement, ne 
ſaiſſeroit rien de toi. D'un joli Singe, et d'un bon 
Perroquet, on n'en fait qu'un fot homme. O! com- 
bien d hommes dans le monde, avec des geſtes fagon- 
neces, un petit caquet, et un air capable, n'ont ni fens 
ni conduite | 
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ca. TAEUX Lionceaux avoient été nourris enſemble 
Jurnee dans la meme foret: ils Etoicnt de meme age, 
s pu de meme taille, de memes forces. L'un fut pris dans 
talen de grands filets à une chaſſe du Grand Mogol : P'autre 
and. demeura dans des montagnes eſcarpëes. Celui qu'on 
1t, a voit pris fut mens à la cour, où il vivoit dans les dé- 
nt f lices : on lui donnoit chaque jour une gaſelle à man- 
ui ſer ger ; il n'avoit qu'a dormir dans une- loge, oi on a- 
viell voit ſoin de le faire coucher mollement. Un eunuque 
miret blanc avoit ſoin de peigner, deux fois le jour, fa longue 
per dr criniere doree, Comme il étoit apprivoiſé, le roi 
ui eli meme le careſſoit ſouvent ; il Etoit gras, poli, de bonne 
roqu mine, et magnifique; car il portoit un colier d'or, 
tou et on lui mettoit aux oreilles des pendans garnis de per- 
vin 4 les et de diamans : il mepriſoit tous les autres 
lions qui Etoient dans les loges voiſines, moins belles 
cet. que la ſienne, et qui n'<toient pas en faveur comme lui. 
bur R Ces proſperités lui enflerent le cœur, il crut e@tre un 
ant | 


grand perſonnage, puiſqu'on le traitoit fi honorable- 
gu roy ment, La cour ou il brilloit, lui donna le goſit de 


aten, Vambition ; il s'imaginoit qu'il auroit été un heros, 
cori $'1l eut habité les forts, + ; 
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Rar une cruelle faim : il ctoit accoutum6 à ne {: 
ty, 
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Un jour, comme on ne l'attachoit plus a fa chain, 
il s'enfuit du palais, et retourna dans le pays qu! 
avoit été nourri. Alors le Rot de toute la natio 
Lionne venoit de mourir, et on avoit aſſemblé les e 
tats pour lui choiſir un ſucceſſeur. Parmi beaucoyy 
de pretendants, il y en avoit un qui effagoit tous le 
autres par fa fierte et par ion audace; c'Etoit cn 
autre Lionceau, qui n'avoit point quitte les deſert; 
Pendant que ſon compagnon avoit fait fortune ah 
cour, le ſolitaire avoit ſouvent aiguifé ſon courag 
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urrir qu'au travers des plus grands perils et par de 
carnages, II dechiroit et troupeaux et bergers ; | 


toit maigre, Reriſſé, hideux: le feu et le ſang ſortoi. 


ent de ſes yeux; il Etoit leger, nerveux, accoutun: 
a grimper et à s'elancer, intrépide contre les épiem 
et les dards, 


Les deux anciens COMP«aYnons deraanderent le COM. pls 
hat, pour decider qui regneroit: mais une vicille ardin de 
Lionne, ſage et exe ue, dont toute la republic: Mut une 1 
reſpectoit les cone fut d'avis de mettre d' abo E 
ſur le troae celui qui avoir Etudie la politique ah 7 
cour. Bien des gens murmuroient, diſant qu'elle 1 
vouloit qu'on preterit un perſonnage vain et volup. Wi. . — 
tueux, à un guerrier qui avoit appris dans Ja fatigue eil le 
et dans les perils, à ſoutenir les grandes affaires. 13 
Cependant Pautorite de la vieille honne prevalut : Hure * 
mit ſur le irone le lion de cour, areſſe 61 

D'abord il s'amollit dans les plaiſirs; il n'aima que c 
te faſte; il nfoit de ſoupleſſe et de ruſe pour cacher 5 a 
ju cruautè et ſa tyrannie. Bientöt il fut hai, me- MY 
priſe, dctelte, Alors la vicille Lionne dit: Il et 8 
tems de le detroner, fe 1Cavois bien qu'il Ctoit in— penda 
digne d'ètre roi : mais je voulois que vous en euſſc; . ee 
un gate par la molleſſe er par la politique, pour vous Wh... n 
wicux faire enfuite ſentir le prix d'un autre, quia m-: e lui ei 
rite la royautè par fa patience, et par fa valeur. Cet re cond. 
maintenant qu'il faut les faire combattre l'un contre Nous 5 
l'autre. 8 

Auſli-tdt on les mit dans un champ clos, oi les deus 1 
champions ſervirent de ſpectacle a Paſſemblee: mais eat etre 
le ſpectacle ne fut pas log.” Le lion amolli trembloit, Mule vo 


ct 
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t n'oſoit ſe preſenter a l'autre: il fuiĩt honteuſe- 
ent, et ſe cache; l'autre le pourſuit, et lui inſulte. 


aine. 
Qui 


at ous s' ecrierent: Il faut Vegorger, et le mettre en 
les Pieces. Non, non, répondit ſon adverſaire, quand on 
* 2 un ennemi ſi lache, il y auroit de la lacheté a le 
Us les 


raindre. Je veux qu'il vive; il ne mérite pas de 
ourir, Je ſcaurai bien regner ſans m'embaraſſer de 
e tenir ſoumis. En effet, le vigoureux Lion regna 
avec ſageſſe et autorite, L'antre fut tres-content de 


t Wy 
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71 WM} ui faire baſement ſa cour, d'obtenir de lui quelque 
ne :Wnorceaux de chair, et de paſſer fa vie dans une of - 
ar do Bi-+c honteuſe. 
Sl f . 
ortoi. a 
Tune XXI. Les An EILIIIS. ; 
Picur 
; N jeune prince au retour des zephirs, lorſque 
oh toute la nature fe ranime, fe promenoit dans un 
cle din delicieux il entendit un grand bruit, et apper- 
* ut une ruche d' Abeilles. II s'approche de ce ſpecta- 
2 A le, qui Etoit nouveau pour lui; il vit avec étonne- 
* nent l'ordre, le ſoin, et le travail de cette petite r6- 
he : dublique. Les cellules commencgorent a ſe former, 
be. t a prendre une figure reguliere. Une partie des A- 
* deilles les rempliſſoient de leur doux nectar : et les au- 
a res apportoient des fleurs qu'elles avoient choiſics 
t ntre toutes les richeſſes du printems. L'owivere et la 
** areſſe Etoit bannie de ce petit état: tout étoit en 
ache ouvement, mais ſans confuſion et ſans trouble, Les 
2 - lus conſiderables d'entre les Abeilles conduiſoicnt les 
1h utres, qui obè iſſoient ſans murmure et ſans jalouſie 
11 by: ontre celles qui Etoient au-deſſus delles. $ 
pat: Pendant que le jeune prince admiroit cet objet, qu'il 
„ connoiſſoit pas encore, une Abeille, que toutes les 
, acres reconnoifloient pour leur Reine, s'approcha 
"We lui, et lui dit: La vie de notre ouvrage et de no- 
C'eit En Ps . : 
| re conduite vous réjouit; mais elle doit encore plus 
Ontre 8 . . . 
ous inſtruire. Nous ne ſouffrons point parmi nous 
ed * deſordre ni la licence. On n'elt conſiderable par- 
mais i nous que par ſon travail, et par Jes talens qui peu- 
bloit, = etre utiles a notre re publique. Le merite eſt la 
et ule voxe qui (leve aux premieres places. Nous 


G 3 ne 


13 


ne nous occupons nuit et jour qu'a des choſes dont le 
nommes rétirent toute Putilite, Puiſſiez vous ©tre un 
jour comme nous, et mettre dans le genre humain 
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I'ordre que vous admirez chez nous! on pd 
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XXII. L'ABEILILIE ct la Movcux. lite, l'a 

anta la 

] N jour une Abeille appercut une Mouche aupr:Hnte des 
de fa rache, Que viens-tu faire ici ? lui di- Hit Yora 

elle d'un ton furieux. Vraiment c'eſt bien a toi, vilenſe d'a 

animal, a te mèler avec les reines de Pair, Tu as rai. We plus, 

ſon, repondit froidement la mouche : on a tolijour; {Whuand ne 
tort de s' approcher d'une nation auſſi fougueuſe que ¶¶ommen 
votre, Rien n'eſt plus ſage que nous, dit I Abeille, les, ofe: 

Nous ſeules avons des loix et une republique bien poli. Wavent 9 

cc; nous ne cucillons que des fleurs odoriferantes; Hie eſſor, 

nous ne faiſons que du miel delicieux qui egale |: Hſques v 

near, Ote-toi de ma preſence, vilaine Monche 2 Le har 

portune, qui ne fais que bourdonner et cherchern mes q 

vie tur les ordures. Nous vivons comme nous po- urage 

vono, répondit la Mouche, La pauvreté n'eſt pas min de n 

vice : mais la colere en eſt un grand. Vous fafres H onſume 

miel qui eſt doux, mais votre cœur eſt toujours amet: n paix, 

Vous etes ſages dans vos loix, mais emportees dans eus, per 


tre conduite, Votre colere qui pique vos en nem bangem. 
vous donne la mort, et votre folle cruauté vous fu our cha 
plus de mal qu'a perſonne. Il vaut mieux avoir ef vers c. 
qualités moins &Eclatantes, avec plus de modcratio ec la va 


Fans les 

W101 veti 
XXIII. Les AnziLLEs et /es Vers à he. p82: tro 
ee pa 

N jour les Abeilles monterent juſques aux ry» WW ee cor 
du trone de Jupiter, pour le prier d'avc.. sen 


gard au ſoin qu'elles avoient pris de ſon enfant!“ mont 
quand elles le nourrirent de leur miel ſur le Mont le Deus deve 
Jupiter youlut leur accorder Jes premiers honneurs es les plus 1 
tre tous les petits animaux. Minerve qui prefide ans plu: 
arts, lui repreſenta «©! y avoit une autre eſpece, qi lardi juſ, 
diſputoit aux Abeil!e + gloire des inventions utile Pere d 
Jupiter voulut en “ le nom: ce ſont les Vers 
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Wnte des Abeilles. 


6:99: .] 


re, repondit-elle. Auſſi-tot le premier des Dieux 
donna a Mercure de faire venir ſur les ailes des 
ux zephirs des députés de ce petit peuple, afin 
on pùt entendre les raiſons des deux parties. 
L'Abeille embaſſadrice de ſa nation repreſenta la 
ouceur du miel qui eſt le nectar des hommes, ſon u- 
lite, l'artifice avec lequel il eſt compoſé: puis elle 
anta la ſageſſe des loix qui policent la république vo- 
Nulle autre eſpece d' animaux, di- 
dit Porateur, n'a cette gloire, et c'eſt une recom- 
enſe d'avoir nourri dans un antre le pere des Dieux, 
De plus, nous avons en partage la valeur guerriere, 
uand notre Roi anime nos troupes dans les combats. 
omment eſt-ce que ces Vers, inſectes vils et mepriſa- 
les, oſeroient nous diſputer le premier rang? Ils ne 
avent que ramper, pendant que nous prenons un no- 
le eſſor, et que de nos ailes dorces nous montons 


Wſques vers les aſtres. 
Le harangueur des Vers a ſoye répondit: Nous ne 
games que de petits vers, et nous n'avons ni ce grand 


ouraye pour la guerre, ni ces ſages loix; mais cha- 
un de nous montre les merveilles de la nature, et ſe 
onſume dans un travail utile. Sans loix nous vivons 
In paix, et on ne voit jamais de guerres civiles chez 
Wous, pendant que les Abeilles s'entretuent a chaque 
hangement de Roi, Nous avons la vertu de Prothce 
our changer de forme. Tantor nous ſommes de pe- 
its vers compoſes d' onze petits anneaux, entrelaſſes a- 
ec Ia varieté des plus vives couleurs qu'on admire 
Pans les fleurs d'un parterre, Enſuite nous filons de 
W101 vetir les hommes les plus magnifiques juſques 
8 2 trone, et de quoi orner les temples des Dieux. 
g 2 parure ſi belle et ſi durable vaut bien du mie], 
e corrompt bientot. Enfin nous nous transfor- 
gen feve, mais en feve qui ſent, qui ſe meut, et 
montre toujours de la vie. Apres ces prodiges, 
ious devenons tout-a-coup des papillons avec I<clat 
les plus riches couleurs, C'eſt alors que nous ne ce- 
ons plus aux Abeilles pour nous clever d'un vol 
nardi juſques vers VOlympe, Jugez maintenant, 
Pere des Dieux. 
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Jupiter embarraſſe pour la deciſion, déclara en plum 


que les Abeilles tiendroient le premier rang, a caurou, et 
de droits qu'elles avoient acquis depuis les ancien ame du 
tems. Quel moyen, dit-il, de les degrader ? je leu ſe trot 


ai trop d'obligation ; mais je crois que les homme les. 1 


doivent encore plus aux Vers a ſoye. later ſur 
XXIV. Le Hinovu qui ſe veut marier, AV... 
; Pun 

N jeune Hibou qui $'&toit vu dans une fontaine, 
et qui ſe trouvoit plus beau, je ne dis pas que! N 1 
jour, car il le trouvoit fort deſagreable, mais que h rivi 
nuit qui avoit de grands charmes pour lui, diſoit en 7 ONO 

r I'her 


lui-mème: Jai ſacrifice aux graces; Venus a mis {ur WF” 
moi ſa ceinture dans ma naiſſance; les tendres „es dan 
mours, accompagnèés des jeux et des ris, voltigent au- Gus des 
tour de moi pour me careſſer. Il eſt tems que |: WF" lui-m 
blond hymenée me donne des enfans gracieux con- Wi" front, 
me moi; ils ſeront Vornement des bocages, et les &. pmbat a 
lices de la nuit. Quel dommage que la race des pls endit pe 


parfaits oiſeaux ſe perdit! Heureuſe Pepoule qui pal- meu. 1 
ſera 1a vie a me voir! es, qui 
Dans cette penſée il envoye la Corneille demande ulide, f 
de ſa part une petite Aiglonne, fille de PAigle, Roi des rtune NE 
airs. La Corneille avoit peine a ſe charger de cette Wil" ſeu 
embaſſade : Je ſerai mal regue diſoit-elle, de propoſer - mam 
un mariage ſi mal aſſorti. Quoi l' Aigle qui oſe re. Elle ſor 
garder fixement le ſoliel, ſe marieroit avec vous qu tre ſes 
ne ſcauriez ſeulement ouvrir les yeux tandis qu'il et Hes le. 
jour ? C'eſt le moyen que les deux &poux ne ſoient ja- er Pai 
mais enſemble ; l'un ſortira le jour, et l'autre la nuit. plus en 
Le Hibou vain et amoureux de lui- meme, n'ecαν⏑ẽ,j ͤ it le. 
rien. La Corneille pour le contenter alla enfin de- e: NV 
mander FAiglonne. On ſe moqua de fa folle demande N.ebréſer 
L'Aigle lui repondit: Si le Hibou vent etre mon get- t done 
dre, qu'il vienne apres le lever du ſoleil me ſaluer auumer 
milieu de I air, gere. 
Le Hibou preſomptueux y voulut aller. Ses yeur Frag ROC 
furent d'abord éblouis. II fut aveuglé par les rayons ves Un 
du foliel, et tomba du aaut de Yair fur un roche, tems les 
ent poin 


Tous les oiſeaux ſe jetterent ſur lui, et lui arracheren! 
jes 


* 


1 


es plumes, Il ſut trop heureux de ſe cacher dans ſon 
rou, et d'&pouſer la Chouette, qui fut une digne 
Lime du lieu. Leur hymen fut celebré la nuit, et 
s ſe trouverent l'un et l'autre tres-beaux et trèes-agré- 
bles, Il ne faut rien chercher au deſſus de ſoi, ni ſe 
later ſur ſes avantages. 


Cauſe 
\cien 
leur 
mes 


XV. Le BrxGER CLEBOBULE, ef la BERGERRE 
PHILIDE, = 

taine, 
que |; 
ue h 
Oit en 
1S ſur 
res 4 
t au- 
ue | 


N Berger rceveur menoit ſon troupean ſur les 
rives fleuries du fleuve Achelois, Les Faunes 
les Satyres, caches dans les bocages voiſins, danioient 
r Pherbe au doux ſon de ſa flite. Les Nayades, ca- 
ices dans les ondes du fleuve, leverent leurs tttes au 
fus des roteaux pour <6couter ſes chanſons, Ache- 
us lui-méme, appuyé ſur fon urne panchée, montroit 
In front, od il ne reſtoit plus qu'une corne depuis ſon 


2 mbat avec le grand Hercule, et cette melodie ſu- 
s pl endit pour un peu de tems les peines de ce Dieu 
i pak incu. Le berger Etoit peu touché de voir ces Nay- 

es, qui Padmirotent : il ne penſoit qu'a la bergere 
ande Pilide, ſimple, naive, fans aucune parure, a qui la 
oi ds tune ne donna jamais d'éclat emprunts, et que les 
ceteeces ſeules avoient ornée et embellie de leurs pro- 
„Pola mains. 5 ES 
ſe re- Ele fortoit de ſon village ne ſongeant qu'a faire 
_ re ſes moutons, Elle ſeule ignoroit ſa beauté. 
vil etates les autres bergeres en étoient jalouſes. Le 
ot n. er Paimoit, et n'ofoit le lui dire. Ce qu'il aimoit 
nuit. Plus en elle, c'étoit cette vertu ſimple et ſevere qui 
cout toit les amants, et qui fait le vrai charme de la 
in de- OM Mais la paſſion ingenieuſe ſcait trouver Part 
lande. epréſenter ce qu'on n'oſeroit dire ouvertement. II 
___ donc toutes ſes chanſons les plus agreables pour 
*. au NJommencer une qui pùt toucher le cœur de cette 

gere. Il ſgavoit qu'elle aimoit la vertu des Heros, 
s vem ont acquis de la gloire dans les combats, Il chan- 
davon ſous un nom ſuppolc, ſes pre! s aventures, car en 
ocher, ems les Heros memes ëtoien t vrgers, et ne mépri- 
berert Nent point la houlette. 


jes I 


„ 


Il chanta donc ainſi: Quand Polynice alla aſfeg 


la ville de Thebes pour renverſer du trone ſon ion, p 


Etheocles, tous les rois de Ja Grece parurent ſous aues, Ju 
armes, et pouſſoient leurs chariots contre les aficgy ſince £ 
Adraſte, beau pere de Polynice, abbattoit les troupes4 
ſoldats et les capitaines, comme un moiſſonneur, de. 
faux tranchante, coupe les moiſſons, D'un autre ch 
Je devin Amphiaraiis qui avoit previi ſon malhe 
s'avangoit dans la melee, et fut tout-a-coup enplooMW- 1155, 
. la terre qui ouvrit ſes abimes pour le précipi . 

ans les ſombres rives du Styx. En tombant il Mais, les 
ploroit ſon infortune d'avoir eu une femme infide celui 
Aſſez pres de- la on voyoit les deux freres fils d' Oed Mnafil 
qui $'attaquoient avec fureur. Comme un lé&opard, Hates. 
un tygre qui s'entredechirent dans les rochers du (Cx Chromi. 
caſe, ils ſe rouloient tous deux dans le ſable, cha e les ti 
paroiſſant altere du ſang de ſon frere. Pendant en groſl 
horrible ſpectacle Cleobule qui avoit ſuivi Po = 
combattit contre un vaillant Thebain que le Dieu rlons pa 
rendoit preſque invincible, La fleche du Theh a dit te 


Chromt. 
Wee au d. 
Maaſi le 
Ja ch: 
ndre d. 
(Promis 
e jeune 
Mauaſile 
X autr. 
elt Pom 
Wine mai 
ux fruit: 
ſe d' ou t 


conduite par le Dieu, auroit perce le cou de Cleo 
S'il ne ſe fut dẽtourné promtement : auſſi-tòt, G 
obule lui enfonga ſon dard juſqu'au fond des 
trailles, Le ſang du Thebain ruiſſelle, ſes yeux! 
teignent, ſa bonne mine et ſa fierté le quittent, 
mort efface ſes beaux traits; ſa jeune Epouſe du 
d'une tour le vit mourant, et eut le cœur perce d 
douleur inconſolable. Dans ſon malheur je le tro 
heureux d'avoir ëtẽ aime et plaint : Je mourrois e 
me lui avec plaiſir, pourvu que je puiſſe etre aim: 
meme. A quoi ſervent la valeur et la gloire des] 
fameux combats, a quoi ſervent la jeuneſſe et la b. 
t6, quand on ne peut ni plaire ni toucher ce qi 


aime ? 'elle t 
La bergere qui avoit prèté Poreille a une 1 , * 110 
chanſon, comprit que ce berger <toit Cl obu lart 


queur du Thebain. Elle devint ſenſible a à . 
qu'il avoit acquiſe, aux graces qui brilloient en ., 

et aux maux qu'il ſouffroit pour elle. Elle lui do Mnafile 
ſa main et ſa foi. In heureux hymen les joighh etre 
bientot leur bonheuf fut enviẽ des bergers d' alen bas, 1 


et des divinites champètres. Ils égalerent par Peu pa 
ur 


6 


jon, par leur vie innocente, par leurs plaiſirs ru- 
ques, juſques dans ung extreme vieilleſſe, la douce 
tince de Philemon et de Baucis, 


Mp 
n free 
ous | 
Meg 
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r, de} 
re ch 
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nglon 
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XXVI. Cnromis cf MxAs ILE. 


E bocage a une fraicheur délicieuſe; 
les arbres en ſont grands, le feuillage 
dais, les allces ſombres; on n'y entend d' autre bruit 


romis. 


it il d . : 

«64 celui de roſignols qui chantent leurs amours. 

» Neal 2 rna/ile. It y a ici des beautés encore plus tou- 

pard, antes. ; ; 4 

duc Cenis. Quoi donc! veux- tu parler de ces ſtatues; 
cha ne les trouve gueres jolies; en voila une qui a Pair 


en groſſier. 


_w Mnafile. Elle repreſente une femme; mais n'en 
ew M1905 pas, car tu connois un de nos bergers qui en à 
Thera dit tout ce que l'on en put dire. 

blechen. Quoi done ! eſt- ce cette autre qui eſt pan- 
tot, eu deſſus de la fontaine? 


Maaſile. Non je n'en parle point; le berger Lyci- 


des 1 ; 
Ja chantee ſur ſa flute, et je n'ai garde d'entre- 


yeux s Nee 

ttent, eadre de louer apres lui. 

du (emit. Quoi donc! cette ſtatue qui repreſente 
res e jeune femme. | 

le tra Maile. Oui. Elle n'a point cet air ruſtique des 
reis x autres; auſſi eſt-ce une plus grande divinité. 


eſt Pomone, ou au moins une nymphe, Elle tient 


re aim g 

e des ae main une corne d'abondance, pleine de tous les 
t la bu fruits de l'Automne: de l'autre, elle porte un 
r ce q, tombent en confuſion des pieces de monnoye. 


elle tient, en mème tems, les fruits de la terre qui 


* : les richeſſes de la ſimple nature, et les trẽſors au- 
Yar] Part des hommes donne uy fi haut prix. 

z la a ni. Elle a la tète un peu panchee ; pourquoi 
a: 
1ent en + 3 : 
e lui dof nale. Il eſt vrai, c'eſt que toutes figures faites 


ur Ctre poſees en des lieux s et pour etre vaes 


es J e : 
J'alentdE2 bas, font mieux au poin e vde quand elles ſont 
at par Peu panchces vers les ſpectateurs. 

ut ; Chromis, 


I ei 
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 Chromis, Mais quelle eſt done cette coëffure? 1, Penda 
eſt inconnue a nos bergeres., traite, 
Mnafile, Elle eſt pourtant tres-negligee, et H vieill. 
n'en eſt pas moins gracieuſe. Ce ſont des cheveuf etran 
bien partages ſur le front, qui pendent un peu par le rd adn 
cotes avec une friſure naturelle, et qui fe novent pute iſle 
derriere, Wt tc co te 
Chromis, Et cet habit: pourquoi tant de plis ? hens, de 
Mna/ile, C'eſt un habit qui a le meme air de np" naifl 
gligence : Il eſt attaché par une ceinture, afin que ls /07tai 
nymphe puiſſe aller le plus commodcment dans H ioient e 
bois: ces plis flotants font une draperie plus agreabLM* boca, 
que des habits étroits et fagonnes. La main de Yo eu; il 
vrier ſemble avoir amolli le marbre pour faire dg mlons n 
plis ſi délicats: vous voyez meme le nud ſous cet ample d' 
draperie; ainſi vous trouvez, tout enſemble la te ronn 
dreſſe de la chair, avec la varieté des plis de dra Sophrc 
perie. vicilla 
. Chromis, Ho, ho ! te voila bien ſcavant : May AR" Vilage 
puiſque tu ſcais tout, dis moi; Cette corne d'abn. Wh"< ©x<m 
dance eſt ce celle du fleuve Achelous arrachce na u mon 
Hercule, ou bien celle de la chevre Amalthée nom. ite et r 
rice de Jupiter ſur le Mont Ida? n d yvo 
Muaſile. Cette queſtion eſt encore a décider; e O etrar 
pendant je cours à mon troupeau. Bon- jour. us dan: 
: It le ten 
: 'offre de 
XXVII. Les aventures d'Ariſtonous, Ja app 

urir les 
Ophronime ayant perdu les biens de ſes ancetre | accept 
par des naufrages, et par d'autres malheurs, 5 Vcc 
conſoloit par ſa vertu dans Viſle de Delos. La in Comp 
chantoit ſur une lyre d'or les merveilles du Di” ers l 
qu'on y adore. Il cultivoit les muſes, dont il etci Homme! 
aimé: Il recherchoit curieuſement tous les ſecrets & riſtonoiis 
la nature, le cours des aſtres et des cieux, l'ordre & <ftte c 
61&mens, la ſtructure de Punivers qu'il meſuroit & mble sal 
fon compas, la vertu des plantes, la conformatio Homere, 
des animaux: mais ſur tout il s'6tudioit lui-mem””: Mor 
et s'appliquoit a orner on ame par la vertu. Ainſ se d' 
fortune, en voulant l'abbattre, I'avoit cleye à la ver- 3 
Ss, Un 


table gloire, qui eſt celle de la ſageſſe. 
Pendas 
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pendant qu'il vivoit heurenx ſans biens dans cette 
traite, il appercut un jour ſur le rivage de Ja mer 
vieillard venerable, qui lui ctoit INCONN 3 c'ctoit 
n 6tranger qui venoit d' aborder en l'iſte. Ce vieil- 
rd admiroit les bords de la mer, on il ſcavoit que 
tte iſle avoit été autreſois flotante, Il contideroir 
tte cote, ou $*Elevoient au deſſus des ſables et des ro- 


? elle 


et ell 
event 
DAT les 
nt par | 


is? hers, de petites colines toujours couvertes d'un ga— 
de n naiſſant et fleuri. II ne pouvoit aſſeg regar dor 
que | ; ſontaines pures, et les ruiſſenux rapides qui ur- 
ins e ooient cette dehicieute campagne. II s avancoit vers 
»r (abi bocages ſacrés qui environnent Je temple du 
AF vo ieu; il (toit CLONNC de voir cette verdure que les 4 - 
ire ag ulons n'oſent jamais ternir; et il conſideroit déja le 
is cem nple d'un marbre de Paros, plus blanc que la neige, 
la ter ironné de hautes colomnes de jaſpe. 


de dm Sophr onime n*ctoit pas moins attentif 2 conſiderer 
vieillard. Sa barbe blanche tomboit ſur fa poitrine ; 


: %% viſage ride n'avoit rien de difforme; il ctoit en- 
Aab. Nee exempt des injures d'une vieilleſſe caduque : ſes 


wx montroient une donce vivacitc ; fa taille ctoit 
ute et majeſtueuſe, mais un pu courbce, ct un ba- 
pn d'yvoire le ſoùtenoit. 

O etranger, lui dit Sophronime, que cherchez- 
us dans cette iſle, qui vous paroit inconnue ? Si 
tle temple du Dieu, vous le voyez de loin, et je 
offre de vous y conUuire ; car je crains les Dieux, 


Jai appris ce que Jupiter veut qu'on faſie pour ſe— 


ice pu 
noi 


ler; ee. 


4 * les Etranzers, 

ance Vaccepte, r6pondit ce vieill. rd, Pore que vous me 
urs, 5 tes avec tant de marques de bonté; je prie les . 
li recompenſer votre amou pour les ctrangers: als 
lu Die vers le temple. Dans le cheniin il raconta 2 8 9o- 
t il cc rontme le fujct de fon voy: We je nvappelle, dit-1;, 
-crets & riſtonous, natif de ia che, „ile d'Ionie, lituce 
rdre cette cote Agreanie, qui s'avance dans la mer, ct 
urdit d mble s'aller joindre : a V'itle de Chia, {ortunce patrie 
»r mation 3 Je naquis de parens pau vgs, dwoidue no» 
li- meme Mon pere, nomme PO, "rate, gui FILA ou 
Ainfi! urge d'une nombreuſe ſa le, ne vouiut point 
Ja verr clever; il me fit ex poſer par un de fes rmis de 


s. Une vieille femme d' Er- hre, qui avoit du 


Pendat 11 bicn 


4 
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bien anpres du lien on Pon m'expoſa, me now 
du lait de chévre dans ſa maiſon : Mais comme e 
avoit à peine de quoi vivre, des que je fus en äge 


wil poſſ 
eux, qu 
2 
ue jette 


ſervir, elle me vendit a un marchand d'eſclaves &Munces o. 
me mena dans la Lycie, Il me vendit a Patare, 2! A pein 
homme riche et vertueux, nommé Alcine ; cet 41M fuccefl 
ne eut ſoin de moi dans ma jeuneſſe; je lui parus Mon per 
cile, moderé, ſincere, aſfectionné, et applique à touWhorts. . 
les choſes honnò tes dont on voulut m'mſtruire. 11 Mcmble. 
devoua aux arts qu'Apollon ſavoriſe. Il me fit reſentai 
Pg la muſique, les exercices du corps, et ſur Mc dépo- 
art de guérir les playes des hommes. Jacquis ec leſq 
tot une aflez grande repntation dans cet art, qui Miufans. 
11 néceſſaire; et Apollon, qui m'inſpira, me dee nombt 
vrit des ſecrets merveilleux. Alcine qui m'aimoit WWpartager 
plus en plus, et qui étoit ravi de voir le ſuccès de Wontelter 
ſoins pour moi, m'affranchit, et m'envoya a Damages de 
Roi de Lycaonie, qui vivant dans les délices, ainu{Þumanit: 
la vie, et craignoit de la perdre. Ce Roi, pour nn <ctran 
tenir, me donna de grandes richeſſes. Quelqus us por 


ordonn. 


nces apres Damocles mourut, Son fils irrité cout 
9 * 
avois A 


moi par des flateurs, ſervit a me dcgotiter de tout 


les choſes qui ont de I'6clat, Je ſentis enfin un H ouris 0 
Tent defir de revoir la Lycie, on javois paſſe ſi doufant de t 
ment mon enfance. Peſperois y retrouver Alcine due je 
m*avoit nourri, et qui ctoit le premier auteur de ta Nes fr 


ent; e 


ma fortune, En arrivant dans ce pays, j'appris qu ent 
8 deritiers, 


cine étoit mort, apres avoir perdu ſes biens, et for 


fert, avec beaucoup de conſtance, les malheurs de ent, po 
vieilleſſe. Pallai r6pandre des fleurs et des larmes i»! cauſe 
ſes cendres ; je mis une inſcription honorable ſur e les 2 

len de I 


tombeau; et je demandai ce qu'<toient devenus fes! 060.1 
fans. On me dit que le ſeul qui toit reſté, non {Wi 11s n' 


Orciloque, ne ponvant ſe reſoudre à paroitre e: aint 
biens dans fa patrie, ou ſon pere avoit eu tant d tgte, N 
s*'ctoit embarque dans un vaiſſeau etranger, pops voulus 


mener une vie obſcure dans quelque iſle 6cart«« .* ennai, 
mer. On m'ajoùta, que cet Orciloque avoit fait m chacun c 
frage, peu de tems apres, vers iſle de Carphrate; la mer. 
qu'ainſi il ne reſtoit lus rien de la famille de n Are e 
bienfaiteur Alcine. Auſſi-tot je ſongeai a acheter e pere 
maiſon où il avoit demeuré, avec les champs terts 

0 


* 


1 


wil poſſedoit autour. Jetois bien-aiſe de revoir ces 


no eux, qui me rappelloient le doux ſouvenir d'un age 
nme Magré⸗able, et d'un ſi bon maitre, Il me iembloit 
| age Hue j'&tois encore dans cette fleur de mes premieres 
aves « nees Ou j'avois ſervi Aleine. 
re, A peine eus-je achete de ſes creanciers les biens de. 
et 418 fucceflion, que je tus oblige Waller a Clazomene. 
arus (ſon pere Polyſtrate, et ma mere Phidile, étoient 
a tou orts. J'avois pluſieurs freres qui vivoient mal en- 
e. Il Wcemble. Aufhi-tot que je fus arrive a Clazomene, je me 
e fit reſentai a eux, avec un habit fimple, comme un hom- 
ſur ue d<pourvu de biens, en leur montrant les marques 
ais bia ec leſquelles vous ſgavez qu'on a ſoin d'expoler les 
qui Mufans. IIs furent etonnes de voir ainſi augmenter 
dec nombre des heritiers de Poliſtrate, qui devoient 
imoit Wartager ſa petite ſucceſſion: Ils voulurent mme 
es def * ma naiſſance, et ils refuſerent devant les 
amachuges de me reconnoitre. Alors, pour punir leur in- 
;, ainÞumanite, je declarois que je conſentois a Ctre comme 
rn <tranger pour eux, Je demandai qu'ils fuſſent ex- 
qusu las pour jamais d'etre mes heritiers. Les juges 
C con ordonnerent ; et alors je montrai les richeſſes que 
e tom avois apportées dans mon vaiſſeau. Je leur de. 
un y ourris que j'etois cet Ariſtonoiis, qui avoit acquis 
ſi do ant de tréſors auprès de Damoclès Roi de Lycaonie, 
cine ¶ t que je ne m'etois jamais maric, 

de ta Nes freres ſe repentirent de m' avoir traité ſi injuſte- 
s quent; et dans le deſir de pouvoir Cre un jour mes 
et f ecritiers, ils firent les derniers efforts, mais inutile- 
rs de nent, pour s'inſinuer dans mon amitic, Leurdiviſion 
rmes et cauſe que les biens de notre pere furent vendus ; 
- ſur e les achetai, et ils eurent la douleur de voir tout le 
is ſes ien de notre pere paſſer dans les mains de celui a. 

nor Wi" ils n'avoient pas voulu en donner la moindre par- 
tro Ne: ainſi ils tomberent tous dans une affreuſe pau- 
d' tete, Mais apres qu'ils eurent aſſez ſenti leur faute, 
OV! * voulus leur montrer mon bon nature] ; je leur par- 
tet eonnai, je les regis dans ma maiſon, je leur donnai à 
fait n chacun de quoi gagner du bien dans le commerce de 
rate; Wa mer. Je les reinis tous, evx et leurs enfans demeu- 
de Mrerent enſemble paiſiblemer}} chez moi, Je devius 
cheter! le pere commun de toutes ces différentes familles, 
s fert H 2 Par 


C 


. 
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Par leur union, et par leur application au travail, f 
amaſlerent bientot des richeſſes coalidzrables, (+ 
pendant la vieilleſſe, comme vous le voyez, elt veny 
irapper a ma porte; elle a blanchi mes chevenx, { 
ride mon viſage; elle m'avertit que ne joiuirai pn 
long- tems d'une ſi purtuite proſperite, Avant que, 
mourir, j'ai voulu voir encore une derniere fois cet 
terre qui m'eſt fi chere, et qui me touche plus que ny 
patrie meme, cette Lycic oq j'ai appris a éëtre bone 
lage, ſous la conduite dv vertueux Alcine. En yre 


paſlant par mer, j'ai trouve un marchand d'une dei En acl 
Cyclades, qui m'a allure qu'il rettoit encore à Dire au 
un fils d'Orciloque, qui, imitoit la ſageſle et la veririere et 
de ſon grand pere Alcine : aufli-tot Jai quitts la rovge deux 
de Lycie, et je me ſuis hats de venir chercher, ſous |aureau, 
auſpices d'Apollon, dans fon itle, ce precieux re eux co! 
d'une famille a qui je dois tout, Il me reſte peut onneu 
tems a vivre: La parque ennemie de ce doux reps iſons, 
que les Dieux accordent ſi rarement aux mortel:, : Wtheur d. 
häte de trancher mes jours: mais je ſerai cont Au ſo; 
de mourir, pourvn que mes yeux, avant que det rent le 
termer a lu lumiere, ayent vu le petit-fils de mon m; ophron 
we, Parlez maintenant, & vous qui habitez avec i reſe, e 
dane cette iſle, le connoiſiez- vous? Pouvez-vous lk eme s' 
dire ou je le trou sera? Si vous me le faites vo ertiren 
puiſſent les Dieux en recompenle vous faire voMonots | 
jur vos genoux les enfans de vos enfans juſqu'a Hur le be 
cinquieme generation ! Puitient les Dieux conſerve pollon 
toute votre maiſon dans la paix, et daus l'abondaue t de 
pour fruit de votre vertu! 'eux ble 
Pendant qu'Ariſtenoiis parloit ainſi, Sophronnacuplier 
verloit des larmes mèlées de joie et de douleur. Evaillant 
fin il ſe jette, ſans pouvoir parler, au cou du vieillard ui cha; 
il l'embraſſe, il le terre, et il pouſſe avec peine ces ocher: 
roles entrecoupces de ſolpirs. | plots da 
Je ſuis, 6 mon pere! celui que vous cherchez. Vas | leine 6 
voyez Sophronime petit-fils de votre ami Alcine ui s El. 
c'eſt moi ; et je ne puis douter en vous ecoutant, qV8peps de 
les Dieux ne vous ayent envoyc ici pour adoucir nommture etc 
maux. La reconnoillarce qui ſembloit perdue ſur Mein, et 
terre, ſe retrouve en vous feul : j'avois oüi dire daiMouyell 


mon enfance, qu'un homme celebre ct 1 etabli e 
yvcaone. 
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vcaonie, avoit et“ nourri chez mon grand-pere: 


ail, Mais comme Orcitoque mon pere, qui eſt mort jeune, 


. e laifa au berceau, je n'ai ſgu ces choſes que con- 

ven huſement; je n'ai oſé aller en Lycaonie dans 'mcerti- 
ux, ade; et j'ai mieux aime demenrer dans cette iſle, me 
ai pon ſolant dans mes malheurs, par le mepris des vaines 
que MA icheſſes, et par le doux emploi de cultiver les muſes 
s cet ans la maiſon ſacrée d' Apollon. La ſageſſe qui. ac- 


ue A oatume les hommes a ſe paſſer de peu, et a ttre- 
bon ranquiles, m'a tenu lieu juſqu'ici de tous les autres 
1 Y re. lens. 

1c: 11.8 En achevant ces paroles, Sophronime ſe voyant ar- 
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ive au temple, propoſa a Ariſtonous d'y faire ſa 


aureau, qui avoit un croiflant ſur le front entre les 
eux cornes, Enſuite ils chanterent des vers en 


peu d onneur du Dieu qui éclaire Punivers, qui regle les 
: reps aiſons, qui prefide aux. iciences, ct qui anime le 
tels, + W&heur des neuf muſes. 
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Au ſortir du temple, Sophronime et Ariſtonous paſ- 
rent le reſte du jour a ſe raconter leurs aventures, 
Sophronime recut chez lui le vicillard, avec la ten- 
Irefſe, et le reſpect qu'il auroit. temoigne a Alcine 
eme s'il eut été encore vivant, Le lendemain ils 
artirent enſemble, ct firent voile vers la Lycie. Ari- 
oxolis mena Sophronime dans une fertile campagne 
ur le bord du fleuve Xanthe, dans les ondes duquel 
pollon au retour de la chaſſe, couvert de pouthere, a 
ant de fois plonge ſon corps, et lave ſes beaux che- 
eux blonds, Ils trouverent le long de ce fleuve des 


ron 1@eupliers, et des ſaules, dont la verdure tendre er 
. a aiſſante cachoit les nids d'un nombre infinyd'oiſeans 


illard 
ces pi 


ui chantoient nuit et jour. Le fleuve tombant d'un 
ocher avec beaucoup de bruit, et d'écumes, brifoit ſes 
ots dans un canal plein de petits cailloux: toute la 


7 - 2 * | Jp * P . 
A Vis plaine Etoit' couverte de moiſſons dorees ; les colines 
Alcine ui $'Elevyoient en amphithcatre, étoient cchargees de 
nt, queeps de vignes, et d arbres fruiticrs: Là toute la na- 
[CLF mes 


ure Etoit riante et gracieuſe; le ciel Ctoit doux et ſe- 
ein, et la terre toùjours prety a tirer de fon ſein de 
nouvelles richeſſes pour payer'lcs peines du laboursur. 
3. — 
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riere et ſes offfandes. Ils firent au dieu un ſacrifice 
fe deux brebis, plus blanches que la neige, et d'un 
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En s'avançant le long du fleuve, Sophronime appez. 
gut une maiſon fimple et mediocre, mais d'une archi. 
tecture agreable, avec de juſtes proportions, Il n- 
trouva ni marbre, ni or, ni argent, ni yvoire, ni meu. 
bles de pourpre : tout y <toit propre et plein d'agre. 
ment et de commodite, fans magnificence. Une fon. 
taine couloit au milieu de la cour, et formoit un peti: 
canal le long d'un tapis verd. Les jardins n'ctoient 
point vaſtes: on y voyoit des fruits et des plantes u- 
tiles pour nourrir les hommes. Aux deux cotes du jar. 
din paroiſſoĩient deux bocages, dont les arbres Etoient 
preſque auſſi anciens que la terre leur mere, et dont 
les rameaux &Epais faiſoient une ombre impenctrahi; 
aux rayons du ſoleil, Ils entrerent dans un falon, i 
ils firent un doux repas des mets que la nature four. 
nifloit dans les jardins; et on n'y voyoit rien de e 
que la delicateſſe des hommes va chercher ſi loin & 
11 cherement dans les villes: C'<toit du lait auſſi dour 
que celui qu' Apollon avoit le ſoin de traire, pendart 
qu'il Etoit berger chez le Roi Admete : c'*ctoit & 
miel plus exquis que celui des abeilles d'Hyblau 
Sicile, ou du Mont Hymette dans PAtrtique : il yr 
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voit des I6gumes du jardin, et des fruits qu'on venoit es et: 
de ceiiillir, Un vin plus delicieux que le nectar, Wrelens « 
couloit de grandes vaſes, dans des coupes ciſelcs, etre ſer 
Pendant ce repas frugal, mais doux et tranquile, ble du 
riſlonoiisne voulut point ſe mettre à table. D'abordcfi, ave 
il fit ce qu'il put, ſons divers pretextes, pour--cacheiſe Hyb 
la modeſtie: mais enfin, comme Sophronime voulut ee le m 
preſſer, il declara qu'il ne ſe rèſoudroĩt jamais a mau ions 
ver avec le petit - fils d'Alcine, qu'il avoit ſi long- tem iches d 
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{ervi dans la meme falle. Voila, lui diſoit-il, ou ce 
ſage vieillard étoĩt accoùtumè de manger ; voila ou! 
converſoit avec ſes amis; voila on il joüoit a divers 
jeux: Voici ou il ſe promenoit en lifant Heſiode et Mio. 
mere; voici ou it ſe repoſoit la nuit. En rappc. 
ces eirconſtances ſon cœur s'attendriſſoit, et les“ 

conloient de ſes yeux. Aprés le repas, il mens v% 
phronime voir la belle prairie 64 erroient ſes grand: 
tronpeanx, mugiſſans yg le bord du fleuve. Pu'3! 
appercurent les troupedux de moutons qui revenge, 
des gras paturages ; les meres bolantes, et ple. 6 


Ia ö 
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pper. ic, y {toient ſuivies de leurs petits agneaux bondiſ- 
arch. Nas. On voyoit par tout les ouvriers empretlcs, 
Ini aimoient le travail pour Vinteret de leur maitre 
meu. ux et humain, qui ſe faiſoit aimer d' eux, et leur a- 
agree. ociſſoit les peines de l'eſclavage. 

e fon. Ariſtonoũs ayant montre a Sophronime cette mai- 
1 peti: a, ces eſclaves, ces troupeaux, et ces terres devenucs 


toicn: WM ſertiles par une ſoigneuſe culture, lui dit ces paro- 
tes u. s: Je ſuis ravi de vous voir dans Pancien patrimoine 
lu jar. e vos ancetres, Me voila content, puiſque je vous 
*toienthets en poſſeſſion du lieu on j'ai ſervi ſi long- tems Al- 
t dom ine. Jouiſſez en paix de ce qui etoit a lui; vivez 
trabi{Wecureux, et preparez- vous de loin par votre vigilance 
»n, one fin plus douce que la ſienne. En mème tems il 
four. i fait une donation de ce bien, avec toutes les ſo- 


de e mnités preſcrites par les loix; et il declare qu'il ex- 
loin & lut de ſa ſucceſſion ſes heritiers naturels, ſi jamais ils 
M dou! Wnt aſſez ingrats pour conteſter la donation qu'il a faite 
endam u petit-fils d'Alcine ſon bienfaiteur, Mais ce n'eſt pas 
oit 4 ee: pour contenter le cœur d'Ariſtonoiis, Avant que 
blan e donner ſa maiſon, il l'orne toute entiere du meu- 


yrs neufs, fimples et moſteſtes a la vérité, mais pro- 
venoit res et agreables : il remplit les greniers des riches 
nectar, WFreſens de Ceres, et le celier d'un vin de Chio, digne 
iſclce, etre ſervi par la main de Hebè ou de Ganymede a la 
ile, „bie du grand Jupiter; il y met auſſi du vin Parme- 
PabordWi'cf, avec une abondante proviſion de miel d'Hymette 


cacher 
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t OHybla, et d'huile Artique, preſque auſſi douce 
ve le miel meme, Enfin il y ajoùte d'innombrables 
iſons d'une laine fine, et blanche comme la neige; 


g-tem ches dépouilles des tendres brebis qui paiſſoient 
o er les montagnes d' Arcadie, et dans les gras pa- 
ila oui rages de Sicile. 


dire C'elt en cet état qu'il donne ſa maiſon a Sophro- 
> et Home. II lui donne cinquante talens Euboiques, et 
pc: eſerve à fes parens les biens qu'il poſſede dans la pe- 
J nſnle de Clazomene, aux environs de Smyrne, de 
enn doebede, et de Colophon, qui Gtoient d'un tres-grand 
grand Prix. ' TAE | 

Pu': 1 La donation étant faite, Sriſtonous ſe rembarque 
cnoies. ans ſon vaiſleau pour retorzrner dans I'Ionie. So— 
Ir „ bronime étonné et attendri par des bienſaits fi mag- 

als Sets 


1 


nifiques, l'acompagne juſqu'au- vaiſſeau, les larmeh 
aux yeux, le nommant todjours ſon pere, et le ſerray 
entre ſes bras. 

Ariſtonous arriva bient6t chez lui par une heureu 
navigation, Aucun de ſes parens n'oſa ſe plaindre( 
ce qu'il venoit de donner a Sophronime. Pai laiff 
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leur diſoit-il, pour derniere volonté dans mon teſt vous 
ment cet ordre, que tous mes biens ſeront vendi us voir 
diſtribuẽs aux pauvres de I'lonie, ft jamais aucun votre 


vous s'oppoſe au don que je viens faire au petit. Pieux jul 
d' Alcine. Le ſage vieillard vivoit en paix, et jou nos jc 
ſoit des biens que les Dieux avoient accordes a ſa ela ter 
tu. Chaque annce, malgre fa vieilleſſe, il faiſoit i bonte : 
voyage en Lycie pour revoir Sophronime, et pour Maut que 
ler faire un ſacrifice ſur le tombeau d'Alcine, qu'il us ont 
voit enrichi des plus beaux ornemens de l'architeduf e, et lo 
et de la ſculpture, Il avoit ordonnè que ſes prop rer, n' 
cendres, apres ſa mort, ſeroient portces dans le m] iir à 
tombeau, afin qu'elles repoſaſſent avec celles de Men jo: 
cher maitre. Chaque annte au printems, Sophy Wi que je 
nime, impatient ds. le revoir, avoit ſans ceſſe les es ſe 
tournés vers le rivage de la mer, pour tacher de dout 


couvrir le vaiſſeau d*Ariſtonous, qui arrivoit dz, mienn 
cette ſaiſon. Chaque anne il avoit le plaiſir de He ma 
venir de loin, au travers des ondes ameres, ce vai e Jai le 
qui lui Ctoit fi cher; et la venue de ce vaiſſeau lui Yous 
toit infiniment plus douce que toutes les graces & le fo 
nature renaiſſante au printems, apres les rigueurs e, qu 
Paffreux hyver. | a tant 

Une année il ne. voyoit point venir comme les but! 
tres ce vaiſſeau tant defire ; il ſoùpiroit amcremen! Apres c 
la triſteſſe et la craint ẽtoient peintes ſur ſon viſage; Phroniy 
doux ſommeil fuyoit loin de ſes yeux; nul met Hela pl 
quis ne lui ſembloit doux ; il étoit inquiet, allar ah” de gaz 
du moindre bruit, totijours tourne vers le port; ii des lit 
mandoit a tous momens ſi an n'avoit point vu quelo 4 des | 
vaiſſeau venu-d*'Ionie, Il en vit un; mais helas ! Ar ler un n 
ſtonoiis n'y .Ctoit, pas,; il. ne portoit que ſes cend e ctabl 
dans une urne d'argent. Amphicles, ancien ami Meme ſaiſe 
mort, et a peu pres du meme age, fidele-executeur 6 d Ariſto 
ſes dernieres volontés, fipportoit triſtement cette um tile cor 
Quand il aborda Sophronime, la parole leur mand ſe jolie 


a to egret le 
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tous deux, et ils ne s'exprimerent que par leurs 
nglots. Sophronime ayant baiſe Purne, et Payant 


arm 
CIran 


ureul roſce de ſes larmes, parla ainſi: O vieillard ! vous 
dre ez fait le bonheur de ma vie, et vous me caulez. 
laſWaintenant la plus cruelle de toutes les douleurs, Je 


vous verrai plus; la mort me ſeroit douce pour 
jus voir et pour vous ſuivre dans les Champs Eliſces, 
votre ombre jouit de la bienhenreute paix que les 
ieux juſtes reſervent a la vertu. Vous avez ramen, 
nos jours, la juſtice, la pieté, et la reconnoiſſance 
r la terre: vous avez montre dans un ſiécle de fer, 
bonte et l'innocence de Page d'or. Les Dicux a- 
int que de vous couronner dans le ſejour des juſtes, 
us ont accorde ici bas une vieilleſſe heureuſe, agrea- 
e, et longue: mais hélas! ce qui devroit totyours 
rer, n'eſt jamais aflez long, Je ne ſens plus aucun 
aiſir à jouir de vos dons, puilque je ſuis reduit 
en joiur ſans vous, O chere ombre ! quand eſt- 
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zopls que je vous ſuivrai ? Précieuſes cendres, ſi vous 
es re: ſentir encore quelque choſe, vous reſſentirez 
ge s doute le plaiſir d'ètre mélés a celles d' Alcine: 


it dn miennes s'y mèleront auth un jour. En attendant, 
de ute ma conſolation ſera de conſerver ces reſtes de ce 
vai e 14: le plus aimé. O Ariſtonous! O Ariſtonous ! 


n, vous ne mourrez point, et vous vivrez toujours 
le fond de mon cœur. , Plutot m'oublier moi- 
me, que d'oublier jamais cet homme ſi aimable, qui 
4 tant aimé, qui aimoit tant la vertu, a qui je de- 
tout! 

Apres ces paroles, entrecoupces de profonds ſoũpirs, 
phronime mit Purne dans le tombeau d'Alcine, II 
mola pluſieurs victimes, dont le ſang inonda les au- 
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alles $ de gazon qui environnoient le tombeau ; il repan- 
TE © des libations abondantes de vin, et de lait; il 
quel ala des parfums venus du fond de I'Orient ; et il fit 
as | 4er un nuage odoriferant au milieu des airs. Sophro- 
- cena: ne <tablit a jamais, pour toutes les années, dans la 
ami eme ſaiſon, des jeux funebres en I'honneur d' Alcine 
.utcur d Ariſtonous. On y venoit de la Carie, heureuſe et 


tile contrée; des bords chantés de Meéandre, 
ſe jolie par tant de dẽtours, et qui ſemble quitter 
regret le pays qu'il arroſe; des rives tolijours ver— 
tes 
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tes du Cayſtre; des bords du PaQole, qui roule { 
ſes flots un ſable dorc ; de la Pamphylie, que Cert 
Pomone, et Flore ornent a Fenvi : enfin des vaſte 
Plaines de la Cilicie, arroſces comme un jardin, par |; 
torrens qui tombent du mont Taurus toujours coy, 
vert de neiges. Pendant cette fete fi ſolemnelle, |; 
jeunes garcons et les jeunes fille vetues de robes tra 
nantes de lin, plus blanches que les lys, chantciz 
des hymnes a Ja loüange d'Alcine et d'Ariſtonoii: 
car on ne pouvoit lover l'un fans lover auſſi Pautn 
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ni ſẽparer deux hommes fi ctroitement unis, meme Mignoit d 
pres leur mort. put ce qu 

Ce qu'il y eut de plus merveilleux, c'eſt que ur de ce 
le premier jour, pendant que Sophronime faiſoit N qui av 
libations de vin et de lait, un myrte, d'une verdi moders 
et d'une odcur exquiſe, naquit au milieu du tombe nens de 
et Eleva tout - a · coup ſa tète touffue, pour couvrir Her cette 
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deux urnes de ſes ramaux et de ſon ombre. Chacu 
s'ccria qu*Ariſtonous, en recompenſe de fa vertu, am 
EtE change par les Dieux en un arbre ſi beau. $ 
phronime prit ſoin de Varroſer lui-m&@me, et de . 

norer comme une Divinite, Cet arbre loin de viell, 
ſe renouvelle de dix ans en dix ans; et les Dieux u 
voulu faire voir, par cette merveille, que la vertu q 
jette un fi doux parfum dans la memoire des homme 
ne meurt jamais. 


eee 


HisToiRE de PHILOC TEXTE 
Epiſode des Aventures de Telemaque, Livre N 


tens vin 

Elemaque montroit ſon courage dans les by res les pl 

de la guerre, En partant de Salente il s'app\Moit vaine 

qua a gagner l'affection des vieux capitaine aſſion he 

dont la reputation et ' experience Etoient au comb ie lui. 1 
Neſtor, qui lavoit deja vu a Pylos, et qui avoit tol)0Wonte, qu 
aime Ulyſſe, le traitoit comme ſi c'eut Ete ſon prof er aupre 


fils. II lui donnoit des inſtructions, qu'il appuy I 


6 


le for - 
vers exemples. Il lui racontoit toutes les aventures 


Cery 
; vaſty ſa jeuneſſe, et tout ce qu'il avoit vu faire de plus re— 
par Marquable aux heros de I'age paſſe, La memo:re de ce 
rs cole vicillard, qui avoit vecu trois ages d'homme, é— 
lle, lit comme une hiltoire des anciens tems gravée ſur 
es tra marbre et ſur Vairain, 
ntcieeM Philoctete n'eut pas d'abord lu meme inclination 
mois ar Telemaque que Neſtor, La haine qu'il avoit 
baute urrie fi longtems dans fon cœur contre Ulyſſe, I'6- 
eme Nignoit de ſon fils, et il ne pouvoit voir qu'avec peine 
put ce qu'il ſembloit que les Dieux preparoient en fa- 
ue ur de ce jeune homme, pour le rendre Egal aux hé- 
ſoit s qui avoient renverſé la ville de Troie. Mais enfin 
rerdul moderation de Telemaque vainquit tous les reſſen— 
mbeu mens de Philoctete. Il ne put ſe défendre d'ai- 
vrir Mer cette vertu douce et modeſte. Il prenoit ſou— 
Dhacu at Telemaque, et lui diſoit: Mon fils, (car je ne 
2, amt gains plus de vous nommer ainſi), votre pere et moi, 
1. K Vavouc, nous avons été long-tems ennemis l'un de 
le lu. wre. J'avouë mëme qu'apres que nous eumes fait 
viel, ber la ſuperbe ville de Troie, mon cœur e n'étoit 
211X Ct int encore appailc ; ct quandje vous ai vu, j'ai ſenti 
rtu q la peine à aimer la vertu dans le fils d'Ulyſſe. Je 
omm e le ſuis ſouvent reproché. Mais enfin la vertu, 
2 uand elle eſt douce, ſunple, ingenue, et modeſte, ſur- 
g onte tout. Enſuite Philoctete $'engagen inſenſible- 
ent a lui raconter ce qui avoit allumè dans ſon cœur 
rt de haine contre Ulyſſe. 


H faut, dit-il, reprendre mon hiſtoire de plus haut. 
e ſuivois par tout le grand Hercule qui a delivré la 
rre de tant de monſtres, et devant qui les autres hé-— 
vs n'ẽtoient que comme ſont les ſoibles roſeaux au- 
res d'un grand chene, ou comme les moindres oi— 
aux en preſence de l'aigle. Ses malheurs et les 
ens vinrent d'une paſſion qui cauſe tous les deſaſ- 
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s perores' les plus affreux; c'eſt l'amour. Hercule, qui a- 
s app dir vaincu tant de monſtres, ne pouvoit vaincre cette 
11210 Wafſion honteuſe, et le cruel enfant Cupidon ſe joiioit 
combiſe lui. Il ne pouvoit ſe refſpuvenir fans rougir de 
0110" Ponte, qu'il avoit autrefois oublié fa gloire juſqu'a fi- 
1 prof er aupres I Omphale Reine de Lydic, comme le plus 
uyol 
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A * * | 
lache, et le plus effeminé de tous les hommes; tan: 


avoit cte entraine par un amour aveugle. Cent f * 
11 m'a avouc, que cet endroit de fa vie avoit tern 2 
vertu, et preſque efface la gloire de tous ſes trava - N 
Cependant, Dieux ! telle eſt la foibleſſe et Pinen 3 
ſtance des hommes, ils ſe promettent tout d'euxm 9755 
mes, et ne reſiſtent a rien. Heélas! le grand mY bo 4, 
cule retomba dans les picges de l'amour qu'il avi: lle 61 
ſouventdcteſtcs, Il aima Dejanire. Trop heurenx 1 rig: 
eut<t6 conſtant dans cette paſſion pour une femme q gy 
tut ſon Epouſe, Mais bientòt la jeuneſſe d'Tole, f 1 — 
» WW t trem 
viſage de laquelle les graces ctotent peintes, ravit j ul 4 
cœur. Dejanire brila de jalouſie. Elle fe reſſomi prank 
de cette fatale tunique que le Centaure Nefſus | e 
Cette ! 1 Wuſtes, ( 
volt laiſſce en mourant, comme un moyen atinrd b | 
revciller l'amour d' Hercule, toutes les fois qu'il y ungen 
roitroit la ncgliger pour en aimer quelqu'autre. Ceq e 
tunique, pleine du ſang venimeux du Centaure, * 08 No 
termoit le poiſon des fleches dont ce monſtre avoits * 
perce, Vous ſcavez que les ficches d' Hercule, quim z ettre, f 
ce perfide Centaure, avoient 6t6 trempces dans le lag Fan 
de I'Hydre de Lerne, et que ce ſang empoiſonnoit es 1 
fleches, en ſorte que toutes les bleſſures qu'elles tis buffrir 
ſoient, étoient incurables. ue ef 
Hercule s'6tant rev©tu de cette tunique, ſentit bia * n 
tot le feu devorant qui fe gliffoit juſques dans Jaw oe 
elle de ſes os. II pouſſoit des cris horribles, dont le 
Mont Oeta rcſonnoit, ct faiſoit retentir toutes les ps tu do! 
fondes vallces. La mer mème en paroiſſoit mu. A peranc 
taureaux les plus furicux qui auroient mugi dans len A ces 
combats, n'auroient pas ſait un bruit auſli affreux. end les 
maiheureux Lycas qui lui avoit apporte de la part Mans la 
Dejanire cette tunique, ayant ole s 'approcher dent ile 
Hercule, dans le tranſport de ſa doulcur, le prit, le lation 
pirouTtter comme un frondeur fait avec fa fro inſi, il a 
tourner la pierre qu'il veut jetter loin de lui. Alen fai 
Lycas Jance du haut de la montagne par la puiſlaniWonte ti 
main d*Hercule, tomba dans les flots de la mer, ou Wu lion 
fut changé tout-à coup, en un rocher, qui gar de e paales, 
core lu figure humaine, dt qui tant todjours 6 att pil dbatre 
les vagues Irritces, cpouvante de loin les ages p: ilotes, appuye 
pres du 
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tan! Apres ce malheur de Lycas je crvs que je ne pou» 
ent | ois plus me fier a Hercule. je ſongeois a me cacher 
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ans les cavernes les plus profondes. Je le voyois dé— 
aciner ſans peine d'une main les hauts ſapins et les 
rieux chénes, qui depuis pluſicurs ſecles avoient mé— 
riſe les vents et les tempè tes. De autre 1] tachoit en 
ain d'arracher de deſſus ſon dos la fatale tunique. 
Elle s'ctoit collce ſur fa peau, et comme incorporée Xx 


ceux es membres. A meſure qu'il Ja déchiroit, il déchi— 
mc oit auſſi ſa peau et fa chair. Song ſang ruiſſeloit, 
ſur t trempoit la terre. Enfin ſa vertu ſurmontant ſa 


Wit 1 


ouleur, il £ccria : Tu vois, 6 mon cher Philocete, | 
four 


es maux que les Dicux, me font ſouffrir; ils font: 


lui Whuſtes, C'eſt moi qui les ai offenſes, J'ai viole l'amour 
Turc d onjugal.. Apres avoir vaincu tant d'ennemis, je me 
u 1] e uis lachoment laitle vaincre par l'amour d'une beauté 
e. Ce trangere. Je pcris, et je ſuis content de perir pour 
be, ri ppaiſer les Dieux. Mais hélas! cher ami, 09 ett ce 
voit ze ue tu fais? L'excès de la donleur m'a fait com- 
Cuitu xettre, il eſt vrai, contre ce miſerable Lycaz une cruauts 
le ing ee je me reproche. Il n'a pas ſou quel poiſon il me 
noit to reſentoit : II n'a point mérité ce que je lui ai fait 
les M ofrir. Mais crois tu que je puiſſe oublier Pamitic | 
ue je te dois, ct que je veiille t'arracher la vie? 44 
tit bie Non, non, je ne ceflerai point d'aimer Philoctete. if 
lau oRcte recevra dans fon ſein mon ame préte à 0 
dont WS envoler, C'eſt Ini qui recuciliira mes ceadres. Od 
les pri tu donc, 0 mon cher Philottete, PaloRere la ſeule 
1c, perance qui me reſte ici-bas ? 4 
ns leu Aces mots, je me häte de courir vers lui. Il me 6 
ceux. end les bras, et veut m'embraller, lat it ſe retient 1 
part M uns la crainte d'allumer dans mon ibin le feu cracl Al 
r de MHHnt il eſt lui-mème briic, Hélas! dit-il, cette con- bi 
it, le lation meme ne m'eſt plus permiſe. En parlaut 1 | 
fron&W&'nfi, il aſſemble tous ces arbres qu'il vient d'abbattre. 1 
„ AW! en fait un bucher ſur le ſommet de lu montagne, [1 1 
millanoonte tranquillement tur le bucher. II dend Ja peau ii 
r, oa lion de Nemtce, qui avoit ſi long-teras couvert ſes 
rde epaules, lorſqu'il alloit d'un hout de Ia terre à l'autre | 
attu pu bbatre les monſtres, et dchvrer les malheurcux. II 
„nete ppuye ſur fa maſſuc, et il merdonue d'allumer le 
Arch du bucher. | | 


I Mes 
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au- de 
Mes mains tremblantes et ſaiſies d'horreur, orirent 
purent lui refuſer ce cruel office; car la vie n'« WM; cnley 


plus pour lui un preſent des Dieux, tant elle lui et 
funeſte. Je craignis meme que I'exces de ſes douley 
ne le tranſportat juſqu' a faire quelque choſe d'indig 
de cette vertu qui avoit ctonne Vunivers, 
Comme il vit que la flame commengoit à prend 
au bucher: C'eſt maintenant, s'Ccria-t- il, mon ch. 
Philoctete, que j' prouve ta veritable amitié; car: 
aimes mon honneur plus que ma vie, * les Diz 
te le rendent. Je te laiſſe ce que j'ai de plus precie 
ſur la terre, ces fleches trempCces dans le ſang de IH 
dre de Lerne. Tu ſais que les bleſſures qu'elle fa 
ſont incurables: Par elles tu ſeras invincible, com 
je Vai Etc, et aucun mortel n'oſera combattre cont 
toi. Souviens-toi que je meurs fidele a notre amit 
et n'oublic jamais combien tu m'as été cher, My; 
s'il eſt vrai que tu ſois touche de mes maux, tu pe 
me donner une derniere conſolation, Prometsny 
.de ne decguvrir jamais à aucun mortel ni ma mor, ti 
le lieu on tu auras cache mes cendres, Je le lui 
mis, hélas! je le jurai meme en arroſant ſon buche 
de mes larmes. Un rayon de joie parut dans ſes yew, 
Mais tout-a-coup un tourbillon de flame, qui Tens 
lopa, étouffa ſa voix, et le deroba preſque a mia vie 
Je le voyois encore un peu ncanmoins au traver 
flames, avec un viſage auſh ſerein que s'il eut 4 
.couronne de fleurs, et couvert de parfums, dans lu jo! 
d'un feſtin delicieux, au milieu de tous ſes amis. 
Le feu conſuma bientòt tout ce qu'il y avoit d 
terreſtre et de mortel en lui. Bientòt il ne lui reſt 
rien de tout ce qu'il avoit regu dans ſa naiſſance de i 
mere Alcmene, Mais il conſerva, par l'ordre de ju 
Piter, cette nature ſubtile et immortelle, cette flame 
celeſte qui eſt le vrai principe de vie, et qu'il avol 
regu du pere des Dieux. Ainfi il alla avec eux ſous 
les voutes dorces du brillant Olympe boire le Nectar, 
ou les Dieux lui donnerent pour Epouſe l aimable Hebe, 
qui eſt la Dcefle de la jguneſſe, et qui verſoit le Nec. 
tar dans la coupe du gr; ind Jupiter, avant que Gant 
mede ent regu cet honneur. 
Pour moi je trouvai une ſource incpuiſable de dot 
leurs dans ces fle ches qu'il m'avoit donnces pour m' de. 
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au-defſus des heros, Bientot les Rois ligués en- 


prirent de venger Menelas de l'infame Paris, qui a- 
it enlevé Helene, er de renverſer l'empire de Pri- 

L'Oracle d'Apellon leur fit entendre qu'ils ne 
yoient point eſperer de finir heureuſement cette 


lerre, 2 moins qu'ils n'euſſent les fleches d'Hercule. 


Ulyſſe votre pere, qui étoit totyours le plus éclairé 
le plus induſtrieux dans tous les conſeils, ſe chargea 
me perſuader d'aller avec eux au ſiege de 'Troye, 


$ d'y apporter les fleches qu'il croyoit que j'avois. II 


voit déja long- tems qu Hercule ne paroiſſoit plus 
la terre. On n' entendoit plus parler d' aucun nou- 
exploit de ce heros. Les monſtres et les ſcelerats 
ommencoient a paroitre impunẽment. Les Grecs 
ſcavoicnt que croire de lui. Les uns diſoient qu'il 
it mort, D'autres ſoùtenoient qu'il &toit alle jut- 
es ſous l'Ourſe glace dompter les Scythes, Mais 
yſſe ſotitint qu'il ctoit mort, et entreprit de me le 
e avouer, Il me vint trouver duns un tems on je ne 
wois encore me cœmſoler d avoir perdu le grand Al- 
e. I eut une peine extreme à m'aborder; car je 
pourois ſouffrir qu'on m'arrachit de ces deſerts du 
nt Octa, ou !'avois vu périr mon ami. Je ne ſon- 
is qu'a me repeindre 1I'image de ce heros, et qu'a 
urer a la vue de ces triſtes Fox Mais la douce et 
ante perſuaſion Etoit ſur les Ievres de votre pere. 


arnt preſque auſſi afflipe que moi. Il verſa des lar- - 


5. Ilſcut gagnerinſenſiblemeat mon eœur et attirer 
confiance. Il m'attendrit pour les Rois Grecs qui 
lent combattre pour une julte cauſe, et qui ne pou» 
nt reuffir ſans moi. Il ne put jamais ncanmoins 
Irracher le ſecret de la mort d'Hercule, que j'avois 

de ne dire jamais. Mais il ne doutoit plus qu'il 


füt mort, et il me preſoit de lui découvrir le licu 


avois cache ſes cendres. 


lelas! j'eus horreur de faire un parjure, en lui 


ant un ſecret que j'avois promis aux Dieux de ne 
jamais. J'eus la foibleſſe d'eluder mon ſerment, 
ant le violer. Les Dieux m'en ont puni, Je frap- 
du pied la terre à Vendroit ai j'avois mis les cen- 


s d'Hercule, Enfuite jallai joindre les Rois li- 
s, qui me regurent avec la meme joie qu'ils au- 
1 2 rolent 
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roient regu Hercule mi me. Comme je paſſois date 
Vile de Lemnos, je voulus montrer à tous les Gree 
ce que mes fleches poruvoicnt faire, me préparant 
percer un daim qui s clangoit dans un bois, Je laify 
par mégarde tomber da fleche de Parc fur mon pied, 
et elle me fit une Viefhire que je reſſens encore, Auf. 
tot j'eprouvai ces micmes douleurs qu' Hercule avo; 
jouftertes, Je remplitiois nuit et jour l'iſle de mes cri; 
Un ſang noir et corrompu coulant de ma plaie, in 
Te&ort l'air, et repandoit dans le camp des Grecs un 
- puanteur capable de fuffoquer les hommes les plus yi 
goureux, Toute Parmee cut horreur de me voir dan 
cite extremite, Chacun conclut que c'cCtoit un {up 
plice qui m'ttoit envoyé par les jultes Dicux, 
Ulyſſe qui m'avoit engage dans cette guerre, fut! 
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premier a m'abandonner. Jai reconnu depuis qu ie, com 
Ya: oit fait, parce qu'il preferoit l'interèt commun «it puis l' 
la Grece, et la victorire, à toutes les raiſons dm ſomm 


tic, ou de bien{cance particuliere, On ne pouvoit ply 
{acrifier dans le camp, tant I'horreur de ma plate fn 
infection, et la violence de mes cris troubloient un 
Parmce, Mais au moment que je me vis abandoit 
de tous les Grecs par les conſeils d'Ulyfle, cette j6 
litique me parut pleine de la plus horrible inhuman 
te et dela plus noire trahiſon. Helas ! j'Erois avengk 
et. je ne voyois pas qu'il <toit juſte, que Jes pln 
hommes fuſſent contre moi, de mème que les L 
que Pavois irrités. 
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Je demeurai preſque pendant tout le ſiege de Tre lieu, n' 
ſeul, ſans ſecours, ſans eſperance, ſans ſonlagemeE<320er 
livre à d'horribles douleurs dans cette iſle deſertc ¶N dix a 
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ſauvage, ou je n'entendois que le bruit des vagues 
la mer qui ſe briſoient contre les rochers, Je trouj 
au milieu de cette ſolitude une caverne vuide dans | 
rocher qui &levoit vers le Ciel deux pointes ſemblabk 
2 deux tètes. De ce rocher ſortoit une fontaine cla 
Cette caverne 6toit la retraite des bètes ſarouches, 
la fureur deſquelles j'&tois expoſe nuit et jour. Pan 
ſai quelques feuilles pour me coucher, Il ne me 
toit pour tout bien qu'un pot de bois groflicrem® 
travaillé, et quelques habits de&chires, dont j'enveld 
pois ma plaie pour arrtter le ſang, et dont je mes 
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ois auſſi pour la nettoyer. La abandonnè des hom - 
ies, et livré a la colere des Dieux, je paſſois mon 
ems à percer de mes fleches les colombes, et les au- 
res oiſeaux qui volotent autour de ce rocher. Quand 
voie tus quelque oiſeau pour ma nourriture, il falloit 
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| Pied, 
Aub ue je me trainaſſe contre terre avec douleur pour al- 
ar er amaſſer ma proie. Ainſi mes mains me prépa- 
s cri; Hoient dequoi me nourrir. 
ie, in. Il eſt vrai que les Grecs en partant me laiſſerent 
cs u guelque proviſion; mais elles durerent peu. 'allu- 
jus ois du feu avec des cailloux. Cette vie, toute affreuſe ; 
ir dau gelle eſt, m'eùt paru douce, loin des hommes ingrats 
n fe trompeurs, ſi la douleur ne m'eut accablé, et ſi 
e n'euſſe ſans ceſſe repaſſè dans mon eſprit ma triſte | 
fut renture. Quoi ! diſois-je, tirer un homme de ſa pa 
is qu rie, comme le ſeul homme qui puiſſe venger la Grece, 
nun t puis l'abondonner dans cette ifle deſerte pendant 
damn ſommeil; car ce fut pendant mon ſommeil que les 
oit pls Hrecs partirent. Jugez quelle fut ma ſurpriſe, et com- | 
ait in Wien je verſai de larmes a mon reveil, quand je vis 
it uu s vaiſſeaux fendre les ondes. Heias ! cherchant de 
dem Pus cotes dans cette ifle ſauvage et horrible, je n'y | 
tte 56 ourai que la douleur. . | 
uma. Dans cette iſle il n'y a ni port, ni commerce, ni {4 
ven opitalité, ni hommes qui, y abordeat volontairement, 
n ny voit que les malheureux que les tempètes 9 
s L ont jettEs. , On n'y peut eſperer de ſociete que par i 
s nautrages. . Encore meme ceux qui venoient en 
e Tra !icu, n'oloient me prendre pour me ramener, IIs 
gremet Fugnotent la .colere des Dieux et celle des Grecs, De- 
eſerte is dix ans je ſouffrois la honte, la douleur, la faim, 
1g ues i nourriſſois une plaie qui me dcvoroit, L'eſpé- 
> trouWWp.co meme Ctout.Eteinte dans mon caur, 
dans MW. Tout-a-coup revenant de chercher des plantes me- 
mblabaWcinales pour ma plaie, j'appercus dans mon antre 
ne clan jeune homme beau et gracicux, mais fier et d'une 
uches, alle de héros. Il me ſembla que je voyois Achille, 
„Jan nt il en avoit les traits, les regards, et la demarche. 
me en age ſeul me fit comprendre que ce ne pouvoit (tre 
6ren Pi Je remarquai ſur ſon vyſage tout enſemble la 
'-nvelnmpathon et l'embarras. Il fut touche de voir avec 
e me Haelle peine et quelle lenteur je me trainois. Les cris- 
1 3 pergans 
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peręans et douloureus, dont je faiſois retentir les & 


r; 0 
de tout le rivage, attendrirent ſon cœur. Aberit 
O étranger! lui diſois-je d'aflez loin, que! © They gageoi. 
t'a conduit dans cette ille inhabitee ? . cc 5; 
I'habit Grec, cet habit qui m'eit encore ſi c. voit Ac 
qu'il me tarde d'entendre ta voix, et de trouver! ſans ei 
levres cette langue que J'ai appriſe des FPenfance ceux q 
que je ne puis plus parler a perſonne depuis fi long je dem 
tems dans cette ſolitude. Ne fois point effraye me rep 
voir un homme fi malheureux, tu dois en avoir pitic, qui lui 
A peine Næoptoleme m'eut dit, Je ſuis Grec, que ¶ ſtinces 
m'ecriai : O douce parole après tant d*anntes de! Auſſ 
lence et de douleur ſans conſolation! O, mon f Mais L 
quel malheur, quelle tempete ou plùtôt quel vent me, tu 
vorable t'a conduit ici pour finir mes maux ? Il me H ſiege. 
pondit : Je ſuis de I'ifte de Scyros, j'y retourne; of deja tri 
dit que je ſuis fils d' Achille, tu ſgais tout. injuſter 
Des paroles ti courtes ne contentoient pas ma Wu de Scyr 
ofite, Je lui dis: O fils d'un pere que J'ai tant ain! ME Atrides 
cher nourriſſon de Lycomede, comment viens: tu eue l': 
1ct? d'ou viens-tu? Il me repondit qu'il venot& Alor 
liege de Troye. Tu n'ctois pas, lui dis-je, de lat Telam 
miere expedition, Et toi, me dit-il, ou ctois-tu ! mort, 
lors je lui repondis : Ju ne connois, je le vois bien," Ulyile : 
le nom de Philoctete ni ſes malheurs. Helas ! mee, 
tune que je ſuis, mes perſccuteurs m'inſultent da. Joque f 
miſere! la Grece ignore que je ſouffre; ma dou Achille 
«ugmente, Les Atrides m'ont mis en cet Etat ; M m'ëcria 
les Dieux le 2 rendent. wm? / 
Enſuite je lui racontai de quelle maniere les G epargn 
m' avoient abandonne, Auſſi-tot qu'il ent conte te Peſi 
plaintes, il fit les ſiennes. Apres la mort d' Ac et nous 
me dit-1] D'abord je Finterrompis, en lui die Pend 
Quo! Achille eſt mort? Pardonne-moi, mon tiis, pere, Þ 
je trouble tan, recit per les larmes que je dois a "MF Jota c. 
pere. Neoptoleme me repondit : Vous me conio dd le 


en m'iaterrompant. Qu' il m'eſt doux de voir Phil dans la 
tete pleurer mon pere les Die 

Neoptoleme reprenant ſon diſcours, me dit. Apt Auf 
Ja mort d'Achille, Ulyſe et Phenix me vinrent che; manes 
cher, aſſurant qu on ne pouvoit ſans moi renverſer! de plus 
ville de Traye, Ils n'eurent aucune peine a meme les may 
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ner; car Ja douleur de la mort d' Achille, et le defir 
dhériter de fa gloire dans cette celebre guerre, m'en- 
gageoient afſez a les ſuivre, Parrive a Sigee, L'ar- 
mee s'aſſemble autour de moi. Chacun jure qu'il re- 
voit Achille. Mais, helas : il n'étoit plus, Jeune et 


S I 


They 


#{ ſans experience, je croyois pouvoir tout eſperer de 
nee ceux qui me donnoient tant de louanges. D' abord 
ſi long je demande aux Atrides les armes de mon pere. IIs 
aye me répondent cruellement : Tu auras le reſte de ce 
pitiꝭ qui lui appartenoit, mais pour ſes armes elles ſont de- 
„que ſtinées a Ulyſſe. 
s deb Auſſi- tot je me trouble, je pleure, je m'emporte. 
n f Mais Ulyſſe, ſans s'emouvoir, me diſoit: Jeune hom- 
vent me, tu n' ẽtois pas avec nous dans les perils de ce long 
| me i fiege. Tu n'as pas merite de telles armes, et tu parles 
ene; ; deja trop fierement. Jamais tu ne les auras. Depouille 
injuſtement par Ulyſſe, je m'en retourne dans l'iſle 
na cui de Scyros, moins indignè contre Ulyſſe que contre les 
it ain: Atrides. Que quiconque eſt leur ennemi, puiſſe 
tuch eue l'ami des Dieux! O Philoctete, j'ai tout dit. 
enot by Alors je demandai a Neoptoleme comment Ajax 
e lap Tclamonien n'avoit pas empeche cette injuſtice, Il eſt 
tu ! M mort, me répondit-il. Il eſt mort, m'ccrai-je ! et 
s bien, Ulyſſe ne meurt pas? Au contraire il fleurit dans Par- 
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mee, Enſuite je lui demandai des nouvelles d' Anti— 


du joque fils du ſage Neſtor, et de Patrocle fi cheri par 
; dou! Achille. Ils ſont morts auſh, me dit-il, Aufli-tor je 
tat; (mM ccriai encore: Quoi morts! Helas! que me dis- 
tu? Ainſi la cruelle guerre moiſſonne les bons, et 
les Gr: epargne les méchans. Ulyſſe eſt donc en vie, Ter- 
nter fte Veſt auſſi ſans doute. Voila ce que font les Dieux; 
Ach et nous les louerions encore. 
11 diu Pendant que j' é tois dans cette fureur contre votre 
on fils, pere, Neoptoleme continuoit à me tromper, Il a- 
Jois a % Jouta ces triſtes paroles. Loin de l'armée Grecque, 
cone le mal prévaut ſur le bien, je vais vivre content 
ir Philo dans la ſauvage ifle de Scyros. Adieu, je pars; que. 
les Dieux vous gueriſſent, 
f. Apre Auſſi- tot je lui dis. O mon fils, je te conjure par les 
ent che manes de ton pere, par ta mere, par tout ce que tu as. 
nverſer de plus cher ſur la terre, de ne me pas laiſſer ſeul dans. 
memaeßz les maux que tu vois. Je n'ignore pas combien je te 


re 


* ſer 4¹ 


— 


G0) 


ſerai à charge. Mais il y auroit de 1a honte à vort t 

1 bandonner ; jette · moi a la prouè, a la poupe, dans le- me 
T | ſentine meme, par tout ou je t'incommoderai le moin ter! 0 
1 Il n'y a que les grands cœurs qui ſgachent combien is {e 7: 
| y a de gloire a étre bon, Ne me laiſſe point en vWudaine! 

| deſert ou il n'y a aucun veſtige d' homme; mene ment pre 

| dans ta patrie ou dans I'Eubce, qui n'eſt pas loin M ulager 


l Mont Oeta, de Trachine, et des bords agréables „ laie. | 
fleuve Sperchius : rends-moi a mon pere. Helas'|ptolcm< 
que je crains qu'il ne ſoit mort! je lui avois mande toit 


m”'envoyer un vaiſſeau, Ou il eſt mort; ou biucr. 
ceux qui m'avoient promis de le luĩ dire, ne l'ont p En m' 
fait. J'ai recours à toi, © mon fils. Souviens- toi H roit co 
la fragilité des choſes humaines. Celui qui eſt da qui 
la proſperite, doit craindre d'en abuſer, et. ſecourir H prend 
malheureux. ous me 
Voila ce que l'excès de la douleur me faiſoit dire Mt: Ab 
Neoptoleme, Il me promit de m'emmener. Alors ; ſuis t. 
m'ecrai encore. O heureux jour! O aimable New. vary 
W touch; 


toleme, digne de la gloire de ton pere! Chers Cœ 
pagnons de ce voyage, ſouffrez que je diſe adiai 
cette triſte demeure. Voyez ou j'ai vecu.. Comp 
nez ce que j'ai ſouffert. Nul autre n'eùt pu le fo 
frir. Mais la acceflite m' avoit inſtruit, et elle apprend 


detes 1 
ue je m 
de plain 
- BY 


aux hommes ce qu'ils ne pourroient jamais ſgavoir 2M! m'en!; 
trement, Ceux qui n'gnt jamais ſouffer; ne {5 laus le 
rien. Ils ne connoifſent, ni les biens ni. les nu ot pas 
Ils ignorent les hommes. IIs s'ignorent eux- u, d'u 
mes. Aprés avoir parle ainſi, je pris mon arc n force 
mes fléches. | riſe, . Q 

Neoproleme me pria-de ſouffrir qu'il baiſat ces . able a 


u! Tu 
loi, nud 
mourrai 
our tu. 


mes fi celebres et confacrces par l'invincible Hercule. 
Je lui r&pondis : Tu peux tout. C'eſt toi, mon fil 
qui me rends aujourd'hui la lumiere, ma patri⸗ 
mon pere accablé de vièilleſſe, mes amis, moi-mcme. 
Tu peux touchex ſes armes, et te, vanter d'<tre ſeu orte. 
d'entre les Crecs qui ait mérité de les toucher, Aufl: quelque 
tot Neoptoleme entre dans ma grote pour admiret Va-t-en. 
mes armes. Neop 
Cependant une douleur cruelle me ſaiſit, elle ne Plùt au: 
trouble; je ne ſcai plus ce que je fais. Je demande u Cepend: 
glaive tranchant pour couper mon pied. Je may pas Uly 
mor: 


„ 


nort tant defirce, que ne viens-tu? jeune homme, 
le- moi tout-a-I'heure comme je brulai le fils de Ju- 
ter! © terre ! ò terre, regois un mourant qui ne peut 
1s ſe relever ! De ce tranſport de douleur, je tombe 
1dainement, ſelon ma cotitume, dans un aſſoupiſſe— 


4 m' 

dans | 
moin 
bien i 


t en vp 

ne · mal ent profond. Une grande ſueur commenga a me 
loin Mulager; un ſang noir et corrumpu coula de ma 
bles Mlaie. Pendant mon ſommeil il eut été facile a Ne- 
Helas'ſ ptoleme d'emporter mes armes et de partir; mais 


nde & ctoit fils d' Achille, et n'ctoit pas ne pour trom- 


u bieg er. b . 
ont pa En m'eveillant je reconnus ſon embarras. II ſoũ- 
$-toi & iroit comme un homme qui ne ſgait pas diſſimuler, 
ft dan qui agit contre ſon coeur, Me veux-tu donc 
urir |lM&:rprendre, lui dis-je ? II faut, me repondit-1], que. 


ous me ſuivez au ſiege de 'Troye. Je repris auflt- 
Jt: Ah! qu'as-tu dit, mon fils? Rends-moi cet arc, 
We ſuis trahi, ne m'arrache pas la vie. Hélas! il ne 
epond rien; Il me regarde tranquillement. Rien ne 
touche. O rivages ! o promontoires de cette ifle ! 


dire! 
lors i; 
Nec. 
s Con 


dier i bites farouches ! & rochers eſcarpés! c'eſt a vous 
ompr ue je me plains; car je n'ai que vous a qui je puiſſe 
e fork de plaindre. Vous etes accoutumes a mes gemiſſe- 


ens, Faut- il que je ſois trahi par le fils d'Achille ? 
| m'enleve l'are facre d'Hercule, Il veut me trainer 
Jas le camp des Grecs pour triompher de moi, It ne 
ot pas que c'eſt triompher &un mort, d'une om- 
re, d'une image vaine, O s'il m'eùt attaque dans 
na force ! Mais encore à preſent ce n'eſt que par ſur- 
riſe, Que ſerai- je? Rends, mon fils, rends, Sois ſem- 
lable a ton pere, ſemblable a toi-meme, Que dis- 
u! Tu ne dis rien! O rocher ſauvage, je reviens a 
poi, nud, miſerable, abandonne, ſans nourriture. Je 
mourrai ſeul dans cet antre. N'ayant plus mon arc 
our tuer les betes, les betes me dévoreront. N*'im- 
re ſeul ¶ porte. Mais, mon fils, tu ne parois pas méchant, 
Aufl: quelque conſeil te pouſſe. Rends-moi mes armes; 
dmiret Nva-t-en. 

Neoptoleme les larmes aux yeux diſoit tout bas. 
lle me Plut aux Dieux que je ne fuſſg jamais parti de Scyros ! 
ide un Cependant je m'ecrie: Ah! que vois-je! N'eſt- ce 
ecrie: {WP4s Ulyſſe? Aufli-tot j'entends fa voix, et il me ré- 
) mort pond : 


pprend 
Oir 2% 
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ces 3 
ercule, 
ON filz 
patris 
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poad : Oui, c'eſt moi, Si le ſombre royaume de Ply. 
ton ſe fut entr'ouvert, et que j'euſſe vu le noir Tart, 
re que les Dieux mcmes craignent d'entrevorr, je n'ay. 
rois pas «te ſaiſi, je Pavoiie, d'une plus grande hoy. 
reur, Je m'ecriai encore: O terre de Lemnos, je u 
prens a téẽmoin! O ſoleil tu le vois, et tu le ſouftres! 
Ulyſſe me répondit tans s'mouvoir: Jupiter le vent, 
et je l'execute. Ofes-tu, lui diſois-je, nommer Ju. 
piter ? Vois-tu ce jeune homme qui n'<toit point 
ne pour Ja fraude, et qui ſouſſre en executant e. 
que tu Tobiiges de faire? Ce neſt pas pour vou 
tromper, me dit Ulyſſe, ni pour vous nuire que nou; 
venons; c'eſt pour vous delivrer, vous guerir, vous pmpaſſio! 
donner la gloire de renverſer Troye, et vous ramene {Wpandonn 
dans votre patrie. C'eſt vous, et non pas Ulyſſe, qu Alors j: 
ctes Pennemi de Philoctete. arrache! 

Alors je dis a votre pere tout ce que la fureur pou WiBgilleme: 
voit m'inſpirer. Puiſque tu m'as abandonne fur cer ae, tu 
vage, lui diſois-je, que m'y laiſſes-tu en paix? J. r! plu 
chercher la gloire des combats et tous les plaifirs/ nnera 1 
Joüis de ton bonheur avec les Atrides. Laifle-m proie F 
ma miſere et ma douleur. Pourquoi m'enlever ? | mes f 
ne ſuis plus rien. Je ſuis déja mort. Pourquoi u mains 
crois- tu pas encore adjourd' hui, comme tu le croyd e enco 
autrefois, que je ne ſgaurois partir, que mes cris, a arc 1 


s paſſion 
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l'infection de ma playe troubleroient les ſacrifice ins 
O Ulyſſe, auteur de mg maux, que les Dieux puitia d 
te Mais les Dicux ne m' écoutent point, Au cue, 
contraire ils excitent mon ennemi. O terre de ma | Je 1 
patrie, que je ne reverrai jamais! O Dieux ! s'il en t que 
reſte encore quelqu'un d'afſez juſte pour avoir pit: etre! 
de moi, puniſſez, puniſſez Ulyſſe, alors je me croira perſua 
gucri, dre me 

Pendant que je parlois ainſi, votre pere tranquil: Hendit 
me regardoit avec un air de compaſſion, comme un Ile, tu 
homme qui loin d'erre irrite, ſupporte et excuſe h E enn 
trouble d'un malheureux que la fortune a aigri. Je E He. M 
voyois ſemblable à un rocher, qui ſur le ſommet d'une He vo 
montagne ſe joue de la fureur des vents, et laiſſe pu. Ne acti 
ſer leur rage, pendant qu'il demeure immobile, Ain Hur U 
votre pere demeurant dans le ſilence attendoit que ma hes q 


colere fut epuiſce, Car il ſgavoit qu'il ne faut attaque! cette 11 
les oi ve 


1 


ay s paſſions des hommes pour les reduire a la raiſon, 
nu. ue quand elles commencent a s'affoiblir par ure 
hor. VHpece de laſſitude. Enſuite il me dit ces paroles 20 
je u filoctete! qu'avez-vous fait de votre raiſon et de 
tres! ere courage? Voici le moment de d'en ſervir. Si 
vent Mus reſuſez de nous ſuivre pour remplir les grands 
r ju. Meſſeins de Jupiter ſur vous, adieu; vous Gtes indigne 
pom etre le liberateur de la Grece, et le deſtructeur de 
nt & roye. Demeurez a Lemnos, Ces armes que j'em- 
vou rte, me donneront une gloire qui vous ctoit deſtinée. 


nous eoptoleme, partons. Il eſt inutile de lui parler. La 
vom paſſion pour un ſeul homme ne doit pas nous faire 
mene Handonner le ſalut de la Grece entiere. 

le, qu Alors je me ſentis comme une lionne à qui on vient 
arracher ſes petits. Elle remplit les forèts de ſes 
giſſemens. O caverne, diſois- je, jamais je ne te quit- 
Fai, tu ſeras mon tombeau! O féjour de ma dou— 
r! plus de nourriture, plus d'eſperance! Qui me 
nnera un glaive pour me percer? O ſi les oiſeaux 


r pon. 
ce n. 
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fle-ry proie pouvoient m'enlever! Je ne les percerai plus 
er? \ mes fleches, O arc précieux! arc confacre par 
uoi 1 mains du fils de Jupiter! O cher Hercule, s'il te 


te encore quelque ſentiment, n'es-tu pas indigné? 


croycs N 
t are n'eſt plus dans les mains de ton fidele ami. II 


Tis, et 


ifices ins les mains impures et trompeuſes d' Ulyſſe. 
vuitie de proie, bCtes farouches, ne fuiez plus cette 
3 ue, mes mains n'ont plus de fleches. Miſera-— 


de na je ne puis vous nuire, venez me dévorer. On 
sil en tot que la foudre de Vimpitorable Jupiter m'ecratle ! 
ir piti: Votre pere ayant tenté tous les autres moiens pour 


perſuader, jugea enfin que le meilleur toit de me 
dre mes armes. Il fit ſigne à Ncoptoleme, qui me 


croira 


nquille endit auſſi-töt. Alors je lui dis: Digne fils d' A- 
ame un lle, tu montres que tu Ves: mais laiſſe - moi percer 
ccuſe le n ennemi. 'allois tirer une fleche contre votre 
i. Je le He. Mais Ncoptoleme m'arrèta, en me difant: La 


t d'une Here vous trouble, et vous empiche de voir Vin- 

Te (pu. Ne adion qne vous voulez faire. 

>, Aini our Ulyſſe, il paroiſſoit auſſi Kranquille contre mes 

que ma bes que contre mes injures, Je me ſentis touché 

traquer Nette intrépiditéè et de cette patience, Peus honte 
les Voir voulu dans ce premier tranſport me ſervir de 

Mes 
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mes armes pour tuer celui qui me les avoit fait ren; 
Mais comme mon reſſentiment n'étoit pas encore; 
paiſé, j'étois inconſolable de devoir mes armes! 
homme que je haiſſois tant. Cependant NCoptol, 
me diſoit: Sache que le divin Helenus, fils de Pri 
ctant ſorti de la ville de Troie par l'ordre et par! 
ſpiration des Dieux, nous a dévoilé l'avenir. Lam 


mez e 
eurt |} 
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cs tal 
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ces 
heureuſe Troye tombera, a- t- il dit, mais elle ne Sd a 
tomber qu'après qu'elle aura etc attaquee par a ant de 
| qui tient les fleches d' Hercule. Cet homme ne M Common 
guerir que quand il ſera devant les murailles de I mens. 
Les enfans d'Eſculape le gueriront, eres. 
En ce moment je ſentis mon cœur partage, [| heur: 
tonche de la naiveté de Neoptoleme, et de la BM,ateé de 
foi avec laquelle il m'avoit rendu mon arc. Mai Ainſit 
ne pouvois me réſoudre a voir encore le jour $'i| achaot 
loit ceder a Ulyſſe, et une mauvaiſe honte me cculape 
en ſuſpens, Me verra-t-on, diſois-je en m at od 
me, avec Ulyile, et avec les Atrides ? Que cr ﬀouve | 
t-on de moi? Wu, ] 
Pendant que j'&tois dans cette incertitude, t ehe, 
coup j'entens une voix plus qu*humaine, Je voi on fut 
cule dans un nuage éclatant. Il toit environnc is NEa) 
rayons de gloire, Je reconnus facilement ſes trait ſage 
peu rudes, ſon corps robuſte, et ſes manieres ſi Mrtu ne 
Mais il avoit une hauteur et une majeſté, qui n'a e cd'un 
jamais paru ſi grandes en lui, quand il domptoit Wcher | 
monſtres. Il me dit: Tu entens, tu vois Her eme. 


J'ai quitté le haut Olimpe pour t'annoncer les or 
de Jupiter, Tu ſcais par quels travaux j'ai acquis!! 
mortalite. Il faut que tu ailles avec le fils d' Ach 5 
pour marcher ſur mes traces dans le chemin de 
gloire. Tu gucriras, Tu perceras de mes ficd D'. 
Paris auteur de tant de maux. Apres la priſe 
Troye, tu envoyeras de riches depouilles a Pœan en 
pere ſur le mont Oeta. Ces depouilles ſeront t * 
ſur mon tombeau comme un monument de la Vic * 
die a mes fléches. Et toi, G 0 fils d' Achille! Je ted 
clare que tu ne peux raincre ſans Philoctete, ni f 
loctete ſans toi. Allez donc comme deux lions 
cherchent enſemble leur proie. J'envoyerai E/culi 
a Troye pour guerir Philoctete. Sur tout, 0 Gre 
ail 
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1 


mez et obſervez la Religion; le reſte meurt; elle n- 


eurt jamais. 8 
Apres avoir entendu ces paroles, je m'ccriai : () 


ut ren 
encore; 


Mes 3 
coptolMM&urcux jour! douce lumiere, tu te montres enſin a— 
de Pri es tant d'années. Je Cobcis, je pars apres avoir 


t par ué ces lieux. Adieu, cher antre. Adieu, nymphe; 
Lau ces pres humides; je n'entendrai plus le bruit 
le ne Hurd des vagues de cette mer. Adieu, rivage, ot! 
par nt de fois j'ai ſouffert les injures de Pair, Adien, 
1e ne NMromontoire, ou Echo repcta tant de fois mes gémit-— 
de I mens. Adieu, douces fontaines, qui me fiites {7 


eres. Adieu, © terre de Lemnos ! laiſſe-moi par- 
r heureuſement, puiſque je vais od m'appelle la vo- 
nté des Dieux et de mes amis. 

Ainſi nous partimes, nous arivames au ſiege de Troye. 
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ur s, achaon et Podalire, par la divine ſcience de leur pere 
me e culape, me guerirent, ou du moins me mirent dans 

Mu tat od vous me voyez. Je ne ſouffre plus, Pai re- 
ue ca ouvé toute ma vigueur. Mais je ſuis un peu boi— 


aer. je fis tomber Paris comme un timide faon de 


che, qu'un chaſſeur perce de ſes traits, Bientot 
jon fut reduit en cendre, Vous ſcavez le reſte. Pa- 
is neanmoins encore je ne ſgai quelle averſion pour 
ſage Ulyſſe, par le ſouvenir de mes maux; et {x 
rtu ne pouvoit appaiſer ce reſſentiment. Mais la 


e, ton 
e vois ft 
VION 
s traits 
es ſimy 


| Nav d'un fils qui lui reſſemble, et que je ne puis m'em- 
mptoit cher d'aimer, m'attendrit le cœur pour le pere 
5 Herchgggene. 
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DARISTE'E et CAMILLE. 


ait du TEMPLE de GNniDs, par Monf. de 
MoxTE$SQuiEu. 


E contai au jeune Ariſtée mes tendres amours 3 
ils lui firent ſoupirer les ſiens; je ſoulagcai fon 
coeur, en le priant de me Jes raconter. Voici ce 
il me dit, je n'oublicrai rien, car Je ſuis inſpirè par 
meme Dieu qui le {aitoit pacler. | 
K 


Dans 
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Dans tout ce r6cit, me dit-il, vous ne trouverez ris 
que de treès-ſimples. Mes aventures ne ſont que | 


erois c 


es cha 
e ne te 


ſentimens d'un cœur tendre, que mes plaiſirs, et q Je ch 
mes peines : et comme mon amour pour Camille e mon 
le bonheur, il fait auſſi toute I'hiſtoire de ma vie, je 

Camille eſt fille d'un des principaux habitans ey v: 


Gnide: Elle eſt belle, mais elle a des graces plus bl, Je dis 
que la beauté meme: elle a une phiſtionomie qui Hlerche 
ſe peindre dans tous les cœurs: Les femmes qui fe defir 
des ſouhaits, demandent aux Dieux les graces de (.8W*<* clin 
mille; les hommes qui la voyent, veulent la voir tue des 
jours, ou craignent de la voir encore, oi s'elt. 


Elle a une taille charmante; un air noble, mais m Quan 
deſte; des yeux vits et tous prets a etre tendres ; te que 
traits faits expres l'un pour autre; des charmesi e au'ell 
ſiblement aſſortis pour la tyrannie des cours, ſentend! 

Camille ne cherche point à ſe parer; mais elle eur qu 
mieux parce que les autres femmes. pre noi 

Elle a un eſprit, que la nature refuſe preſque u. des 
jours aux belles, Elle fe prète également au {cm Quanc 
et à Venjotiement : fi vous voulez, elle penſera ei." de 
ment; ſi vous voulez, elle badinera comme les Gru et 
plus on a d'eſprit, plus on en trouve à Cami 
Elle a quelque choſe de ſi nait, qu'il ſemble qu'ellen pre, ex us 
parle que le langage du cœur. Tout ce qu'clle d Welq 
tout ce qu'elle fait a les charmes de la fimplic le. 1 
vous trouve: toũjdurs une bergere naive: des g delici 
ces ſi legéres, ſi tines, ſi delicates ſe font remarqu 4% wy 
mais fe font encore mieux ſentir, laindre, 

Avec tout cela Camille m'aime : elle eſt ravie quu eur © 
elle me voit, elle eſt fachẽe quand je la quitte; et cos * 
me ſi je pouvois vivre ſans elle, elle me fait promet i Jans! 
de revenir. Je lui dis toijours que je Vaime, elle He, E 
croit : je lui dis que je l'adore, elle le ſgait ; mais el * = 
eſt ravie comme ſi elle ne le ſgavoit pas, Quand. e! 

uiſque J. 


lui dis qu'elle fait la félicité de ma vie, elle me dit M 
je fais le bonheur de la ſienne: enfin elle m'aime tail rigs 

qu'elle me feroit preſque croire que je ſuis digne « * 
ſon amour. 9 | 1 
Il y avoit un mois que je voyois Camille, ſans cin oy L 
hai dire que je l'aimois, et fans oſer preſque me le din neme 
a moi meme; plus je la trouvois aimable, moins 
: Pero. 


1 


-rois d'ètre celui qui la rendroit ſenſible. Camille, 
es charmes me touchoient, mais ils me diſoient que 
ene te meritois pas, 

je cherchois par tout a t'onblier ; je voulois effacer 


eZ re 


que \ 


Ct q f : rag 

Ne e mon cœur ton adorab)y nage: que je ſuis heu— 
ie. v je n ai pu y reuſhr ; cette image y <lt reſtce, et 
ans ey vivra todjours 1 | 
$ ball je dis 2 Camille: Paimois le bruit du monde, et je 
qui 4 herche la ſolitude : Javois des vucs d' ambition, et je 
ui fu deſire plus que ta preſence ; je voulois errer ſous 


de es climats recules, et mon cœur e n'eſt plus citoyen 
zue des lieux ou tu reſpires; tout ce qui n'eſt point 
oi s'eſt E&vanoui de devant mes yeux. 

Quand Camille m'a parle de ſa tendreſſe, elle a en- 
ore quelque choſe a me dire; elle croit avoir oublic 
e qu'elle m'a jure mille fois, Je ſuis ſi charmè de 
entendre, que je feins quelquefois de ne la pas croige, 
our qu'elle touche encore mon cœur; bientòt regne 
ptre nous ce doux ſilence, qui eſt le plus tendre lan- 
age des Amans. 

Quand j'ai EtE abſent de Camille, je veux lui rendre 


Oir toi 


ais m. 
es; dg 
nes im 
s elle el 


que u. 


| {eren ray ; : 

ra ſeri" de ce que j'ai pu voir ou entendre : De quoi 
mw . K : 

Gre uetiens-tu, me dit-elle : Parle-moi de nos a- 

I cen 


hours, ou ſi tu n'as rien penſé; ſi tu n'as rien a me 
Ire, cruel, laiſſe-moi parler. 

Quelquefois elle me dit en m'embraſſant: Tu cs 
ite. 11 eſt vrai, lui dis-je, mais la triſteſſe des Amans 


Camille 
mw'ellen 
delle & 


2 ſt delicieuſe; je ſens couler mes larmes, et je ne ſgui 
marque * hi car tu m ames ; je n at Point de tujet de me 
aindre, et je me plains: Ne me retire point de }« 
rie qual ngeur ou je ſuis; laiſſe- moi ſoupirer en mcme tems 
et col peines et mes plaiſirs. 
3 Dans les tranſports de l'amour, mon ame eſt trop a- 
eee Elle eſt entrain ée vers ſon bonheur ſans en 
mais ur; au lieu qu'a préſent je goute ma triſteſſe meme: 
Quand elſuye point mes larmes ; qu'importe que je plcure, 
ag wſque Je ſus heureux. ; ; 
Fay: 5 Quelquetois Camille me dit : Aime-moi, Oli, je 
digne 6 ume. Mais comment m'aimes tu? Helas, Jui dis-je, 
© tame, comme je t'aimois z Car je ne puis comparer 
| ſans of amour que j'ai pour toi, qua celui que j'ui cu pour 
me le ne. 
aoins J K 2 Jentends 


Pere. 


; 
, 
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entends loner Camille par tous ceux qui la c. 
noiſſent: je ſuis flatte de ces louanges, comme ſi ell, 
m'ẽtoient perſonnelles ; et je ſens en ce moment qu 
1'ai de l'amour propre. 


Quand il y a quelqu'un avec nous, elle parle an N 
tant d'eſprit, que je ſuis enchante de ſes moindrs | 
paroles; mais j'aimerois encore mieux qu'elle ne Hit co 
rien. ranch 


. "BY By) % . * = 

Quand elle fait des amitiés a quelqu'un, je vo eines e 
trois Ctre celui a qui elle fait des amitics, quand tou: ent tc 
a-coup je fais reflexion que je ne ſerois point an ait ſeu; 
elle. : n care 
Prens garde Camille aux impoſtures des Amans: l; 


aurois 
te diront qu'ils t'aiment, et ils diront vrai; ils te . plus 
ront qu'ils t'aiment autant que moi, mais je jure je n 
par les Dieux que je t'aime davantage, ; is en { 
Quand je Vappergois de loin, mon eſprit s'Cgar WſW:tre bl 
elle approche, et mon cœur s'agite; j'arrive aut ger u 
Celle, et il me ſemble que mon ame veut me qui na don 
que cette ame eſt a Camille, et qu'elle va Panimer, Rar 


Quelquefois je veux lui derober une faveur ; ell 
la refuſe, et dans un inſtant elle m'en accorde unew 
tre: Ce n'eſt point un artifice 3 combattue par 1a pu 


oler; 1 
cux Cor 
our; 1 


deur et ſon amour, elle voudroit me tout reſuſer; el er 
vondroit pouvoir me tout accorder. ä er les p 
Ele me dit: Ne vous ſuffit- il pas que je vous aim r - 
que POuvez-vous deſirer apres mon ceeur Je deli e, pre! 
Hui dis-je, que nous ſoyons unis pour toujours, ate ma 
Camille, $i je celle un jour de t'aimer, puiſſe ien qu'i 


Parque fe tromper, et prendre ce jour pour le cer eger d 
de mes jours! Puiſſe- t elle effacer le reſte dure ess reſt 
que je trouverois deplorable, quand je me ſouvicndt Hamme 
des plaiſirs que j ai eu en aimant! b Céphii 

Ariltce ſoupira, et ſe tut, et je vis bien qu'il ne ce. Je v 
de parler de Camille, que pour penicr a elle. $ Ris le 
lle les 16 
reſque E 
laut lui 
Tre d'ho 
l cœur, 
eaux, 8 
tes de 


* 
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a De L!A MoUR et de CRE“ PHISE. 

1 elle | 

ent qu Par le m#me Auteur. 

le ave N jour que j'errois dans les bois d'Idalie avec 
olndrey la jeune Cephiſe, je trouvai 'Amour, qui dor- 


noit couche ſur les fleurs, et convert par quelques 
ranches de mirte, qui c6doient doucement aux ha- 


ne dt 


je von- Heines des zéphirs. Les Jeux et les Ris, qui le ſui- 
d tou ent totijours, étojent alles folitrer loin de lui; il 6- 


ic ain Woit ſeul. J'avois Amour en mon pouvoir; ſon arc et 
on carquois Etotent a ſes cotes; et ſi j'avois voulu, 
aurois vole les armes de l' Amour. Cephile prit I'arc 
Ju plus grand des Dieux; elle y mit un trait, ſans 
ve je m'en apperguſle, et le langa contre nioi, Je lui 
is en ſouriant : prend3-cn un ſecond ; fais-moi une 
atre bleſſure, celle-ci cit trop douce. Elle voulut a- 
ulter un autre trait; il lui tomba ſur le pied, et elle 
ria doucement: C'6toit le trait le plus peſant qui 
ut dans le carquois de l Amour! Elle le reprit, le fit 
Ver; il me frappa, je me baiſſai: Ah! Cephile tu 
eux donc me faire mourir. Elle s'approcha de I'A- 
our; il dort protfondement, dit- elle, il s'eſt ſatigué 
lancer ſes traits; il faut cuèillir des fleurs, pour lui 
er les pieds et les mains. Ah! je n'y puis conſentir, 
ar il nous a toſhjours favoriſes, Je vais donc, dit- 
lle, prendre ſes armes, et lui tirer une fléche de 
ute ma force, Mais il ſe réveillera, lui dis-je. Eh 
en qu'il ſe réveille; que pourra-t-il faire, que nous 
efler davantage? Non, non, laiſſons-le dormir; 
bus reſterons aupres de lui, et nous en ſerons plus 
ftammcs, 
Céphiſe prit alors des feuilles de mirte et de ro- 
N: Je veux, dit-elle, en couvrirl' Amour; les Jeux et 
Ris Je chercheront, et ne pourront plus le trouver. 
lle Jes jetta ſur lui; et elle riot de voir le petit Dien 
reſque enſeveli, Mais a quoi m'amuſai-je, dit-elle; 
laut lui couper les ailes, afin qu'il n'y ait plus fiir la 
Te d hommes volages; car le petit Dicu va de cœur 
n cœur, et porte par tout I'irvronſtance. Elle Prit ſes 
ſieaux, s'aſſit, et tenant d'une main le bout des alle, 
ces de l' Amour, je ſentis mon cœur frappe de 
IF Þ crainte. 
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alrs, d' où il regne ſur toute la nature. 
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cramte, Arréte, Cephite, Elle ne m'entendit yy deux ] 
Ulle coupa le ſommet des ailes de Amour, laitla entre 
citeaux, ct s'enſuit. ſcendo 

Loriqu'il ie fut reveille il voulut voler, il ſentit ne col 
poids qu'il ne connoifloit pas: il vit ſur les fleurs le bi beauté 
de {es ailes; il ſe mit à pleurer, Jupiter ' apperęutꝰ troubl 
aut de ! Olimpe, lui envoya un nuage qui le pode ſec 
Jans le palais de Gnide, et le poſa fur le ſein d: valeur. 
nus. Ma mere, dit-il, je battois de mes ailes ſur vom Gen 
lein, et on me les a conpees : He, que vais-je devenir point! 


Mon fils, dit la belle Cipris, ne pleurez point; ret vous : 
fur mon ſein; ne bougez pas; la chaleur va les ie cra 
"enaitre , ne voyez-vous pas qu'elles ſont plus grands vous d 
{Embratie,-mot : elles croiſſent; vous les aurez be Theure 
tot comme vous les aviez; j'en vois deja le ſomplait; 


qui fe dore: dans un moment C'eſt aſſez, vo mots, « 
volez, mon fils. Oki, dit-il, je vais me haſare avoir J. 
I Senvola;z il ſe repoſa aupres de Venus, et rem A pe 
Wabord ſur ſon ſein, II reprit Veſſor ; il alla f un bru 
poſer un peu plus loin, et revint encore ſur le ſw4arbres 
Venus: il Pembraffa, elle lui ſourit : il VembrafkuWWT oled: 


venu a 
deman. 


core, et badina avec elle: et enfin il s'éleva dans n 


L'Amour, pour ſe venger de Céphiſe, Ia rendue! Bra) 
plus volage de toutes les belles; il la fait bruler cha m appe 
jour d'une nouvelle flame, Elle m'a aime, ell ſe nom 
aime Dapbnis, et elle aime aujourd'hui Cleon. C Theod 
amour! c'eſt moi que vous puniſſez : Je veux bien pull todije 
ter la peine de fon crime; mais n'auriez- vous po ues g 
d'autres tourmens a me faire ſouffrir ? lui pla 

Pour n 

gré for 
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#i/ſtrire tirfe du Diable Boiteux, par M. Le 840 rd 
| e def 


N jeune cavalier de Tolede, ſuivi de Seig 

valet de chambre, s'éloignoit a grab prouve 

journces du liev de fa naiflance' pour "ſh Gora, 
ter les iuites d'une tragigue aventure, II ct que yo 


at 


6 


Et eur petites lieués de la ville de Valence, lorſqu'à 


Aiſta & bentrée d'un bois il rencontra une dame, qui de- 
Lendoit d'un caroſſe avec precipitation, Aucun voile 
entit ne couvroit ſon viſage, qui Etoit d'une Eclatante 
s le be beauté, et cette charmante perſonne paroiſſoit fi 
er gute wroublée, que le cavalier jugeant qu'elle avoit beſoin 
e pon de ſecours, ne manqua pas de lui offrir celui de fa 
de valeur. 
ſur vont Genereux inconnu, lui dit la dame, je ne refuferai 
levent point l'offre que vous me faites. Il ſemble que le cic! 
M; reſe e vous ait envoyé ici pour détourner le malheur que 


les fue crains. Deux cavaliers fe ſont donné rendez- 
rrands Wi vous dans ce bois; je viens de les y voir entrer tout 2 
ez bia | 'beure, IIs vont ſe battre, Suivez-moi, s'il vous 
ſo mm plait; venez m'aider a les ſeparer. En achevant ces 
2, ve mots, elle s'avanca dans le bois; et le Tolédan, apres 
hafard A avoir laiſſè ſon cheval a ſon valet, ſe hata de la joindre. 
et rem A peine eurent-1ls fait cent pas, qu'ils entendirent 
la ſe un bruit d'epees, et bientot ils decouvrirent entre les 


le ſeuel arbres deux hommes qui ſe battoient avec fureur. Le 
brain Telédan courut a eux pour les ſéparer, et en étant 
dans WW venu a bout par ſes prieres et par ſes efforts, il leur 


demanda le ſujet de leur différend. 


rendue Brave inconnu, lui dit un des deux cavaliers, je 


ler cha mappelle Don Fadrique de Mendoce, et mon ennemi 
ac, ele ie nomme Don Alvaro Ponce. Nous aimons Donna 
n. C Theéodora, cette dame que vous accompagnez. Elle 
x bien ua toujours fait peu d' attention a nos ſoins, et quel- 


ous poli ques galanteries que nous ayons pu imaginer pour 
lui plaire, la cruelle ne nous en a pas mieux trait és. 
Pour moi, j'avois deſſein de continuer à la ſervir mal- 
gre ſon indifference, mais mon rival, au lieu de pren- 
are le meme parti, s'eſt aviſè de me faire un appel. 

Il eſt vrai, interrompit Don Alvar, que j'ai juge à 
propos d'en uſer ainſi, Je crois que ſi je n'avois point 
de rival, Donna Theodora pourroit m'ccouter, Je 
veux donc tacher d'0ter la vie a Don Fadrique, pour 
me defaire d'un homme qui s'oppoſe à mon bonlieur. 


Seigneur Cavalier, dit alors le Tolédan, je n'ap- 
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a graut prouve point votre combat.“ Ill offenſe Donna Theo- 

Four gora. On ſcaura bien- tot dans le royaume de Valence 

Il - ue vous vous ſerez battus pour elle, L'houneur de 
- 


votre, 


et que vos vies. D'ailleurs, quel fruit le vainquem 


1 


votre dame vous doit &tre plus cher que votre repos, Vons 


hcodc 


peut-il attendre de ſa vitoire ? Apres avoir expoſs h ers me 


reputation de ſa maitreſſe; penſe-t-il qu'elle le ver 


d'un eil plus favorable? Quel aveuglement ! Croye- Se 
moi, faites plut6t ſur vous l'un et l'autre, un eff deri! 
plus digne des noms que vous portez, Rendez-vou Wy 
maitres de vos tranſports furienx, et par un ferment Don 
inviolable engagez-vous tous deux à ſouſcrire a IUa-Wk.-4;t e 
commodement que j'ai a vous propoſer, Votre que. ruſque 
relle peut ſe terminer ſans qu'il en colite de ſang, "XK 
Eh! de quelle maniere? #ecria Don Alvar. II fut Irlant 
que cette dame ſe declare, repliqua le Tolé dan, qu'ell: don Pa 
faſſe choix de Don Fadrique ou de vous, et que l Cevoir 
mant ſacrifié, loin de s'armer contre fon rival, lu Alors 
laiſſe le champ libre, J'y conſens, dit Don Alvar, M (termi: 
Jen jure par tout ce qu'il y a de plus ſacré, qu rrete⸗ 
Donna Theodora ſe determine; qu'elle me prefere il n'y 
elle veut mon rival, cette preference me ſera mois Nui inte 
inſupportable que Vaffreuſe incertitude ou je ſuis, i Haariqu 
moi, dit a ſon tour Don Fadrique, j'en atteſte le ©! Elle x 
Si ce divin objet que j'adore ne prononce point enn ace, 
faveur, je vais m'eloigner de ſes charmes; et ſi je u, qu- 
puis les oublier, du moins je ne les verrai plus. ant des 
Alors le Toledan fe tournant vers Donna Ther- reſſe. 
dora: Madame, lui Gdit-il, c'eſt a vous de parler, Womble | 
Vous pouvez d'un ſeul mot deſarmer ces deux rivaur Want Dc 
Vous n'avez qu'a nommer celui dont us voulez ran, et 
compenſer la conſtance, Seigneur Cavalier, re pon our leu 
dit la dame, cherchez un autre temperament pour entoit p 
accorder. Pourquoi me rendre la victime de leur a Ceper 
commodement ? Peſtime, a la verité, Don Fadriqu: tloigne 
et Don Alvar, mais je ne les aime point; et il n «'\Wouleyr, 
pas juſte que pour prevenir I'atteinte que leur combi Nun am 
pourroit porter a ma gloire, je donne des eipcrancenais por 
que mon cœur ne ſgauroit avouer, | Seign. 
La feinte n'eſt plus de ſaiſon, Madame, reprit ue you! 


Tolédan, il faut, s'il vous plait, vous declarer, Qu0i donne 
que ces deux cavaliers ſoient également bien faits; e Wrouy ce 
ſuis aſſure que vous avez plus d'inclination pour 1 vet pas 
que pour l'autre. Je m'en fie à la frayeur mortels 
dont je vous ai vu agitce, 


Vous 


1 


vous expliquez mal cette frayeur, repartit Donna 


2 repos, 


quem neodora: la perte de l'un ou de l'autre de ces cava- 
pole | ers me toucheroit ſans doute, et je me la reproche- 
c ver is, ſans ceſſe, quoique je n'en fuſſe que la cauſe in- 
Frohe cente : Mais fi je vous ai paru allarmce, ſgachez que 


a effort 
ez- vou 
ſermen 


peril qui menace ma reputation a fait toute ma 
rainte, 
Don Alvaro Ponce, qui étoit naturellement brutal, 


a ae erdit enfin patience : C'en eſt trop, dit- il, d'un ten 

TC que. ruſque, puiſque Madame refuſe de terminer la choſe 

15. Pamiable, le fort des armes en va donc decider. En 
aut 


arlant de cette ſorte, il ſe mit en devoir de pouſler 
Don Fadrique, qui de ſon côté ſe diſpoſa a le bien 
ecevoir, 

Alors la dame plus effrayée par cette action, que 


, quell: 
ue I's 
val, lu 


Ivar, q {termin&e par ſon penchant, $S'6cria toute Eperdue . 
e, (VWrretez, Seigneurs Cavaliers, je vais vous ſatis faire. 


Efere f 
, moins 
uis, E 
le c 
ten u 


ſi je de 


il n'y a pas d'autre moyen d'empecher un combat 
ui interefle mon honneur, je declare que c'eſt a Don 
adrique de Mendoce que je donne la preference. 

Elle n'eut pas acheve ces paroles, que le diſgracié 
Ponce, ſans dire un ſeul mot, courut deher ſon che- 
al, qu'il avoit attache à un arbre, et diſparut en jet- 


1s. ant des regards furieux ſur ſon rival et ſur ſa mai - 
Theo- Wreſe, L'heureux Mendoce, au contraire, étoit au 
, parler. Womble de fa joie. Tantòt il ſe mettoit a genoux de- 
rvaul Sant Donna 'Theodora, tantot il embraſſoit le Tolé- 
ulez ren, et ne pouvoit trouver d'expreſſions aſſez vives 
rep our leur marquer toute la reconnoiſſance dont il ſe 
pour Hentoit pénetré. 
leur a Cependant la dame devenuò plus tranquille, apres 
adrique (loignement de Don Alvar, ſongeoit avec quelque 
il nei ouleur, qu'elle venoit de s' engager a ſouffrir les ſoins 
comba Fun amant, dont a la verite elle eſtimoit le mérite, 
cranccguals pour qui ſon cœur n'ëtoit point prevenu, 

4 Seigneur, Don Fradrique, lui dit-elle, j eſpere 
'eprit e vous n'abuſerez pas de la préférence que je vous 
. Qu donnée; vous la devez à la néceſſité on je me ſuis 
its ; | rOuvEe de prononcer entre vous et Don Alvar; ce 
Dur lvl pas que je n'aie toũjours fait beaucoup plus de 
mortel*Was de vous que de lui. Je ſcai bien qu'il n'a pas 


utes les bonnes qualités que vous avez. Vous Ctes 


Vous le 
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le cavalier de Valence le plus parfait; c'eſt une juſtia 
que je vous rends. Je dirai meme que la recherche 


d'un homme, tel que vous, peut flater la van pj * 
d'une femme; mais quelque glorieuſe qu'elle ſoit pou in n 
moi, je vous avoulerai que je la vois avec fi peu d N 
golit, que vous etes a plaindre de m'aimer auſſi ten. — 1 | 
drement que vous le faites paroitre, Je ne veux pour. Don , 
tant pas vous & ter toute eſperance de toucher mo: 1 ten 
cœur. Mon indifference n' eſt peut- ètre qu'un effet dt An. et 
la douleur qui me reſte encore de la perte que j'ai fait "x 
depuis un an, de Don Andre de Cifuentes, mon mari, $4 _—_ 
noique nous n'ayons pas été long-tems enſemble, iir Do! 
et qu'il füt dans un fige avance, lorſque mes parenz, i autan 
Eblouis de ſes richeſſes, m'obligerent a I'*pouſer, ji tou. 
ẽté fort affligee de ſa mort, Je le regrette encor Wi: 1.00; 
tous les jours, J 
Eh! n'eſt- il pas digne de mes regrets? ajolita-t-elle 110 Sea 
il ne reſſembloit nullement a ces vieillards chagrins u 3 


jaloux, qui ne pouvant ſe per ſuader qu'une jeune fem. 
me ſoit aſſeʒ ſage pour leur pardonner leur foiblels 

ſont eux-memes des té moins aſſidus de tous ſes pas u 

la font obſerver par une du&gne deEvouee a leur tyra 
nie, Hélas! il avoit en ma vertu, une confiance dont 
un jeune mari adore ſeroit a peine capable. D'al- 
leurs, ſa complaiſance étoit infinie, et j'6ſe dire, qui 
faiſoit ſon unique étude d'aller au- devant de tout c 
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1 1 1 4 4 - , ine N 
que je paroiſſois ſouhaiter, Tel étoit Don Andre & _ 
Cifuentes. Vous jugez bien, Mendoce, que l'on 1b. "wig 


blie pas aiſement un homme d'un caractere ſi aimable Que di 
Il eſt todjours preſent a ma penſce, et cela ne conti. * 
bue pas peu, ſans doute, a détourner mon attention .: 
de tout ce que l'on fait pour me plaire, 

Don Fadrique ne put s'empecher d'interrompre, el 
cet endroit, Donna Theodora : Ah, Madame, s'6&crig 
t-il, que j'ai de joie d'apprendre de votre prop 
bouche, que ce n'eſt pas par averſion pour ma per- 
ſonne que vous avez mepriſe mes ſoins. J'eſpere qu! 


us taire! 
ent? A} 
u, mon 
ter po 
ndoce, 
ace de 1 


: „peine 

vous vous rendrez un jour a ma conſtance, IIe h 
tiendra point à moi que cela arrive, reprit la dame, 3 ; 
puiſqde je vous permgtsgde me venir voir, ct de . de; - 
parler quelquefois de votre amour, Tache de me ory I 
donner du goſit pour vos galanteries ; faites c_ r Seig 

1 pot 
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ne je vous aime, Je ne vous cacherai point les ſen- 
mens favorables n pris pour vous; mais 
malgre tous vos efforts vous n'en pouvez venir à 
ut, ſoavenez vous, Mendoce, que vous ne ſerez pas 
n droit de me faire des reproches. 

Don Fadrique voulut repliquer; mais il n'en eut 
as le tems, parce que la dame prit la main du To- 
dan, et tourna bruſquement ſes pas du cote de 


quipage. II alla détacher fon cheval qui étoit atta- 
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mare a un arbre, et le tirant apres lui par la bride, il 
-mbie, Writ Donna Theodora, qui monta dans ſon caroſſe a- 
arens e autant d'agitation qu'elle en Etoit deſcendue. La 
T, ]4 Wiſe toutefois en étoit bien diffcrente, Le Toledan et 


encore il accompagnerent a cheval juſqu'aux portes de Va- 
nce, On ils ſe ſeparerent, Elle prit le chemin de fa 


t. ele uon, et Don Fadrique emmena dans la fienne le 
ins (1 ledan 

fem. * \ , . 4 8 3 7 
bleg [| le fit repoſer, et après Pavoir bien regalè, il luĩ 


manda en particulier ce qui l'amenoit à Valence, et 


Pu e propoſoit d'y faire un long ſéjour. Ty ſerai le 
"I ons de tems qu'il me ſera poſſible, lui repondit le 


oledan. J'y paſſe ſeulement pour aller gagner la 
er, et m'embarquer dans le premier vaiſſeau qui s'e- 
gnera des cotes d'Eſpagne; car je me mets peu en 


D'ail- 


re, qui 


hor 4 ine dans quel lieu du monde Jacheverai le cours 
n Wo. nne vie infortunce, pourvu que ce ſoit loin de ces 
abs neſtes climats, : 
* Que dites-vous? repliqua Don Fadrique avec ſur- 
n le. ui peut vous révolter contre votre patrie, et 
| tare hair ce que tous les hommes aiment naturelle- 
pre, er nk Apres ce qui mieſt arrive, repartit le Tolce 
-ccrighli”' mon pays m'eit odieux, et je n'aſpire qu'a le 
drop er pour jamais. Ah! Seigneur cavalier, $'&cria 
2 5 ' ndoce, attendri de compaſſion, que j'ai de impa- 
pere que nce de ſcavoir vos malheurs fi je ne puis ſoulager 
„ I beines, je ſuis du moins diſpoſe a les partager. 
la dame phyſionomie m'a d abord prevenu pour vous; 
+ de mf. meres me charment, et je ſens que je m'inte— 
de m . vivement a votre ſort) 
© enfort eſt la plus grande conſolation que je puiſſe rece- 


Qu r, Seigneur Don Fadrique, répondit le Tolédan . 
pour reconnoitre en quelque forte les bontés que 


VOUus 


A 4.4 Cn mms 
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vous me temorgnez, je vous dirai auſſi qu*en vous age 
ant tantòt avec Alvaro Ponce, j'ai penche de π²⁹eͤ ate 
cote, Un moment d'inclination, que je n'ai jan: in 
ſenti a la premiere vue de perſonne, me fit craig na 
que Donna Theodora ne vous preferat votre rival, guts 
j'eus de la joie, lorſqu'elle ſe füt determince en π pes 
faveur. Vous avez depuis ſi bien fortifie cette H ſenti 
miere impreſſion, qu'au lieu de vouloir vous cacher Mitte f 
ennuis, je cherche a m*epancher, et trouve une doucemm on tra 
ſecrete a vous decouvrir mon ame. Apprenez d nplit 
mes malheurs. tima d 

Tolede m'a vu naitre, et Don Juan de Zarate s Cir 
mon nom. J'ai perdu, preſque des mon enfue fit pl. 
ceux qui m'ont donne le jour; de maniere que ame v 
commengai de bonne heure a jour de quatre mille Hie ſi ce 
cats de rente qu'ils m'ont laifles, Comme je pourhes bed. 
diſpoſer de ma main, et que je me croyois aſſez rie de 1 
pour ne devoir conſulter que mon coeur dans le chi hhuite pat 


que je ferois d'une femme, j'epouſai une fille die 
beaute parfaite, ſans m'arr@ter au peu de bien quiz 
voit, ni a l'inégalitè de nos conditions, J'etois chan 
de mon bonheur, et pour mieux gotiter le plailr 0 


It aux 1 
Ils 8*6 
omdre 
ſez mal 


poſſeder une perſonne que j'aimois, je la menai, ur je re 
de jours après mon mariage, à une terre que ju Wire, 
quelques lieues de Tolede, e ne m 
Nous y vivions tous deux dans une union chair une | 
mante, lorſque le Duc de Naxcra, dont le chateau ese. J 
dans le voiſmage de ma terre, vint un jour qu'il cluWemis, et 
ſoit ſe rafraichir chez moi, Il vit ma femme, et en igcai q 
vint amoureux. Je le crus du moins, et ce qui ache ce qu 
de me le perſuader, c'elt qu'il rechercha bientot n que 
amitiè avec empreſſement, ce qu'il avoit juſques ur {atis; 
ſort négligé. Il me mit de ſes parties de cha. maly 
me fit ſorce preſens, et encore plus d'offres de t ces pa 


vices. 

Je fus d'abord allarme de ſa paſſion; je penſai t 
tourner à Tolede avec mon epouſe, et le ciel ſans don 
m'inſpiroit cette penſce. Effectivement 11 j'euſſe 0! 
au Duc toutes les occaſions de voir ma femme, J 


Ls 1 ir 
revue? 


ces eſpe 


lan va t 


rois &vitè les malheurs qui me ſont arrives ; mais la c, 
fiance que j'avois en elle, me raſſura. Il me page a l 


qu'il n'<tcit pas poſſible qu'une perſonne que Ji; 17.7. 


epo 
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us ouſce ſans dot, et tirée d'un ctat obſcur, fut afſe7 
vo ere te pour oublier mes bontes, Helas ! je la conngif— 
jam s mal. L' ambition et la vamte qui font deux cho— 
rain a naturelles aux femmes, ctoient les plus grands 
val, /fauts de la mienne. | 
n vl Des que le Duc cut trouve moyen de Jui apprendre 
te profes (entimens, elle ſc igut bon gre d'avoir tait une con- 
her ucte ſi importante. L'attachement d'un homme.que 
ouceil on traitoit d' excellence, chatouilla fon orgueily et 
ez d emplit ſon eſprit de faſtueuſcs chimeres, Elle sen 
tima davantage, et wen aima moins, Ce que Pa. 
rate Mis fait pour elle, au lieu d'exciter {a reconnouiance, 
enfant e fit plus que m'attirer ſes mepris, Elle me regarda 
que mme un mari indigne de fa beauté, et il lui ſembla 
mille e fi ce Grand Seigneur qui toit épris de tes char- 
pour es Petit vue avant fon mariage, il n'auroit pas man— 
ſſez nue de l' pouſer. Enivrce de ces folles idées ct &. 
le chi ute par quelques preſens qui les flatoient, elle fe ren— 
le due t aux ſecrets empreſiemens du Duc, 
quel Il; s'écrivoient aſſe ſouvent, ct je n'avois pas Is 
s chi dre loupgon de leur intelligence; mais enfin je fus 
)laikr 0 ſe: malheureux pour ſortir de mon aveuglement, Un 
2nal, pe or je revins de la chaſſe de meilleure heure qu'a l'or— 
ue ja maire, J'entrai dans l' appartement de ma femme, 


le ne m'attendoit pas ſi tot, Elle venoit de rece- 
ir une lettre du Duc, et ſe préparoit a lui faire re 
nſe. Elle ne put cacher jon trouble a ma vue. Pen 
emis, et voyant fur une table du papier et de Vencre, 
ugeai qu'elle me trahifloit, je la prefivi de me mon- 
er ce qu'elle Ecrivoit 3 mais elle s'en défendit; de 
rie que je tus oblige d'emplozer juſqu'a la violence 
ur ſatisfaire ma jalouſe curiolite, Je tirai de fon 
h, malgre toute ſa réſiſtance, une lettre qui coute— 
t ces paroles: 


110N chu 
hateal 8 
u'il Chal 
et en & 
lui ache 
ntòt m 
juſques. 
de ch 
es de ſet 


penſai ſe 


E Languirai-je toiijours dans Pattente d'une ſeconds 
ans do. 


Mreviie ?. Que vous tes cruelle de me donner les plus 


j*euſle 0! uces efperances, et de tant tarder d les remplir | Dun 
nme, In va tous les jours d la one on 0 Tolede, ne de- 
ais la ca- non, pas profiter de ces eccaſians ? Axez plus 
| me page d la vice ardeur gui me cauſuiue. Flaignes- 
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1 | 
un galant, | 
Jes portes © 
ſans que le 
je me perſt 
jaute, et q 
vec fon am: 
Prevenu 
venger, ct 1 
ju colère a\ 
ma femme. 
Madatue, je 
Te vous avc 
eint ce voy 
JonAacr Ce g 
uns fonuen 
par de ſupe 
tromper ; 1 
tre erreur, 
union. 
Ma fem 
ant couler 
| <cr1a-t- ell: 
a fid6lite |! 
nent uTit6 
ont vainem 
ous mes re« 
ore SN NA 
ompois -je t 
oitre, je ne \ 
ous en rep 
En effet, | 
gards que j 
gouter de: 
Ablcs, 1 
zume, com 
bus les tra 
Ot plus de 
lais pris, 
et peu 85 
m qu'elle 
Je tombai 
le ne fut poi 


ce gun deſire, Oeft un tourment d'en attendre ins 
tems la pojlegion . . 


Je ne pus achever de lire ce billet ſans @tre trays, 
porte de rage. Je mis la main ſur ma dague, et dan 
mon premier mouvement je fus tente d'0ter la vie; 
Pinfidelle 6pouſe qui m'otoit Thonneur ; mais faiſan 
rel}&xion que c' é toit me venger a demi, et que mot 
reſſentiment demandoit encore une autre victime, j 
me rendis maitre de ma fureur. Je diſſimulai; je d 
a ma femme, avec le moins d'agitation qu'il me ft 
poſſible: Madame, vous avez eu tort d'écouter | 
Duc, L'éclat de ſon rang ne devoit point vous 
Eblouir ; mais les jeunes perſonnes aiment le faſt 
Te veux croire que cꝰeſt · la tout votre crime, et que vo 
ne m'ave- point fait le dernier outrage. C'eſt pour. 
quoi jexcuſe votre indiſcretion, pourvu que vous 
rentriez dans votre devoir, et que deſormais {en- 
ſible a ma ſeule tendreſſe, vous ne ſongiez qui la 
meriter, 

Apres lui avoir tenu ce diſcours, je ſortis de pon 
appartement, autant pour la laiſſer ſe remettre du 
trouble on Etoicnt ſes eſprits, que pour chercher la ſo- 
litude dont j'avois beſoin moi- meme pour calmer lac 
lere qui m'enflammoit. Si je ne pus pas reprendre nu 
tranquillité, j'aſtectai du moins un air tranquille pen. 
dant deux jours; et le troificme, feignant d'avoir! 
Tolede une affaire de la derniere conſẽquence, je A 
à ma femme que j ẽtois oblige de la quitter pour quel 
que tems, et que je la priois d'avoir ſoin de fa gloie 
pendant mon abſence. i ; 

Jepartis, mais au lieu de continuer mon chemin vers 
Tolede, je revins ſecretement chez moi a Veriree & 
la nuit, et me cachai dans la chambre d'un domeſtique 
fidele, d'on je pouvcils voir tout ce qui entroit dans ma 
maiſon. Je ne doutois point que le Duc n'eüt cc 
inſormé de mon depart, et je m'imaginois qu'il ne 
manqueroit pas de vouloir profiter de Ja conjoncture. 
Pepcrois les ſurprendiæ enſemble, je me rromettos 
une entiere Vengeance. | 

Neunmoins je fus trompe dans mon attente. or” 


de remar quer qu'on fe diſpoſat au logis a rece 
vn 
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un galant, je m'appergus au contraire que l'on termoit 
Jes portes avec exactitude, et trois jours S'ctant cecoulcs 
ſans que le Duc eùt paru, ni meme aucun de ſes gens, 
je me perſuadui que mon eponſe 5 toit repentie de ſa 
gute, et qu'elle avoit enfin rompu tout commerce a- 
vec lon amant. 

Prevenu de cette opinion, je perdis le deſir de mr 
venger, et me livrant aux mouvemens d'un amour (lic; 
a colere avoit ſuſpendu, je courus a l' appartement de 
ma femme. Je Pembratlu avec tranſport, et lui dis: 
Madarae, je vous rends mon eſtime et mon amitié. 
ſe vous avoue que je n'ai point été a Tolede, Jui 
eint ce voyage pour vous Eprouver, Vous deve par- 
nner ce piege a un mari dont la jalouſie n'ctoit pas 
ſans fondement. Je craignois que votre eſprit, ſeduit 
ar de ſuperbes illuſions, ne füt pas capable de fe de- 
tromper 3 mais graces au Ciel, vous avez reconuu vo— 
tre erreur, et j'eſpere que rien ne troublera plus notre 
union. 

Ma femme me parut touchée de ces paroles, et laiſ- 
am couler quelques pleurs : Que je ſuis malheurcute, 
 <cria-t-elle, de vous avoir donue ſujet de ſoupgonner 
a fidelite ! J'ai beau deteſter ce qui vous a ſi julte- 
nent irrite contre moi; mes yeux depuis deux jours 
ont vainement ouverts aux larmes, tontg ma douleur, 


m1 ous mes records ſont inutiles, je ne refagneryy jamais 
” 1 * 2 4 * * we 8 * . 

en- ore coühance. ye vous la redonne, Madame, inter- 

r npois qe tout attendri de l'affliction qu'elle fuiſoit pa- 


oitre je ne veux plus me ſouvenir du paſſe, puiſque vous 
ous en repentez. 
En effet, des ce moment j'eus pour elle les mimes 
gards que j'avois eus auparavant, et je recommencai 
goiter des plaiſirs qui avoicut été fi cruellemen: 
ee Abies. Ils devinrent meme plus piquans; car ma 
que ame, comme 11 elle ent voulu effacer de mon eſprit 
mes les traits de Voffenſe qu'elle m'avoit fait, pre- 
cc elt plus de ſoin de me plaire, qu'elle n'en avoit ju - 
reg pris. Je trouvois plus de vivacité dans ſes careſ- 
ure. et peu Sen falloit que je ne fuſſe bien- aiſe du cha- 
tos 'm qu'elle m'avoit cauſe. by 

= 5 Je tombaĩ malade en ce tems- la. Quoique ma mala- 
Lein ne fut point mortelle, il n'eſt pas concevable combien 
EL 2 Did 


\ 
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ma femme en parut allarmée. Elle paſſoit le jours, me, TCG 
pres de moi; et la nuit, comme j'etois dans un 25. ela, je lu 
partement ſeparé, elle me venoit voir deux ou ty; unte du 
tois pour apprendre par clle-méme de mes nouvel Je cond, 
Entiin, elle montroit une extreme attention à courir 1 rique, et 


ouſe infid 
ourroit ce 
ure? Peig 
Þ na maladi. 
ons d' ami 
ie de ſa tr 


devant de tous les teconrs dont j'avois beſoin. | 
tembloit que fa vie fut attachce à la mienne. De mn 
d,, p'ctors f1 ſenfible a toutes les marques de ten 
dreſſe quelle me donnoit, que je ne pouvois me lai: 
de le Ini temoigncr, Cependant, Seigneur Mer 
duce, elles n'ctoient pas aulli tinceres que je mel}. 


inngingis. mor 

Une nuit, ma ſanté chumengoit alors à fe retably, Pour 4. 
mon valet de chambvre vint me réveiller: Scignen, pres àvo 
me dit-il tout Emu, je ſuis fache d'interrompre von r habillai 
„epos; mais je vous ſuis trop ſidèle pour vouloir wu e tems 24 


dient cher 


dacher ce qui ie paſſe en ce moment chez vous. l f 
le ma fami 


Due de Naxera eſt avec Nadame, 


Je fas ſi ctourdi de cette nouvelle, que je regard 4 ow en = 
quelque tems mon valet fans pouvoir lui parler. he cho 
je penſois an rapport qu'il me faiſoit, plus j'avoF ce que 


e ma maiſ 
bien prou 
lans le det 
but ſeroit v. 
I hut pres. « 


deine a le croire veritable, Non, Fabio, m'&6cray, 

1 n'cit pas poltible que ma femme ſoit capable due 

li grande perfidic! tu wes point aſſuré de ce que 

218. Seigneur, reprit Fabio, plot au Ciel que 
| : Tt Te Kreil. 
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Pure enen - & A, 5 „ A u Theodor 
mont point trompe. Depuss que us tes * a0 ous ſeparei 
22 : on introduit preſgue toutes les nu 
je loupgonne qu'on introduit preſq Apres qu 


le Duc dans appartement de Madame, Je me ts 


r . arique lu 
cache pour éclaircir mes ſoupgons, et je ne ſuis 9 1 


ſtement ve 
trop perſuade qu'ils ſont juites, 2 zuietude ſur 
A ce diſcours, je me levai tout furieux; je pri5 re Wow 
robe de chambre et mon cpce : et marchai vers 14 P attendan' 
partement de ma femme, àaccompagnè de Fabio, y i gouverne 
portoit de la lumière. Au bruit que nous fimes en Oi. ee 
trant, le Duc qui toit allis ſur le lit, ſe leva, et p 3 
nant un piſtolet qu'il avoit a ſx ceinture il vint » MP 
; ira: mais ce fut avec tant © MF: 
devant de moi et me tira; mais Al Zarate re} 


trouble et de precipitagion qu'il me manqua. 
je m'avancai tur lui bruſquement, et lui enfonga! m 
&pce dans le cœur. Je m'adreſſaĩ enſuite a ma fem 


qui étoit plus morte que vive: Et toi, lui — 


e reconnoiſf 
it. Admin 
don. Cleofa: 


1 


me, recois le prix de toutes tes perfidies. En diſant 
4a, je lui plongeai dans le ſein mon epce toute fu— 
ante du ſang de fon amant. | 
Je condamne mon emportement, Seigneur Don Fa- 
rique, et ]avoue que j'aurois pu aſſez punir une é 
ule infidelle, ſans lui oter la vie: mais quel homme 
ourroit conſerver ſa raiſon dans une pareille conjonc- 
ure? Peignez-vous cette perſide femme attentive a. 
Da maladie: repréſentez- vous toutes ces démonſtra— 
Tons d'amitié, toutes les circonſtances, toute I cnorini- 
6 de ſa trahiſon, et jugez ſi Pon ne doit point pardon- 
mort à un mari qu'une ſi juſte fureur animoi!, 
Pour ad ver cette tragique hiitoire en deux mots: 
pres avoir pleinement aſſouvi ma vengeance, j* 
1 habillai a la hate; je jugeai bien que je n'avois pas 
e tems a perdre: Que les parens du Duc me fe- 
dient chercher par toute TEfſpagne, et que le crcdit 
le ma famille ne pouvant balancer le leur, je ne ſe— 
Wois en ſureté que dans un pays ctranger, C'eſt pour- 
voi je choiſis deux de mes meilleurs chevaux, et avec 
ut ce que j'avois d' argent et de pierreries, je ſortis 
e ma maiſon avant le jour, ſuivi du valet qui m'avoir 
bien prouve ſa fidélité. Je pris la route de Valence, 
lans le deſſein de me jetter dans le premier vailleau 
ui feroit voile vers I'Italie, Comme je paſſois anjour- 
hui pres du bois on vous étiez, j'ai rencontre Don - 
u Theodora qui m'a prie de la ſuivre,.et de Vaider a 
ous ſeparer, 
Aprés que le Toledan eut acheve de parler, Don 
adrique lui dit: Seigneur Don Juan, vous vous (tes 
ſtement vengé du Duc de Nax&ra. Soyes ſans in- 
juetude ſur Jes pourſuites que ſes parens pourront 
ire, Vous demeurerez, s'il vous plait, chez moi, 


x t 
a attendant l'occaſion de paſſer en Italie. Mon oncle 
ene t gouverneur de Valence; vous ſerez plus en ſüreté 


1 qu'ailleurs, et vous y ſerez avec un homme qui 
eut etre uni déſormais avec vous. d'une étroite 
mitié. 

| Zarate rEpondit à Mendoce dans des termes pleins 
e reconnoiſſance, et accepta d'aſyle qu'il lui preſen- 
it. Adnurez le force de la ſympathie, Seigneur 
don. Cleofas, pourſuivit Aſmodee, ces deux jeunes 
L 3 cavaliers- 
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cavaliers ſe ſentirent tant d'inclination l'un pour 1. 
tre, qu'en peu de jours il ſe forma entr' eux une nj, 
ti comparable a celle d'Oreſte et de Pylade. 4p 
un mérite egal, ils avoient enſemble un tel rappy 
a'humevr, que ce qui plaifoit a Don Fadrique, » 
manquoit pas de plaire a Don Juan. C'etoit le mim 


| amener, 
e qu'il re 
onfidence 
fer, Il m 
nayant pa 
alle, les r 


caractere, Enfin ils étoient faits pour s'aimer. Du Je ne ſn 
Fadrique, ſur-tout, toit enchante des manieres ( Frougiſſant 
ſon ami, Il ne pouvoit meme $'empecher de les . ux amans 
ter a tout moment a Donna 'Theodora, remarqua 

Ils alloient ſouvent tous deux chez cette dame, que la van 


voyoit tohjours avec indifference les ſoins et les . 
duités de Mendoce, Il en étoit très-mortifié, et 5 
plaignoit quelquefois a fon ami, qui pour le conſche 
lui diſoit: Que les femmes les plus inſenſibles ſe la 
loient enfin toucher: Qu'il ne manquoit aux ame 
que la patience d'attendre ce tems favorable; qi 
ne perdit point courage: que ſa dame, tot on tui 
recompenſeroit ſes ſervices, Ce diſcours, quoiqu 


faiſoit roug 
voir Neyig 
mouvemen 
qu'elle laiſ 
lat ſes ſent 
pendant le 
roit mis en 
| n'auroit 


tondé ſur Vexperience, ne raſſuroit point le td Auſſi- to 
Mendoce, qui craignoit de ne pouvoir jamais plant ele tomba 
ja veuve de Ciſuentes, Cette crainte le jetta dans. us toute 
langueur qui faiſoit pitie a Don Juan, mais Don Jul cue pour I 


ſut bien-tot plus a plaindre que lui. 

Quelque ſujet qu'eiit ce Toledan d' tre revolte e 
tre les femmes, apres I' horrible trahiſon de la fienne 
ii ne put ſe défendre d'aimer Donna Theodora,; & 
pendant loin de s'abandonner a une paſſion qui offe 
| soit ſon ami, il ne ſongea qu'a la combattre, et pe 
| juadé qu'il ne la pouwvoit vaincre qu'en $'cJloignant d 


penſee qu 
puiſſance, d 
ceurs qui 1 
Fadrique < 
dont une a 
doce, ceſſe 

t'en venge 


— —— 


yeux qui l'avoient fait naitre, il réſolut de ne plus vat A ces m 

la veuve de Cifuentes, Ainſi lorſque Mendoce le v buſie lui fi 
| loit mener che: elle, il trouvoit totyours quelque Noce qui 
| texte pour s'en exculer, ; 1en-tot pi 
D'une autre part, Don Fadrique n'alloit pas Elle ſe reps 
7 ſois chez la dame, qu'elle ne lui demandat pourqu dangereuſe 
Don Juan ne la venoit plus voir. Un jour qu'elle 19 7ete par ſ. 


faiſoit cette queſtion, il lui répondit en ſouriant, MM que de ſi fe 

ſon ami avoit ſes raiſons. Et quelles raiſons peu Pour juger 

avoir de me fuir? dif Donna Theodora, Madam elle reſolut 

repartit Mendoce, comme je voulois avjourd hu rale le fit a 
| 'am R! 


— 
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ramener, et que je lui marquois quelque ſurpriſe ſur 
e qu'il refuſoit de m'accompagner, il m'a fait une 
onfidence qu'il faut que je vous revele pour le juſti- 
Er, Il m'a dit qu'il avoit fait une maitreſſe, et que 
b'ayant pas beaucoup de tems a demeurer dans cette 
ille, les momens lui étoient chers. 

je ne ſuis point fatisfaite de cette excuſe, reprit en 
rougiſſant la veuve de Cifuentes. Il n'eſt pas permis 
aux amans d'abandonner leurs amis, Don Fadrique 
remarqua la rougeur de Donna 'Theodora, Il crut 
que la vanitié ſeule en Etoit Ja cauſe, et que ce qui 
faiſoit rougir la dame n'ëtoit qu'un ſimple depit de ſe 
voir negugee. II ſe trompoit dans fa conjecture. Un 
mouvement plus vit que la vanitie, excitoit I'&motion. 
qu'elle laiffoit paroitre ; mais de peur qu'il ne démè- 
lit ſes ſentimens, elle changea de diſcours, et affecta 
pendant le reſte de Ventretien un enjouement qui au- 
roit mis en _detnut la penetration de Mendoce, quand 
| n' auroit pas d'abord pris le change. 
Auſh-tot que la veuve de Cifuentes ſe trouva ſeule, 
elle tomba dans une protonde reverie. Elle ſentit 
alors toute la force de Vinclination qu'elle avoit con- 
cue pour Don Juan, et la croyant plus mal recom- 
penſce qu'elle ne Petoit : Quelle injuſte et barbare 
puiſſance, dit-elle en ſoũpirant, ſe plait a enflammer des 


cre Wy cus qui ne s'accordent pas? Je n'aime point Don 
; fFadrique qui m'adore, ct je brüle pour Don Juan, 
fe dont une autre que moi occupe la penſce ! Ah! Men- 
pe doce, ceſſe de me reprocher mon indifference, ton ami 
ben venge aſſez. 

8 10 A ces mots, un vif ſentiment de douleur et de ja- 


louſie lui fit rẽpandre quelques larmes; mais l'eſpé- 
jance qui ſcait adoucir les peines des amans, vint 
ien tot preſenter a ſon eſprit de flateuſes images. 
s 190 ke ſe repreſenta que ſa rivale pouvoit n'ëtre pas fort 
aqui dangereuſe. Que Don Juan “toit peut-éëtre moins ar- 
11: M reté par ſes charmes, qu*amuſe par ſes bontes ; et 
t. que de ſi foibles liens n'étoient pas difficiles a defaire, 
pen: Pour: juger elle - meme de ce qu'elle en devoit croire, 
dane elle reſolut d'entretenir ene particulier le Tolédan. 
i Elle le fit avertir de ſe trouver chez elle. II S'y ren- 
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dit, et quand ils furent tous deux ſeuls, Donna Theo. 
dora prit ainſi la parole. 
Je n'aurois jamais penſe que l'amour pat fu 


Ce diſcou 


£4. mpccher 
oublier a un galant homme ce qu'il doit aux dam $4 en pei 
Neanmoins, Don Juan,. vous ne venez plus chez ng on de quel 
depuis que vous etes amoureux. J'ai ſujet, ce 9 r aſſez ten 
ſemble, de me plaindre de vous. Je veux croire tour. cret, Don 


fois que ce n'elt point de votre propre mouvement qa 
vous me fuicz, Votre dame vous aura ſans dont 
defendu de me voir, Avouez-le moi, Dou Juan, « 
je vous excuſe, Je ſgai que les amans ne ſont pas |. 


coutez- mo 
Inſenſible 
le Pattach 
once et tr 


. C ſe . . 
bres dans leurs actions, et qu'ils enn, du boi: 
leurs maitreſſes. ; . © 
: ; : tation ou 

Madame repondit le Toledan, je cor viens que me vous m- 
conduite doit vous étonner; mais, de grace, ne ſo la manier 
haitez pas que je me juſtifie. Contentez vous dy ux furicus 
prendre que j'ai raiſon de vous éviter. Quelle (»W...{ de vo 
puiſſe &tre cette raifon, reprit Donna '"Thcodon, ne vous pr 
toute Emilie, je veux que vous me la diſiea. He be. pouvois. 
Madame, repartit Don Juan, il faut vous obéir; ms ir l'un 


ne vous plaignez pas ſi vous en entendez plus 
vous n'en voulez ſcavoir, 

Don Fadrique, pourſuivit- il, vous a raconte Iv 
venture qui m'a fait quitter la Caſtile. En m' d 
gnant de Toléde, le cœur plein de reſſentiment contre 
les femmes, je les défiois toutes de me jamais ſurpret 
dre, Dans cette fière diſpoſition, je m'approchai & 
Valence, je vous rencontrai, et ce que perſonne es- 
core n'a pu faire peut-etre, je ſoutins vos premier 
regards fans en tre trouble, Je vous ai revue mene 
depuis impun<ement ; mais, hélas ! que j'ai paye che 
quelques jours de fierte ! vous avez enfin vaincu ni 


mler, Je C 
ma repug 
orce par 1: 
lrique, je ſe 
onnu. De 
pres l'aveu 
nth Peſti 
je ne vou 
es ſentime 
ranchiſe q1 
doint, Uni 
enchant pc 


reſiſtance, votre beauté, votre eſprit, tous vos charms ls do fo 
le ſont excerces ſur un rebelle. En un mot, j'ai po foibleſfe l 
vous tout l'amour que vous etes capable d'inipirer. Hon 
* 3 peut ſa; 
Voila, Madame, ce qui m'ecarte de vous. La pe, ente à un 


ſonne. dont on vous a dit que j'etois occupe, neu, je ſui 

5 . Ja . 1 » Je iuis 
qu'une dame imaginaire. C'elt une fauſſe confidene Hes au Ciel 
que J'ai faite a Mendoce pour prevenir les ſoupgon e 
que j'aurois pu lui donner, en refuſant toijours & 
vous venir voir avec lui. 4 


autre, 
Apres ce 

Don Juan, 

tranſports | 


1 


Ce diſcours a quoi Donna Theodora ne $'ctoit point 
tendue, lui cauſa une ſi grande joie, qu'elle ne put 
empécher de paroitre. Il eſt vrai qu'elle ne fe mit 
oint en peine de la cacher, et qu'au lieu d'armer ſes 
ux de quelque rigueur, elle regarda Je Polédan d'un 
r aſſez tendre, et lui dit: Vous m'avez appris votre 
cret, Don Juan je veux auſſi vous découvrir le mien, 
coutez- moi. 

Inſenſible aux ſoùpirs d' Alvaro Ponce, peu touchée 
le Pattachement de Mendoce, je menois une vie 
once et tranquilte, lorſque le hazard vous fit pafier 
res du bois ol nous nous rencontrames. Malgre I'a- 
tation Ou j'tois alors, je ne laiſſai pas de remarquer 
ne vous m'oftriez votre ſecours de tres bonne grace; 
la maniere avec laquelle vous ſgutes ſẽparer deux ri- 
aux furicux, me fit concevoir une opinion fort avanta- 
uſe de votre adreſſe et de votre valeur. Le moyen 
zue vous propoſates pour les accorder me deplut. ſe 
de pouvois, fans beaucoup de peine, me reſoudre à 
hoifir l'un on l'autre. Mais pour ne vous rien dé- 
mler, je crois que vous aviez déja un peu de part 
ma repugnance, Car dans le meme moment que 
orce par la neceſlite, ma bouche nomma Don Fa- 
Irique, je ſentis que mon cœur ſe declaroit pour l'in- 
onnu. Depuis ce jour, que je dois appeller heureur, 
pres Paveu que vous m' avez fait, votre mérite a aug - 
22:6 Peſtime aue 1270S pour vous. 

Je ne vous fais pas, continua-t-elle, un miſtere de 


ranchiſe que Jai dit a Mendoce, que je ne Vaimois 
point, Une femme qui a le malheur de ſe ſentir du 
enchant pour un amant qui ne ſcauroit etre elle, a 
biſon de ſe contraindre, et de ſe venger du moins de 
foibleſſe par un ſilence Eternel ; mais je crois que 
on peut ſans ſcrupule decouvrir une tendrefle inno- 
ente a un homme qui n'a que des vũes legitimes. 
u, je ſuis ravie que vous m'aimez, et j'en rends gra- 
es au Ciel, qui nous a fans doute deſtinés l'un pour 
autre. 

Apres ce diſcours, la dame ſe tut pour laiſſer parler 
Don Juan, et lui donner lieu de faire &clater tous les 
tranſports de joie et de reconnoiſſance qu'elle'croyoit 
| lui 


es ſentimens. Je vous les declare avec la meme. 


| 
| 
| 
| 
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lui avoir inſpires ; mais au lieu de paroitre enchant; 
des choſes qu'il venoit d'entendre, il demeura trij, 
et reveur, 


Que vois je! Don Juan? lui dit-elle, Quand yy 


als, Mad: 


Sroices QU'1 


| ue j avois 
vous faire un ſort qu'un autre que vous Pourrgt jon me lie! 
trouver digne d'envie, j'oublie la fierte de mon (ez: Mete de re 
et vous montre une ame charmee, vous rcliſtez aEMetez. 
Joie que doit vous cauſer une déclaration ſi obligante! En cet en 
vous garde: un ſilence glace ! Je vois meme de la dou. Nuverts de 


leur dans vos yeux. Ah! Don Juan, quel <trany: 


0 ette action 
effet produiſent en vous mes bontés 


onſtance, 1] 


Et quel autre effet, Madame, repondit triſteme Wkiicu, Mad 
le Tolédan, peuvent- elles faire ſur un cœur comme. ſolipirs, 
mien? Je ſuis d'autant plus miſerable que vous u: ertu. Je 1 
temoignez plus d'inclination. Vous n'ignorez pus ent trop re 


que Mendoce fait pour moi. Vous ſgavez quelle tex 
dre amitiè nous lie. Pourrois-je Etablir mon bonheu 
ſur la rüine de ſes plus douces eſperances ! Vous axe 
trop de dc<licateſſe, dit Donna Theodora, Jen'ai ria 
promis a Don Fadrique. Je puis vous oftrir mat 
{ans meriter ſes reproches, et vous pouvez la recevir 
ſans lui faire un larcin. J'avoue que Vidce d'un a 
malheureux doit vous cauſer quelque peine? mais Da 
Juan, eſt-elle capable de balancer Vheureux deſtin qui 
vous attend ? | 


amais, et ] 
non inéxors 
chevant ce: 
nete qu'il n 
Apres ſon 
e mille mo 
echree a u 
e pourant 
ſeul intè re 
ui offroit, 


Oui, Madame, repliqua-t-il, d'un ton ferme. Un ure effort 
ami, tel que Merdhce, » nlus le en ee oins comn 
V2 ue penſez. S'il vous Ctoit polls ww d Mcevoir rand les cl 


le réſolut 
dur diſſiper 
z car la 
ua Paſfoib: 


toute la tendreſſe, toute la force de notre amitic, que 
vous me trouveriez a plaindre! Don Fadrique na 
rien de cache pour moi; mes intercts font deve 
les ſiens. Les moindres choſes qui me regit: 
dent ne ſcauroient 6chapper a ſon attention; ou pour Pon Juan 
tout dire en un mot, je partage ſon ame avec vous. logis, s'e 
Ah! fi vous vouliez que je profitaſſe de vos bontes, abandonne 
il falloit me les laiſſer voir avant que j'euſſe forme les {ſoit fait er 
nœuds d'une amitic ſi forte, Charmè du bonheur de Hemis du m 
vous plaire je n'aurois alors regarde Mendoce que nt bien- to 
comme un rival, Mon cœur en garde contre laficc- Wage qu'il 
tion qu'il me marquoit, n'y auroit pas repondu, et etude, qu 
ne lui devrois pas adjourd'hui tout ce que je lui dos, lui dire 
Mus Nee ſortit 
tit d'un a 
Wement ſor 


. 


Mais, Madame, il n'eſt plus tems : Jai regu tous les 
»rvices qu'il a voulu me rendre : j ai ſuivi le penchant 
ne j'avois pour lui: la reconnoiſſance et l'inclina- 
jon me lient et me réduiſent enfin a la cruelle n&- 
eſité de renoncer au ſort glorieux que vous me pre- 
entez. 

En cet endroit Donna Theodora, qui avoit les yeux 
ouverts de larmes, prit ſon mouchoir pour s'eſſuyer. 
ette action troubla le Toledan, il ſentit chanceler fa 
onſtance, il commengoit a ne repondre plus de rien. 
dieu, Madame, continua-t- il d'une voix entrecoupte 
e ſolpirs, adieu, il faut vous fuir pour ſauver ma 
zrtu, Je ne puis ſoùtenir vos pleurs: ils vous ren- 
ent trop redoutable. Je vais m' loigner de vous pour 
amais, et pleurer la perte de tant de charmes que 
non in6xorable amitie veut que je lui ſacrifie, En 
chevant ces paroles, il ſe retira avec un reſte de fer- 
nets qu'il n'avoit pas peu de peine à conſerver. 

Apres ſon depart, la veuve de Cifuentes fut agitée 
e mille mouvemens confus. Elle eut honte de $'etre 
ecarce a un homme qu'elle n'avoit pu retenir, Mais 
e pourant douter qu'il ne fit fortement &pris, et que 


gui ſeul interet d'un ami ne lui fit refuſer la main qu'elle 
ui offroit, elle fut afſez raiſonnable pour admirer un 
Un rare effort d'amitie, au lieu de s'en offenſer. Ncan- 
e Whpoins comme on ne ſgauroit s'empecher de s'affliger, 
voir rand les choſes n'ont pas le ſucces que Von deſire, 
que e réſolut d'aller des le lendemain a la campagne, 
n'2 our diſſiper ſes chagrins, ou plutot pour les augmen- 
s; car la ſolitude eſt plus propre a fortifier l'amour 
az Vaffoiblir, 
zour WI Don Juan de ſon cote n'ayant pas trouve Mendoce 
ous. WW logis, s'étoit enferme dans ſon appartement pour 
tes, FWebandonner en liberté a fa douleur. Aprés ce qu'il 
: les eit fait en faveur d'un ami, il crut qu'il lui etoit 
r de Hermis du moins d'en ſoùpirer. Mais Don Fadrique 
que Wit bien-tôt interrompre ſa rèverie; et jugeant a ſon 
fees Niage qu'il Etoit indiſpoſé, il en témoigna tant d'in- 
et je {Wuetude, que Don Juan, pour'le raſſurer, fut obligẽ 
dois. lui dire qu'il n'avoit beſoin que de repos. Men- 
us, 


ve ſortit auſſi-tot pour ie laiſſer repoſer; mais il 
tit d'un air ſi triſte, que le Tolédan en ſentit plus 
vement ſon infortune. O Ciel! dit-il en lui-meme, 
pourquoi 
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Pourquoi faut-il que la plus tendre amitié du mn 


. je Vous 1 

falſe tout le malheur de ma vie! Elle vous 

Le jour ſuivant, Don Fadrique n'ëtoit pas ww, i 

levé, qu'on le vint avertir que Donna Theodora ww Non, D 
. 0 a * 

partie avec tout ſon domeſtique pour ſon chitean peut vous 

Villarcal, et qu'il y avoit apparence qu'elle n'en x jure. No 


viendroit pas ſi- tot. Cette nouvelle le chagrina mix 
a cauſe des peines que fait ſouffrir I'cloignement de 
objet aime, que parce qu'on lui avoit fait miltere def 
depart, Sans ſcavoir ce qu'il en devoit peuler, i 


nous Irons 
votre ami 
d'un air 
nitiè ce q 


congut un funeſte préſage. Ces parc 

Il ſe leva pour aller voir ſon ami, tant pour Inter le ton by 

tenir la-defſiis, que pour apprendre l'état de fa ſan urprirent 

Mais eomme il achevoit de s'habiller, Don juan Mention: 1 

dans ſa chambre en lui diſant: Je viens ditliper ens d'ent 

quietude que je vous cauſe, Je me porte afle hi on eſprit 

aujourd'hui. Cette bonne nouvelle, répondit Miner i Pa 

doce, me conſole un peu de la mauvaiſe que j'ai reaWith arquez a 

Le Toledan demanda qu'elle “toit cette maar Je voulc 

nouvelle, et Don Fadrique, apres avoir fait forir' u puiſq 

| gens, lui dit: Donna Théodora eſt partie ce man r paroitre 

: pour la campagne, on l'on croit qu'elle ſera Jong on cher 
| tems Ce depart m' tonne. Pourquoi me an oaformité 
| cache ! Qu'en penſez-vous, Don Juan? N'ai-je ite. Les 

| raiſon d'etre allarme ? argne vot 
ll . Zarate ſe garda bien de lui dire ſur cela ſa peni«Wriez mon 

N et ticha de lui perſuader que Donna T heedora pes que j'ai 

| voit ètre allce à la campagne ſans qu'1i eùt ſujet de mbattu. 

| effrayer. Mais Mendoce peu content des raiſons Mos le {cas 
| {on ami employoit pour le raſſurer, Pinterrompproches, 

| Tous ces diſcours, dit-il, ne ſgauroient diſſiper le ne pouvoi 

con que j'ai concu; j'aurai ſait peut-etre imprude Mais hier 

| ment quelque choſe qui aura déplà a Donna DH de me P 

I doru, Pour m'en punir, elle me quitte {ans daiynemanda po 

| ſeulement m'apprendre mon crime. atai des e. 

| Quoiqu'il en ſoit, je ne puis demeurer plus Jong gige de lui 

| tems dans Vincertitude. - Allons Don Juan, allo lapres cet 


l 
| 


la trouver; je vais faire préparer des chevans. , 
vous conſeille, lui dit e Tolcdan, de ne mcner pe 
ſonne avec vous. Cet Cclairciſſement fe doit fat 
ſans temoins. Don juan ne ſcauroit Ctre de trop, 
| prit Don Fadrique, Donna Theodora n'ignore p03 


k 
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ge vous ſcavez tout ce qui ſe paſſe dans mon cœur. 
Elle vous eſtime, et loin de m'embarraſſer, vous m'ai- 
derez a l'appaiſer en ma faveur. 

Non, Don Fadrique repliqua-t- il, ma preſence ne 
peut vous Ctre utile. Partez tout ſeul, je vous en con- 
jure, Non, mon cher Don Juan, repartit Mendoce, 
nous irons enſemble. Pattens cette complaiſance de 
votre amitic, Quelle tirannie ? s'éeria le Toledan 
d'un air chagrin, Pourquoi exigez-vous de mon a- 
nitic ce qu'elle ne doit pas vous accorder, 

Ces paroles que Don Fadrique ne comprenoit pas, 
tle ton bruſque dont elles avoient été prononcees, le 
urprirent Etrangement, Il regarda fon ami avec at- 
ention: Don Juan, lui-dit- il, que ſignifie ce que je 
iens d'entendre ? Quel affreux ſoupgon nait dans 
on eſprit? Ah! 'c'elt trop vous contraindre et me 
ener! Parlez, Qui cauſe la repugnance que vous 
narquez a m'accompagner ? 
je voulois vous Ia cacher, repondit le Tolédan; 
pais puiſque vous m'avez force vous-mcme a la lait- 
r paroitre, il ne faut plus que je diſſimule. Ceſſons, 
on cher Don Fadrique, de nous applaudir de la 
onformite de nos aſſections; elle n'eſt que trop par- 
ite. Les traits qui vous ont bleſſé n'ont point é- 
argne votre ami Donna Theodora Vous 
nez mon rival interrompit Mendoce en päliſſant! 
es que j ai connu mon amour, repartit Don Juan, je Lai 
umbattu. J'ai fui conſtamment la veuve de Cifuentes. 
dus le ſcavez; vous m'en avez vous-meme fait des 
proches, Je triomphois du moins de ma paſſion, fi 
ne pouvois la detruire, 

Mais hier cette dame me fit dire, qu'elle ſouhai- 
ft de me parler chez elle. Je m'y rendis. Elle me 
manda pourquoi je ſemblois vouloir Peviter. Jin- 
tai des excuſes, Elle les rejetta. Enfin, je fus o- 
ge de lui en découvrir la veritable cauſe, Je crus 
apres cette declaration, elle approuveroit le dei- 
in que j'avois de Ja fuir 3; mais par un bizarre effet 
mon étoile, vous le diraizze? Odi, Mendoce, je 
is vous le dire, je trouvai Theodora prevenne pour 
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e Theodora. Apres cela, Don Fadrique m'accuſera- 
encore d'ingratitude et de perhdie ? 

Non, lui repondit Mendoce, en l'embraſſant, je 
ous rends toute votre innocence. J'ouvre les yeux; 
irdonnez un injuſte reproche au premier traniport 
un amant qui ſe voit ravir toutes ſes eſpérances. 
{clas ! devois- je croire que Donna Theodora pour- 
it vous voir long-tems ſans vous aimer, ſans ſe 
endre a ces charmes, dont j; ai mot-mcme Gcprouve le 
uvoir? Vous Ctes un veritable ami. Je n'impute 
us mon malheur qu'a la fortune; et lom de vous 
air, je ſens augmenter pour vous ma tendreſſe. He ! 
noi, VOUS renoncez pour moi a la poſſeſſion de Donna 


cu, Wh codora ! vous faites à notre amitic un fi grand 
ee crifice, et je n'en ſerois pas touche ? vous pouvez 


pmpter votre amour, et je ne ferois pas un effort 
pur vaincre le mien? Je dois repondre a votre gé-— 
Trofhte. Don Juan, ſuivez le penchant qui vous en- 
zine, Epouſez la veuve de Cifuentes; que mon cœur, 
il vent, en gémiſſe, Mendoce vous en preſſe. 
Vous m'en preſſez en vain, repliqua Zarate, J'ai 
ae or elle, je le confeſſe, une paſſion violente; mais 
tre repos m'eft plus cher que mon bonheur. Et le 
tre pos de Théodora, reprit Don Fadrique, vous doit- 
etre indifferent? Ne nous flatons point, Le pen- 
ant qu'elle a pour vous decide de mon ſort. Quand 
Jus vous Eloigneriez d'elle, quand pour me la ceder 
; eos iriez loin de ſes yeux trainer une vie d<plorable, 
ait nen ferois pas mieux. Puiſque je n'ai pu lui plaire 
ure au'ici, je ne lui plairai jamais. Le ciel n'a reſerve 
ar ie gloire qu'a vous ſeul. Elle vous a aimé des 1: 
enier moment qu'elle vous a vu. Elle a pour vou: 
E inclination naturelle, En un mot, elle ne ſcauroit 
is e heureuſe qu'avec vous. Recevez donc la main 
ue elle vous preſente. Comblez ſes déſirs et les votres, 
et e andonnez-moi a mon infortune, et ne faites pas 
ous Mis miſcrables, lorſqu'un ſeul peut épuiſer toute la 
oiblehgveur du deſtin. 
lar Aſmodée, en cet endroit, fut oblige d'interrompre 
eve recit, pour écouter l'éeolier, qui lui dit: Ce que 
at bicßhes me racontez eſt ſurprenant, Y a-t-il en effet 
regußß gens d'un fi beau caractere ? Je ne vois dans le 
M 2 monde 
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monde que des amis qui ſe hrouillent, je ne dis yy 


pour des maitreſſes, comme Donna 'T heodora, my 8 Bae 
our des coquettes fieffèes. Un amant peut - il reno ho toute 
4 un ohjet qu'il adore et dont il eft ame, de peur 3 qu'A 
rendre un ami malheureux ? Je ne croyois cela yp 5 3 
itble que dans la nature du Roman, ou l'on peint |, 1 
noimmes tels qu'ils devroient ètre plùtot que tels qui La dame, 


zont. Je demeure d'accord, répondit le Diable, q 
ce n'eſt pas une choſe fort ordinaire; mais elle eſt ng 
teulement dans la nature du Roman, elle ett auſſi dan 
la belle nature de l'homme. Cela eſt ſi vrai, que d 
puis le déluge, Pen ai vu dix exemples, y compris e. 
jui-ci. Revenons a mon hiſtoire. 
Les deux amis continuerent a fe faire un facrifice & 
leur paſſion, et l'un ne voulant point ceder a la ge 
rolite de l'autre, leurs ſentimens amoureux deme 
rerent ſuſpendus pendant quelques jours. IIs ceſſerm 
de s'entretenir de Theodora. Ils n'oſoient plus mi 
prononcer ſon nom. Mais tandis que l'amitié trim 
phoit ainſi de l'amour dans la ville de Valence,“ 
mour, comme pour s'en venger, regnoit ailleune 
vec tyrannie, et ſe faiſoit obcir ſans reſiſtance, 
Donna 'Theodora $'abandonnoit a fa tendreſſe du 
ſon chateau de Villareal, ſitué pres de la mer, E 
penſoit ſans ceſſe a Don Juan, et ne pouvoit per 
'eſperance de Vepouſer, quoiqu'elle ne dit pas! 
attendre, apres les ſentimens d'amitie qu'il avoit i 
<clater pour Don Fadrique. | 
Un jour, apres le coucher du ſoleil, comme elle pr 
noit ſur le bord de la mer le plaifir de la promen 
avec une de ſes femmes, clle appercut une petite ch 
loupe qui venoit gagner le rivage. II lui ſembla d 
bord qu'il y aboit dedans ſept a huit hommes de i 
inauvaiſe mine; mais apres les avoir vus de plus pn 
et conſiderés avec plus d' attention, elle jugea que 
avoit pris des maſques pour des viſages. En effet,c 
toit. des gens maſques, et tous armes d' ëptᷣes et de ba 
onnettes, 
Elle fremit a leur aſpect, et ne tirant pas bon # 
gure de la deſcente qu'ils ſe preparotent a faire, e 
zourna bruſquement ſes pas vers le chateau, Ellen 


2ardoit, de tems. en teins derrière elle pour Jes 
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yer, et remarquant qu'ils avoient pris terre, et 
gls commengoient a la pourſuivre, elle ſe mit a cou- 
r de toute {a force; mais comme elle ne couroit pas 
bien qu Atalante, et que les maſques étoient legers 
vigoureux, ils la joignirent à la porte du chateau et 
arreterent.. 

La dame, et la fille qui l'accompagnoit, pouſſerent de 
rands cris, qui attirerent auſſi-töt quelques domet- 
ques, et ceux-ci donnant l'allarme au chateau, tous 
s valets de Donna Theodora accoururent bien-tot: 
rmés de fourches et de batons, Cependant deus 
ommes des plus robuſtes de la troupe maſquee, apres 
voir pris entre leurs bras la maitreſſe et la ſwraute. 
s emportoient vers la chaloupe mulgre leur reftitance, 
endant que les autres faiſcient tote aux gens du cha- 
av, qui commencerent a les preſſer vivement. Le 
dmbart fut long, mais enfin les hommes maſques exc 
terent hereuſement leur entrepriſe, et regapnerent 
ur chaloupe en fe battant en retraite, II étoit tem- 
rils ſe retiraſſent; car ils n'6toient pas encore tou? 
pharques, qu'ils virent paroitre, du cots de Valence, 
tre ou cinq cavaliers qui piquoient a outrance, c. 
mblotent vouloir veni 


ir au ſecours de Theodora. A 
tte vue, les raviſſeurs ſe haterent ſi bien de pren- 
e le large, que l'empreſſement des cavaligrs fut 
utile. 

Ces cavaliers Etoient Don Fadrique, et Don Juan, 
e premier avoit regu ce jour-la une lettre, par la- 
telle on lui mandoit que Von avoit appris, de bonne 


dene e . 
, qu' Alvaro Ponce étoit dans Vitle de Majorque, 
eil avoit équippé f A 
a avout équippé une efpece de tartane, et qu'avec 
den vingtaine de gens qui n'avoient rien a perdre, il 
«i propoſoit d'enlever la veuve de Cifuentes, la pre- 
aud ere fois qu'elle ſeroit dans ſon chateau. Sur cet a- 


le Tolédan et lui, avec leurs valets de chambre, 
ent partis de Valence ſar le champ, pour venir 
prendre cet attentat a Donna Theodora, ls avoi- 
It decouvert de loin, ſur le bord de la mer, un aſſez 
and nombre de perſonnes quꝭ paroiffoient combattre 
Elles contre les autres, et ſoupgonnant que ce pou- 
«oF. Eire ce qu'ils craignoient, ils pouſſoient leurs 
ceux a toute bride pour s' oppoſer au projet de Don 
3 | Alvar. 
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Alvar. Mais quelque diligence qu'ils puſſent faire, j, 
n'arriverent que pour ètre temoins de l'enlevemg 


qu'ils voulotent prévenir. f 

Pendant ce tems-la, Alvaro Ponce, fier du ſuce 
de fon audace, s'6loignoit de la cote avec ſa proie, 
ſa chaloupe alloit joindre un petit vaiſſeau armèé 


I attendoit en pleine mer. Il n'eſt pas poſſible de ſa 
tir une plus vive douleur que celle qu'eurent Mer. dos 


tt Don Juan. IIs firent mille imprécations cont! 
Don Alvar, et remplirent Pair de plaintes auſſi pity 
ubles que vaines. Tous les domeſtiques de Thead 


animés par un ſi bel exemple, n'<pargnerent pon 


les lamentations. Tout le rivage retentifloit de c 
La fureur, le déſeſpoir, Ja déſolation regnoit fur « 
triſtes bords. Le raviſſement d'Helene ne cauſa po, 
dans la cour de Sparte une fi grande conſternation, 

Si les valets de Donna Theodora n'avoient pues 
pecher ſon enlevement, ils s'y étoient du moins opp 
tes avec courage, et leur reſiſtance avoit été fatal 
une partie des gens d' Alvaro Ponce, IIs en avor 
entr' autres bleſſẽ un fi dangereuſement, que ſes d 
{ures ne lui ayant pas permis de ſuivre ſes camarad 
i Etoit demeuré preſque ſans vie Etendu fur 
ſable. f 

On reconnnt ce malheureux pour un valet de 
Alvaro; et comme on $'appercut qu'il reſpiroit enc 
on le porta au chateau, ou l'on n'epargna rien | 
lui faire reprendre ſes eſprits. On en vint a bout, qui 
que le ſang qu'il avoit perdu Veit tifſe dans unet 
treme ſoibleſſe. Pour Vengager a parler, on lui pt 
mit d'avoir ſoin de ſes jours, et de ne le pas livrer i 
rigueur de la juſtice, pourvu qu'il voulùt dire ou! 
maitre emmenoit Donna 'Theodora. 

Il fut flatte de cette promeſſe, bien qu'en I'ctat 0: 
{toit i] dut avoir peu d'eſperance d'en profiter. 
rappelia le peu de force qui lui reſtoit, et d'une 
oible, confirma l'avis que Don Fadrique avoit re 
l ajoàta enſuite, que Don Alvar avoit deſſein de d 
duire la veuve de Cifuentes à Saffari dans ie 
Sardaigne, on il avoit un parent dont la protectict 
Pautorite lui promettoient un ſur aſyle. 
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Cette depoſition ſoulagea le deſeſpoir de Mendoce 
du Tolédan. Is laiſſerent le bleſſé dans le cha- 
au, ou il mourut quelques heures apres, et ils s'en 
etournerent à Valence en ſongeant au parti qu'ils a- 
dient a prendre. Ils reſolurent d' aller chercher leur 
nnemi commun dans fa retraite. Ils s' embarquerent 
ien tot tous deux, ſans ſuite, a Dénia pour paſſer 
u Port Mahon, ne doutant pas qu'ils n'y trouväſſent 
ne commodite pour aller a Iifle de Sardaigne Ef- 
eivement ils ne furent pas plut6t arrives au Port. 
ſahon qu'ils apprirent qu'un vaiſſeau frette pour 
agliari, devoit inceſſamment mettre a la voile. Its 
rofiterent de I'occaſion, 
Le vaiſſeau partit avec un vent tel qu'ils le pouvoient 
puhaiter ; mais cinq ou fix heures pres leur depart, 
ſurvint un calme, et la nuit le vent étant devenu con- 
eure, ils furent obligés de louvoyer dans l'eſpérance 
u'il changeroit. Ils navigerent de cette ſorte pen- 
ant trois jours; le quatriéme, ſur les deux heures a- 
res midi, ils dEcouvrirent un vailleau qui venoit droit 
eu les voiles tendues, Ils le prirent d'abord pour 
raden vaiſſeau marchand, mais voyant qu'il £avancoit 
reſque ſous leur canon, ſans arborer aucun pavillon, 
s ne douterent plus que ce ne fùt un corſaire. 
Ils ne ſe trompoient pas, C' toit un pirate de 
hunis, qui croyoit que les Chrétiens alloient ſe ren- 
re fans combattre; mais lorſqu'il $'appergiit qu'ils 
„ quroulloient les voiles et preparoient leur canon, il ju- 
une Mea que Vaſtaire ſeroit plus ſcrieuſe qu'il n'avoit penſé. 
ui pi eſt pourquoi 1] s'arréta, brouilla auſſi ſes voiles, et 
rer diſpoſa au combat. 
» 0 lls commencoient de part et d' autre a ſe canonner, 
les Chretiens ſembloient avoir quelque avantage ; 
at ais un corſaire d' Alger, avec un vaiſſeau plus grand et 
ter, Nieux arme que les ; 4 autres, arrivant au milieu de 
ne action, prit le. parti du pirate de Thunis, Il s'ap- 
rocha du bätiment Eſpagnol a pleines voiles, et le 
t entre deux feux. 3 
Les Chretiens perdirent courage a cette viic, et ne 
ecicoMonlant pas continuer un combat qui devenoit tron, 
egal, ils ceſſerent de tirer. Alors il parut ſur la 
upe du navire d'Alger un eſclave qui ſe mit a crier, 
en 
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en Eſpagnol, aux geas du vaiſſeau Chrétien qui 
eviient a te rendre pour Alger, s'ils vouloient qug 


rd, avec 
is penſe 


leut fit quartier. Apres ce cri un Turc qui tens ocha du 
unc banderolſe de taffetas verd parſeme de demi-lyy ut donc, 
d'argent entrelaſſées, la fir floter dans l'air. Ty freuſe NEC 
Chrctiens conſidérant que toute leur refiltance riſſeur de 
pouvoit etre qu inutile, ne ſongerent plus a ſe dea nt nos 
dre. Ts ſe livrerent a toute la douleur que idee avons-n. 
l'eſclavage peut cauſer a des hommes libres; et ent ſa co 
maitre craignant qu'un plus long retardement 1 diſg1 
ritat des vainqueurs barbares, dota la banderolle de er qu a 
poupe, ſe jetta dans I'eſquit avec quelques uns de ſuis im. 
matelots, et alla ie rendre au corſaire d' Alger. PIs 

Ce pirate envoya une partie de ſes ſoldats viſiter i Ah 
batiment Eſpagnol, c'eſt a-dize, piller tout ce qu'il purſuit ſa 
avoit dedans. Le corſaire de Thunis, de ſon cot: En parla1 
donna la meme ordre à quelques- uns de ſes gens; WM” ft abon 
forte que tous les paſſagers de ce malheureux n * le 
vire furent en un inſtant deſarmes et ſoüillés, et on: ches que 
fit paſſer enſuite dans le vaiſſeau Algerien, ou ts de Th. 
deux pirates en firent un partage qui fut reglc + AG 


le ſort. 


C'eùt été du mcins une conſolation pour Mendor! ny 
et pour ſon ami, de tomber tous deux au pouyoir Pe N 
meme corſaire. Ils auroient trouvé leurs chain os n raph 
moins peſantes, s'ils avoient pu les porter enjembl:.. for PF 
mais la fortune, qui vouloit leur faire eprouver tou 3 
fa rigueur, ſoùmit Don Fadrique au corſaire de Tat * 
nis, et Don Juan a celui d' Alger. Peignez-vous! wa, wr 1 
deſeſpoir de ces amis, quand il leur fallut ſe quitt ks hi 0 
Ils fe jetterent aux pieds des pirates, pour les conjuh... Aa 
de ne les point ſéparer. Mais ces corſaires, dont 1 


barbarie étoit a I'&preuve des ſpectacles les p. 


a | e corſai 
touchans, ne ſe laiſſerent point flechhur, Au contrari: * 


Ve, il mer 


jugeant que ces deux captifs &toient des perſonnes ca ad mar 
fiderables, et qu'ils pourroient payer une groſſe eier qu De 
con, ils réſolurent de les partager. . wy WIS 

Mendoce et Zarate voyant qu'ils avoient affaire Iller 8 py | 
des cœurs impitoyables, ſe regardoient Pun Vau 
et Yexprimoient par leurs regards l'exces de leur Cet le nor 
fliction. Mais lorſque Von eut acheve le partage © i Iln'y a « 


butin, et que le pirate de Thunis voulut regagner * 
| ha 


E 


rd, avec les eſclaves qui lui ẽtoĩent Echus, ces deur 
is penſerent expirer de douleur. Mendoce s'ap- 
cha du Tolédan, et le ſerrant entre ſes bras: II 
ut donc, lui dit - il, que vous nous {eparions ? — 
freuſe n6ceflite! Ce n'eſt pas aſſez que Vaudace d'un 
viſeur demeure impunie: on nous defend meme 
unir nos plaintes et nos regrets. Ah! Don Juan, 
/avons-nous fait au ciel, pour éprouver ſi cruelle- 
ent ſa colere? Ne cherchez point ailleurs la cauſe 
nos diſgraces, repondit Don Juan, il ne les faut im- 
ter qu'a moi. La mort des deux perſonnes que je 
e ſuis immolees, quoi qu'excuſable aux yeux des 
mmes, aura ſans doute irrite le ciel, qui vous punit 
i d'avoir pris de Pamitie pour un miſerable que 
purſuit ſa juſtice, 
En parlant ainſi, ils repandotent tous deux des lar- 
es ſi abondamment, et ſoùpiroient avec tant de vio- 
ce, que les autres eſclaves n'en Etotent pas moins 
chẽs que de leur propre infortune. Mais les ſol- 
ts de Thunis, encore plus barbares que leur maitre, 
marquant que Mendoce tardoit a ſortir du vaiſſeau, 
cherent brutalement des bras du Toiẽdan, ec l'en- 
unerent avec eux en le chargeant de coups. Adieu, 
er ami, s' &cria- t- il, je ne vous reverrai plus. Don- 
Theodora n'eſt point vengee! Les maux que ces 
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ban els m'appretent feront les moindres peines de mon 
mb lavage, 

Ty Don Juan ne put rEpondre à ces paroles, Le traite- 
" * "Wit qu'il voyoit faire a ſon ami, lui cauſa un ſaiſiſ- 
o ent qui lui 6ta uſage de la voix. Comme l'ordre 
1 cette hiſtoire demande que nous ſuivions le To- 
ung an; nous laiſſerons Don Fadrique dans le navire 
don Thunis, TS 

Le corſaire d'Alger retourna vers ſon port, on &tant 
T0" ive, il mena ſes nouveaux eſclaves chez le Bacha, et 
- * la au marché on l'on a coùtume de les vendre. Un 

e 


eier du Dey M6zomorto acheta Don Juan pour ſon 
re, chez qui Von employa ce nouvel eſclave à tra- 
= ler dans les jardins du Haram *. Cette occupa- 
au 
leur © 
age 
zner 1 
U 


Ceſt le nom que l'on donne 2 tous les ſerails des particu- 
5 Iln'y a que le ſerail du Grand Seigneur qui ſoit appelle 
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tion, quoique penible pour un gentilhomme, ne lag. 
pas de lui Etre agreable, a cauſe de la ſolitude que 
demandoit. Dans la ſituation ou il fe trouvoit, rig 
ne pouvoit le flater davantage que la liberté de $'or 
per de ſes mathenrs, II y penſoit fans cefle, et { 
eiprit, Join de farre quelque effort pour ſe detach 
des images les plus affligeantes, ſembloit prend 
plaiſir a fe les retracer. | 

Un jour que fans appercevoir le Dey qui fe prom 
Noit dans le jurdin, il chantoit une chanſon trilte « 
travaillant. Mezomorto s'arrèta pour l'écouter. 
fut aſſeꝝ content de fa voix, et s approchant de lui ya 
curioſité, il lui demandu comme il fe nommoit : 1 


Mais ce n 
re, confer 
on amour 
ne lait fol 
re ſatis fai 
Fuſage © 
nt que le 
ſon coeur 
ele dernie 
eeſclave C 
ependant 
colie, don 


Tolédan lui répondit, qu'il s'appelloit Alvaro, E L'idée 
entrant chez le Dey, il avoit jugéè a propos de chan prit des a1 
de nom, ſuivant la coùtume des elclaves, et i as favorat 
pris celui-la, parce «qu'ayant continuellement leur fatig 
Fefprit Penlevement de Theodora par Alvaro Ponce, WW à mes tr 
lui étoit vena a la bouche phatot qu'un autre. je ver 
zomorto qui feavoit paſſablement PEſpagnol, lui le eſt ( 
pluſieurs queſtions ſur les eorrtumes d' Eſpagne, n prend 
particulièrement fur la conduite que les hommes miei 
tiennent pour fe rendre #greables aux femmes: cbeſſes. 
quoi Don Juan répondit diune maniere dont le es mes e 
fut tres-fatisfait. „qu'elle x 
Alvaro, lui dit- il, tu me parois avoir de Tefprit, ne de 
je ne te crois pas un homme du commun; mais plus de ce 
que tu puiſſes Etre, tu as le bonheur de me plaire, ne dont 
je veux Yhonorer de ma confiance Don Juan, en Juan 
mots, ſe proſterna aux pieds du Dey, et fe leva ai et quoiq 
avoir porté le bas de fa robe a ſa bouche, a ſes ye qu'il feroi 
et enſuite ſur ſa tète. C'eſt aff 
Pour commencer a t'en donner des marques, re/aze et n 
Mezomorto, je te dirai que j'ai dans mon rail parler e. 
plus belles femmes de l'Europe. Jen ai une gntr s dabuſe 
tres à qui rien n'eſt comparable. Je ae crois pas Mu aux 
le Grand Seigneur meme en poſſede une ſi parlaWhe de vain 
quoique ſes vaiſſeaux lui en apportent tous les jou ée a la f 
tous les endrolts du monde. Il ſemble que fon vigravail, et 
ſoit le ſoleil refléchi, et'fa taille paroit ëtre la tige aller diſp 
roſier planté dans le jardin d'Eram, Tu m'en ! 
enchante, le Grofit a 


r d'abor d 
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Mais ce miracle de la nature, avec une beauté fi 
e conſerve une triſteſſe mortelle, que le tems et 
on amour ne ſcauroient diſſiper. Bien que la for- 
ne lait ſoumiſe à mes deſirs, je ne les ai point en- 
re ſatisfaits. Je les ai toüjours domptes, et con- 
Puſage ordinaire de mes pareils, qui ne recher- 
nt que le plaifir des ſens, je me ſuis attache a gag. 
ſon coeur par une complaiſance, et par des reſpects, 
ele dernier des muſulmans auroit honte d'avoir pour 
e eſelave Chretienne, 

ependant tous mes ſoins ne font qu'aigrir fa-me- 
colie, dont Popiniatrete commence enfin a me laſ- 
L'idée de l'eſclavage n'eſt point gravée dans 
prit des autres avec des traits {1 profonds; mes re- 
ds favorables l' ont bien - tot efface. Cette longue 
leur fatigue ma patience. Toutefois avant que je 
e à mes tranſports, il faut que je faſſe un effort en - 
je veux me ſervir de ton entremiſe. Comme 


lave eſt Chretienne, et meème de ta nation, elle 
ne, ra prendre de la confiance en toi, et tu la per- 
men 5 micux qu'un autre. Vante lui mon rang et 
es: rich:flvs. Repréſente dui que je la dil inguerai de 
le Dees mes eſclaves; fais - lui meme enviſager, s'il le 


qu'elle peut aſpirer à l honneur d'etre un jour la 
me de Mézomorto; et dis lui que j'aurai pour 
plus de conſid ration que je n'en aurois pour une 
me dont ſa Hauteſſe voudroit m'offrir la main 
Jon juan ſe proſterna une ſeconde fois devant le 
et quoique peu fatisfait de cette commiſſion, l'aſ- 
qu'il feroit tout ſon poſſible pour sen bien acquit- 
C'eſt aſſe z, repliqua Mcezomorto, abandonne ton 
age et me ſuis. Je vais, contre des uſages, te 
parler en particulier cette belle eſclave. Mais 


s, ref! 
Ernil! 


entr s d abuſer de ma conftance, Des ſupplices in- 
pas us aux PFurcs méme puniroient ta témérité. 
par (aWie de vaincre fa triſteſſe, et ſonge que ta hihertè eſt 
jou ée a la fon de mes ſouffrances. Don Juan quitta 
on vViigggravail, et ſuivit le Dey, qui avoit pris les devans 


a tige aller diſpoſer la captive affligee a recevoir fon 
n'en Vi k 

le (toit avec deux vie'iles efclaves qui ſe reti- 

Mt d'abord qu'elles virent paroitre Mezamorto. La 


belle 
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belle eſclave le ſalua avec beaucoup de reſpect; , Vous e 
elle ne put s'©mpecher de fremir, ce qui lui ary Dey me 
toutes les fois qu'il s'offroit a fa vue, II s'en e brendre, 
gut, et pour la raſſurer: Aimable captive, lui Les heu 
je ne viens ici que pour vous avertir qu'il y a , vous ef 
mes eſclaves un Eſpagnol, que vous ſerez peut. . qui ve 
bien- aiſe d'entretenir, Si vous ſouhaitez de le yy r que j'ai 
je lui accorderai la permiſſion de vous parler, et mt partit Dc 
ſans temoins. quelle m 
La belle eſclave témoigna qu'elle le vouloit lui s'étan 
Je vais vous Venvoyer, reprit le Dey. Puiſſe- t-. Ir, ils avo 
ſes diſcours ſoulager vos ennuis En achevant t achevé 1 
paroles, il ſortit et rencontrant le Toledan qui n termes: 
voit, il lui dit tout bas. Tu peux entrer, et ll n'eſt p: 
que tu auras entretenu la captive, tu viendras Me de men 
mon appartement me rendre compte de cet mm m'evanoi 
tien. quand je 
Zarate entra auſſi-tot dans la chambre, pouſii , dont t. 
porte, ſalualeſclave, ſans attacher ſes yeux fur e e de mes 
Peſclave regut ſon ſalut fans le regarder fixema poupe d' 
mais venant tout-a coup Ks'enviſager l'un l'autre a. malhe 
attention, ils firent un eri de ſurpriſe et de joie. patience 
Ciel! dit le Tolédan, en s'approchant d'elle, nelle etoit 
point une image vaine qui me ſẽduit? Eſt - ce en nontrer d 
Donna Theodora que je vois! Ah! Don Juan, « dame, m. 
crit la belle eſclave, eſt ce vous qui me parlez ! t il ſe for 
Madame, repondit-il en baiſant tendrement uns je vous 
{es mains, c'eſt Don Juan lui-meme, Reconnoik WE Torre 
moi à ces pleurs, que mes yeux charmes de vou lui aves 
voir ne ſgauroient retenir; a ces tranſports, que r vous qu 
tre preſence ſeule eſt capable Mexciter, Je ne muri et je m 
Plus contre la fortune, puiſqu'elle vous rend à WW ſort 0 
veeux, Mais on m'emporte une joie immoder je ſuis, 
Joublie que vous etes dans les fers. Par quel . Ne cr. 
veau caprice du ſort y ètes- vous tombee Come amour, 
avez- vous pu vous ſauver de la temeraire ardevW. ©" Hifi 
Don Alvar? Ah! qu'elle m'a cauſé d'allarmes ends que 
que je crains d'apprendre que le ciel n'ait pas 4 d Cternel 
protege la vertu. „me tinte 
Le Ciel, dit Donna Theodora, m'a vengee 6 we refſor 
varo Ponce, Si j'avois le tems de vous race en mc f > 


— * 


ue je de voi 


* 


— — — 
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Vous en avez tout le loiſir, interrompit Don Juan, 


* Dey me permet d'ctre avec vous, et ce qui doit vous 
orendre, de vous entretenir ſans tEmoins, Profitoas 
di] ces heureux momens. Iaſtruiſez- moi de tout ce 
p vous eſt arrive depuis votre enlevement juſqu'ici. 
t- aqui vous a dit, reprit- elle, que c'elt par Don Al- 


r que j'ai Et enleve ? Je ne le ſęai que trop bien, 
partit Don Juan. Alors il lui conta ſuccinctement 
quelle manière il Pavoit appris, et comme Mendoce 
lui s' tant embarqucs pour aller chercher ſon ravit- 
r, ils avoient été pris par des corſaires. Des qu'i) 
t achevé ſon recit, Theodora commenga le ſien dans 
s termes: 
Il n'eſt pas beſoin de vous dire, que je fus fort tons 
e de me voir ſaiſie par une troupe de gens maſquce, 
m'evanouts entre les bras de celui qui me portnit, 
quand je revins de mon cvanoviſſement, qui fut 
bs doute tres-long, je me trouvai ſeule avec Incs, 
e de mes femmes, en pleine mer, dans la chambre 
poupe d'un vaiſſeau qui avoit les voiles au vent. 
La malheureuſe Inés ſe gait a m'exhorter a pren- 
patience, et j'eus lieu de juger par ſes diſconrs 
elle ẽtoĩt d'intelligence avec mon raviſſeur, II ol, 
nontrer devant moi, et venant ſe jetter a mes pieds, 
dame, me dit-il, pardonnez a Don Alvar le moyen. 
t il ſe ſert pour vous polleder, Vous ſgavez quels 
Ds je vous ai rendus, et par quel attachement jar 
ute votre cœur a Don Fadrique juiqu'au jour que 
s lui avez donné la pretcrence, Si je n'avois eu 
r vous qu'une paſſion ordinaire, je l'aurois vain- 
, et je me ſerois conſolè de mon malheur ; mais 
n ſort eſt d'adorer vos charmes. Tout mepriſc 
je ſuis, je ne ſgaurois m'affranchir de leur pou- 


D. . . 
vel r. Ne craignez rien pourtant de la violence de 
. amour. Je n'ai point attente a votre liberté, 
deu 


r eflrayer votre vertu par d'indignes efforts; et je 
tends que duns la retraite od je vous conduis, un 
id éternel et ſacré uagiſſe nos detlins, 
i me tint encore d'autres diſcours dont je ne puis 
me reſſouvenir; mais a lentendre, il ſembloir, 
en me for cant + l' pouſer, 11 ne me tiraunitoit Pas, 
le qe dev ois moins le regarder comme un raviiieur 
N intolent 


* 


- FP end —_— —_— 


5 


inſolent que comme un amant paſſionné. Penday en] 
paria, je ne fis que pleurer ec me deſeſperer; a 
pourquoi il me quitta, ſans perdre le tems à me 
ſuader; mais en fe retirant il fit un ſigne a Ing, 


ne je n 'aie 
le le Dey 

1 crains P. 
& de rein 


. J 
Je compris que c'étoit pour qu'elle appuyat adry * * 
ment les raiſons dont il avoit voulu m'eblolir, ** * 
Elle n'y manqua point; elle me repreſenta rk - 3 
qu'apres l'éclat d'un enlevement, je ne pourrois «M27 © 
Ju ap 59 P gun fit que 


me diſpenſer d'accepter la main d Alvaro Ponce, qy 
que averſion que j eùſſe pour lui. Que ma rEputat 
ordonnoit ce ſacrihce a mon cœur. Ce n' toit Paz 
moyen d'eſſuyer mes larmes, que de me faire vor 
neceſlite de ce mariage affreux. Auſſi Etois-je inch 
ſolable. Inés ne ſgavoit plus que me dire, lo 
tout- a- coup nous entendimes ſur le tillac un gry 
bruit qui attira toute notre attention. 

Ce bruit que faiſoient les gens de Don Alvar, 
cauſe par la vue d'un gros vaiſſeau qui venoit fork 
ſur nous a voiles deployces. Comme le notre nn 
pas {i bon voilier que celui- -la, il nous fut imp 
de l'Cviter. II s'approcha de nous, et bien tt m 


Vaffligeois 
upirs au c 
duhaitois 
dus attaqu 
res cela, 
e rendiſſe. 
eur au De 
ite me fail 
e conduiſ 
or to. 

Je ne ſs: 
at 2 ſon I 


2 
entendimes crier: Arri ive, arrive, Mais Alvaro Pon we 
et ces gens aimant mieux mourir que de ſe ren eis e mal! 
furent àſſez hardis pour vouloir combattre. Lit enſuite 
ſut tres-vive. Je ne vous en ferai point le détail. eſpoir ei 
vous dirai ſeulement que Don Alvar et tous les f. Je me z 
* périrent, apres $'ctre battus comme des dé = ei ce * 
Pour nous, l'on nous fit paſſer dans le gros va ater ion 
qui appartenoit a Mézomorto, et que command. qu'il n 
Aby Aly Oſman, un de ſes officiers. onde. II 
Aby Aly me regarda long- tems avec quelque! _ ms 
priſe, et connoiſſant à mes habits que j'etois: Es. N 
ole, il me dit en langue Caſtillane: Moderez ' doit ae 
affliction. Conſolez- vous d' tre tombee dans! et- de 
vage. Ce malheur ctoit inévitable pour vors, üer 
que dis-je, ce malheur ! c'eſt un avantage dont. penſce « 
dev ez vous applaudir, Vous Ctes trop belle pour et je ſuis 
borner aux hommages des Chrétiens. Le Ciel ne \"Wﬀtiennent ſa 


Fl point faite naitre por © ces miſcrables mortels; "toys les Ss 
mcritez les veux des premiers hommes du mone Mais to 
Les ſeuls muſulmans ſont dignes de vous poiſcJer. produit un 
vais, ajonta-t- il, reprendre la route d'Alger. U 
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ne je n'aie point fait d'autre priſe, je ſuis perſuade 
ee Dey mon maitre ſera ſatisfait de ma courſe. Je 
> crains pas qu'il condamne impatience que jaurai 
gde remettre entre ſes mains une beauté qui ve 
ire ſes delices et tout Pornement de fon ſérail. 

A ce diſcours qui me faifoit connoitre ce que j'avors 
redouter, je redoublai mes pleurs. Aby Aly quy 
oyroit d'un autre eil que moi le ſujet de ma frayeur, 
en fit que rire, et cingla vers Alger, tandis que je 
/affligeois ſans moderation, Tantot jq'adreſſois mes 
upirs au ciel, et j'implorois ſon fecours : tantot je 
duhaitois que quelques vaiſſeaux Chretiens vinſſent 
dus attaquer, ou que les flots nous engloutiſſent. A- 
res cela, je ſouhaitois que mes larmes ot ma douleur 
e rendiſſent ſi effroyable, que ma vue pit faire hor- 
eur au Dey. Vains fouhaits ! que ma pudeur alar- 
ce me faiſoit former. Nous arrivames au port; on 
e conduiſit dans ce palais : Je parus devant Mezo- 
10rto, 

Je ne ſcai point ce que dit Aby Aly en me preſen- 
ant a fon maitre, ni ce que ſon maitre lui repondir, 
jarce qu'ils ſe parlerent en Turc ; mais je crus m'ap- 


Ten derceroir aux geſtes et aux regards du Dey que j'a- 
ß eise malheur de lui plaire, et les choſes qu'il ine 
- "Wt enſuite en Eſpagnol, acheverent de me mettre au 
_ cleſpoir en me confirmant dans cette opinion. 

_ Je me jettai vainement a ſes pieds, et lui promis 
12 out ce qu'il voudroit pour ma rancon, J 'eus bean 
55 enter ſon avarice par l'offre de tous mes biens; il me 


lit qu'il m'eftimoit plus que toutes les richeſles du 
onde, Il me fit preparer cet appartement, qui elt 
e plus magnifique de ſon palais ; et depuis ce tems- 

n'a rien Epargne pour bannir la triſteſſe dont id 

„eit accablee, Il m'améne tous les efclaves de 
un e e l'autre ſexe qui ſcavent chanter, ou 
der uelque inſtrument, I m'a Ote Inés, dans 
a penſce qu'elle ne faiſoĩt que nourrir mes chagrins, 
t je ſuis ſervie par des vieilles eſelaves qui m'entre— 
uennent ſans ceſſe de l'amour de leur maitre, et de 
tous les differens plaiſirs quifme ſont reſerves, 

Mais tout ce qu'on met en uſage pour me divertir, 
produit un effet tout contraire, Rien ne peut me con- 


Jud 
2 N 2 ſoler. 
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Mer. Captive dans ce deteſtable palais qui reteg;, 


, — 8 t le tron 
tous les jours des cris de I'innocence opprimce 


3 " 7 inconſc 
| : ; / 'e $ 
:ouſfre encore moins de la perte de ma liberté, que, Wc comme 
i terreur que m'inſpire Vodieuſe tendreſſe du De ue, il de 
Quoique je n'aie trouve en lui, juſqu'a ce jour, qu Its, Quan 
amant complaiſant et reſpectueux, je n'en ai pas ma ge qua 


d'effroi, et je crains que laſſẽ d'un reſpect qui le gen rte de pla 
déja peut-ctre, il n'abuſe enfin de ſon pouvoir. Quelle co 
ſuis agitce ſans relache de cette affreuſe crainte, Momment u 
| chaque inſtant de ma vie m'elt un ſupplice nouveau, hir juſqu 
| Donna Theodora ne put achever ces paroles ſunible? J 


verſer des pleurs, Don Juan en fut penetre ; (; 


— — 
— Pon OG — — 


mant ſoumis dépodillera bien-tot ſa feinte doucey 
Je ne le ſcai que trop, et je vois tout le danger qu 
vous courez. 

| Mais, continua-t-il, en changeant de ton, je 18 
ferai pas un t*moin tranquille. Tout eſclave que 
| 

| 

: 


Te vous 1 
ence, N 
y, et tacl 
eur. Ve 
mulesz. 
elence bl 
leur. Qu 
rs que po 
ge qui le 
vorable ; | 
f. C'eſt 


e vous me 


| angement 
weſt pas ſans raiſon, Madame, lui dit- il, que vous vouſhus gagner 
| taites de l'avenir une ſi horrible image. Pen ſu re liberts 
autant Epouvante que vous, Le reſpect du Dey Wis je con 
| plus pret a ſe dementir que vous ne penſez, Cet: Haduſtrie n 
| 


ſuis, mon deſeſpoir eſt a craindre. Avant que Men 
zomorto vous outrage je Nux enfoncer dans fn 
ſein Ah! Don Juan, interrompit la veuve & 
Ciſuentes, quel projet oſez- vous concevoir? Gardez: 
vous bien de l'exécuter. De quelles cruautes cet 
mort ſeroit ſuivie! les Turcs ne la vengeroient- 
pas? Les tourmens les plus effroyables je 18 
| puis y penſer ſans fremir. D'ailleurs, n'eſt-ce p poſe ce 
vous expoſer a un peril ſuperflu? En otant la vie at ployez tc 
Dey, me rendriez- vous la liberté? Helas ! je ſerois ve un ſure 


bY | cue à quelque ſcélérat peut-ètre qui auroit moins & liberté. 
1 reſpect pour moi que Mezomorto. C'eſt a toi, Ciel Toled 
F a montrer ta juſtice ; tu counois la brutale envie 0 res d 
1 Dey; tu me defends le fer et le poiſon : C'eſt donc i,“, ou 
| toi de prevenir un crime qui t'offenſe. e la yell 


Oui, Madame, reprit- Zarate, le ciel le previendr, m'app! 
Je ſens deja qu'il minſpire. Ce qui me vient dans a farouc 
Jeſprit en ce moment eſt fans doute un avis ſectt ENCUT, me 
q qu'il me donne. Le Dey ne m'a permis de vous voy. torce, 
if que pour vous porter a repondre a fon amour, *{5"eur, In: 

| | dois aller lui rendre compte de notre converſation. H ce fern; 
i tall 
| 
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cum le tromper. Je vais lui dire, que vous n'ctes 
©, ; Ms inconfolable : que la conduite qu'il tient avec 
ues WH us commence a ſoulager vos peines, et que s'il con- 
Jey ne, il doit tout eſperer, Secondez-moi de votre 
uur. Quand il vous reverra, qu'il vous trouve moins 
nene qua 1'ordinaire, feignez de prendre quelque 
ger rte de plaiſir a ſes diſcours. 

Quelle contrainte interrompit Donna Theodora 


omment une ame franche et ſincère pourra-t-elle ſe 
abir juſques-la ? Et quel ſera le fruit d'une feinte f. 
nible? Le Dey, rcpondit-il, s'applaudira de ct: 
jangement, et voudra par ſa complaiſance achever de 
us gagner. Pendant ce tems-la, je travaillerat «a 


autre liberte. L'ouvrage, j'en conviens, eft difficile; 
ey us je connois un eſclave adroit dont j'eſpere que 
et H aduſtrie ne nous ſera pas inutile. 


Je vous laiſſe, pourſuivit- il, Va{faire veut de lu di- 
ence, Nous nous reverrons, Je vais trouver le 
y, &t tacher d'amuſer par des fables ſon impetuente 
eur. Vous, Madame, preparez-vous à le recevoir, 


ue? limulez, Efforcez- vous. Que vos regards que fa 
len lence bleſſe, ſoient déſarmés de haine et de r1- 


eur, Que votre bouche, qui ne s'ouvre tons les 
rs que pour de plorer votre infortune, tienne un lau- 


rden ge qui le flatte. Ne craignez point de lui paroitre 

cet orable; il faut tout promettre pour ne rien accor- 
1 5 7 . * . = 

nt" C'eit afſez, repartit Theodora ; je ferai tout ce 


e vous me dites, puiſque le malheur qui m2 menace 
impoſe cette cruelle neceflite, Allez, Don Juan, 
ployez tous vos ſoins à finir mon eiciavage, Ce 


ven un ſurcroit de joie pour moi, ſi je tiens de vous 
ns liberté. 

Ciel Toledan, ſuivant l'ordre de Mezomorto, £: rew - 
ie 0 des de lui: He bien Alvaro, lui dit ce Dey a- 
onc WE oup d"'&motion, quelles nouvelles m'apportes- 


de la elle eſclave ? L'as-tu diſpoſce à m'*ccouter ? 


' b . . . . 
ndr. ¶ I m apprens que je ne dois point me flatter de vain- 
damen farouche douleur, je jure par la tete du Grand 


Sneur, mon maitre, que j'obtiendrai des aujourd'hui 
WW" + force, ce que Von refuſe à ma complaiſance. 
. e 52eur, lui répondit Don Juan, il n'eſt pas beſoin da 
on, e ce ferment inviolable. Vous ne ferez point g- 
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ligé d'avoir recours à la violence pour ſatisfaire vo Quoiqi 
Franciiqu 
| les Pare 
ce {ery 
e repond 
henne, 
euve d'u 
elle eſt ar 
Eſpagnol 


encore aime; elle eſt fi fit re qu'elle a rejetté les yy 
les premiers ſeigneurs d'Eſpagne. Elle vivoit ent 
vcrane dans fon pays. Elle fe voit captive ici, U 
ame orgueilleuſe doit ſentir long- tems la differey 
de ces conditions, Cependant cette ſuperbe Eſpe 
nole saccoutumera comme les autres a Veſclayay 
j ole-meme vous dire que déja ſes fers commencent 


ui moins peſer, Ces deferences attentives que v He bie. 
4vez pour elle, ces ſoins reſpectueux qu'elle n'attendpromeſle, 
pas de vous, adoncifſent ſes déplaiſirs, et triomp connois, 
peu a peu de fa fierte, Menagez, Seigneur, cette terrompit 
vorable diſpoſition, Continuez, achevez de cha vous fier : 
cette belle eſclave par de nouveaux reſpects, et vouWſdonner ſ. 
verrez bien-tot, rendue a vos deſirs, perdre dans Hinterromp 
bras l'amour de la liberté. etre hox 
Ju me ravis par ce diſcours, s' cria le Dey, Iitic que 
Noir que tu me donnes peut tout ſur moi. Oüi, þ rime pou 
tiendrai mon impatiente ardeur, pour mieux las oire en d 
taire, Mais ne me trompegtu point? Ou ne te Il et na 
pas trompè toi-meme ? Je vas tout a VPheure cntaion, Ve 
nir l'eſclave. Je veux voir ſi je demelerai dan: es à Ba 
veux ces flateuſes apparences que tu y as remarq ene, dan 
En diſant ces paroles, il alla trouver Theodora ; ¶iendroit! 
Foledan retourna dans le jardin on il renconu None pour 
jardinier, qui étoit cet eſclave adroit dont il préteufrerent un 
employer Vinduſtrie pour tirer d' eſclavage la veur]Wans cette 
Cifuentes. | lore, et 1 
Le jardinier, nommé Franciſque, etoit Navarnbrafſa 1, 
Il connoſſoit parfaitement Alger, pour y avoir ge, com 
pluſieurs patrons avant que d'etre au Dey. FraqWu il voyo 
que mon ami, lui dit Don Juan, vous me voyez? ore ſon ] 
aflige. Il y a dans ce palais une jeune dame de cha, il! 
confidérables de Valence. Elle a price Mezomorie ceus pe 
taxer lui meme ſa rancon ; mais il ne veut pas Mat de ſa 
la rchete, parce qu'il en eſt amoureux. Et Nit en tete 
quoi cela vous chagrine-t-il ſi fort? lui dit Fra 1! ie fit ( 
que. C'eſt que je ſuis de la meme ville, reparigpont, et ax 
Joledan. Ses parens et les miens ſont intimes Men fe joir 
Il n'eſt rien que je ne fuſſe capable de faire pour artagene. 


txibuer 2 la mettre en liberté. 


„ 


Quoique ce ne ſoit pas une choſe aiſce, repliqua 
Franciſque, j'oſe vous aſſurer que j'en viendrois a bout, 
les parens de la dame Etoient d'humeur a bien pay- 

ce ſervice. N'en doutez pas, repartit Don Juan; 
e reponds de leur reconnoiſſance, et ſur tout de la 
kenne. On la nomme Donna Theodora, Elle eſt 


ot 
2 


ſulveuve d'un homme qui lui a laiſſè de grands biens, et 
145 elle eſt auſſi genẽreuſe que riche. En un mot, je ſuis 


Eſpagnol et noble, ma parole doit vous ſuffire. 

He bien ! reprit le jardinier, ſur la foi de votre 
promeſſe, je vais chercher un renegat Catalan que je 
connois, et lui propoſer Que dites-vous? in- 
terrompit le Toledan tout ſurpris. Vous pourriez- 
am vous fier a un miſerable qui n'a pas eu honte d'aban- 
donner ſa religion pour uoique renegat, 
interrompit à ſon tour Franciſque, il ne laiſſe pas 
etre honnete homme, Il me paroit plus digne de 
pitic que de haine, et je le trouverois excuſable, fi ſon 
rime pouvoit recevoir quelque excuſe, Voici ſon hiſ- 
oire en deux mots, 


ts ll eſt natif de Barcelone, et chirurgien de profeſ- 
enuff on. Voyant qu'il ngfaiſoit pas trop bien ſes affai. 
dans es 2 Barcelone, il Mielut d' aller s'établir a Carta- 
arqu rene, dans la penſée qu'en changeant de lieu, il de- 
a; i iendroit plus heureux qu'il n' toit. Il s'embarqua 


lonc pour Cartagene avec ſa mere ; mais ils recon- 
rerent un pirate d'Alger, qui les prit, et les amena 
lans cette ville, }Ils furent vendus, ſa mere a un 
More, et lui a un Turc, qui le maltraita f fort, qu'il 


avariWE@nbraiſa le Mahometiſme pour finir ſon cruel eſcla- 
-oir Wage, comme auth pour procurer la liberté a ſa mere 

FraqW'il voyoit traitée avec beaucoup de rigueur chez le 
yer! ore ſon patron, En effet, $'&tant mis a la ſolde du 
e de cha, il alla pluſieurs fois en courſe, et amaſſa qua- 


more ceus patagons, Il en employa une partie au ra- 
pas 4 hat de ſa mere; et pour faire valoir le reſte, il fe 
Et Mit en tete d' cumer la mer pour ſon compte. 

t Fraß Il ;e fit Capitaine. Il acheta un petit vaiſſeau ſans 
epart ont, et avec quelques ſoldats Turcs qui voulurent 


en ſe joindre a lui, il alla croiſer entre Alicante "I 
artagene. II revint charge de butin. Il retourna 


encore 
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encore, et ſes courſes lui rẽũſſirent fi bien, qu'il . 
vit enfin en état d' armer un gros vaiſſeau, avec lequg 
il fit des priſes confiderables; mais il ceſſa d'etre hey. 
reux, Un jour il attaqqua une fregate Frangoiſe q; 
maltraita 2/2 25+ lleau, qu il eut de la peing 
a regaguer Ic po: zer. Comme on jure en 
P- 2 1 142 es pirates par le ſucces de leur 
entre, je r-n2at tomba, par ſes diſgraces, din 
le mepris Jes: lurcs, Il en eut du depit et du cha. 
grin, II vendit ſon vaiſſeau, et fe retira dans un; 
maiſon hors de la ville, on depuis ce tems-la il vit 
du bien qui lui reſte, avec ſa mere et pluſieurs eſclaye 
qui les ſervent. 

Je le vais voir ſouvent. Nous avons demeurò enſen- 
ble chez le meme patron, Nous ſommes fort amis; 
il me decouvre ſes plus ſecretes penſées; et il n'y a 
pas trois jours qu'il me diſoit, les larmes aux yem, 
qu'il ne pouvoit etre tranquille depuis qu'il avoit e 
le malheur de renier ſa foi: Que pour appaiſer | 
remords qui le déchiroient ſans relache, il etoit qu 
quefois tente de fouler aux pieds le turban, et au h 
zard d'ètre brülé tout vif, @reparer, par un ave 
public de ſon repentir, le ſc le qu'il avoit cauk 
aux Chreétiens. 

Tel eſt le renegat à qui je veux m'adreſſer, continu 


il vouloit retourner en courſe, et qu'avec ce batim 
nous gagnerons la cote de Valence ou Donna Th 
dora lui donnera de quoi paſier agreablement 

| de ſes jours a Barcelone, 


Licu ou Safcmblent les cſcla ve:, 


Franciſque. Un homme de cette ſorte ne vous Co 
pas &tre ſuſpect. Je vais ſortir, ſous pretexte d'alla 
au Bagne *. Je me rendrai chez lui; je lui repreſs 
terai qu'au lieu de ſe laiſſer conſumer de regret a 
S*Etre Eloigne du ſein de 'egliſe, il doit ſonger au 
moyens d'y rentrer : qu'il n'a pour cet effet qua e 
quiper un vaiſſeau, comme fi ennuye da fa vie 0:1 


Oui, mon cher Franciſque, $'ecria Do: an, it 
ſporte de l'eſperance que Veſclave Navarrois lui com 
| noit, vous pouvez tout promettre a ce renegat, Vou 
et lui, toyez 1urs d'etrè bein recompenſes, NM. 
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tofeꝛ· vous que ce projet s execute de la maniere que 
ws le concevez ? Il peut y avoir des difhcultes qui 
I -soffrent point à mon eſprit, repartit Franciſque ; 
ais nous les leverons le renegat et moi, Alvaro, 
n WTouta-t-il en le quittant, j'augure bien de notre en- 
« epriſe, et j'eſpere qu'a mon retour j'aurai de bonnes 
nouvelles a vous annoncer, 
ce ne fut pas ſans inquictude que le Tolédan at- 
ha- Nadit Franciſque, qui revint trois ou quatre heures 
une res, et qui lui dit: Pai parlé au renegat; je lui 
vu propoſe notre deſſein, et après une longue délibé- 
wes tion, nous ſommes convenus qu'il achetera un pe- 
t vaiſſeau tout Equipe 3; que comme il eſt permis de 
em; Nendre pour matelots des eſclaves, il ſe ſervira de 
nis; Nos les ſiens; que de peur de ſe rendre ſuſpect, il en- 
ri gera douze ſoldats Turcs, de meme que s'il avoit 
em, Nectivement envie d'aller en courle ; mais que deux 
urs avant celui qu'il leur aſſignera pour le depart, 
s$'embarquera la nuit avec ſes eſclaves, levera l'an- 
e ſans bruit, et viendra nous prendre, avec ſon e- 
pit, à une petite porte gd ce jardin, qui n'eſt pas 
dignee de la mer. le plan de notre enter- 
ile, Vous pouvez en uire la dame eſclave, et 
ſurer que dans quinze jours au plus tard, elle ſera 
rs de captivite, 
Quelle joie pour Zarate d'avoir une fi agreable aſ- 
ance a donner a Donna Theodora, Pour obtenir 
permiſſion de la voir, il chercha le jour ſuivant Mé- 
norto, et I'ayant rencontre : Pardonnez-moi, Seig- 
r auß, lui dit-il, fi j'ofe vous demander comment vous 
g trouve la belle eſclave. Etes-vous plus ſatis- 
O. — Jen ſuis charme interrompit le 
n Ses yeux n'ont point Evite hier mes plus ten- 
FR regards. Ses diſcours, qui n'ttoient aupara- 
t que Jes reflexions éternelles ſur ſon état n'ont 
meles d' aucune plainte, et meme elle a part preter 
nuens une attention obligeante. ; 
elt a tes ſoins, Alvaro, que je dois ce change- 
it, Je vois que tu connois, bien les femmes de ton 
Je veux que tu l'entretienne encore pour ache- 
ce que tu as ſi heureuſement commence. Epuiſe 
eiprit et ton adreſſe pour hater mon bonheur; je 
romprai 


alle 
e fen. 
et d 
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romprai auſſi-tõt tes chaines, et je jure par l'ame de 
notre grand prophete, que je te renvoyerat dans g 
patrie, charge de tant de bienfaits, que les Chretia, 
en te revoyant, ne pourront croire que tu revienne { 
Yeſclavage, | 

Le Toledan ne manqua pas de flater Verreur d- 
Mézomorto: Il feignit d'etre très-ſenſible a ſes pry, 


meſſes, et ſous pretexte d'en vouloir avancer bac. 
compliſſement, il s'empreſſa d'aller voir la belle ef. 
clave. Il la trouva ſeule dans ſon appartement. Le 


vieilles qui la ſervoient étoient occupees ailleurs, ]| 


lui apprit ce que le Navarrois et le Jun” I avoient 
complotte enſemble, ſur la foi des promeſſes qui leur 


avoient été faites. 


Ce fut une grande conſolation pour la dame den. 
tendre qu'on avoit pris de fi bonnes meſures pour h 
delivrance : Eſt- il poſſible, s' cria- t- elle dans Vexce 


de ſa joie, qu'il me ſoit permis d'eſperer de revoir en- 
core Valence, ma chere patrie ? Quel bonheur, apres 
tant de perils et d'allarmes, d'y vivre en repos ud 


vous! Ah! Don Juan, que eette'penſce m'eſt agréad 
En partagez- vous le plaiſif ec moĩ? Songez-vs 
qu'en m' arrachant au Dey c'eſt votre femme qu 


vous lui enlevez ? 


Helas! répondit Zarate, en pouſſant un profond 
ue ces paroles flateuſes auroient de charme 
pour moi, ſi le ſouvenir d'un amant malheureux 1 


ſottpir : 


venoit point meler une amertume qui en corfonf 
toute la douceur ! Pardonnez-moi, Madame, cette & 
licateſſe, avoiiez mème que Mendoce eſt digne « 


votre pitie, C'eſt pour vous qu'il eſt ſorti de Valence 


qu'il a perdu la liberté; et je ne doute point ! 
Thunis il ne ſoit moins accablé du poids de ſes / 
nes, que du déſeſpoir de ne vous avoir pas ve. 

Il meritoit, ſans doute, un meilleur ſort, ; 
na Theodora. Je prens le Ciel a temom qu | 
pénétré de tout ce qu'il a fait pour moi; je reſe 
vivement les peines que je lui cauſe; mais par 
cruel effet de la malignite des aſtres, mon cœur 
ſcauroit ètre le prix de ſes ſervices. 


Cette converſation ſut interrompuè par FVarrivce 


deux vieilles qui ſervoient la veuve de Cituentes. D 
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dan changea de diſcours, et faiſant le perſonage du 
-zident du Dey: Out, charmante eſclave, dit-il Fl 
Theodora, vous avez enchaine celui qui vous retient 
daus les fers. Mézomorto, votre maitre et le mien, le 
us amoureux et le plus aimable de tous les Turcs, 
eſt tres- content de vous. Continuez a le traiter fa- 
vorablement, et vous verrez bien-tôt la fin de vos 
deplailirs. Il ſortit en pronongant ces derniers mots, 
dont le vrai ſens ne fut compris que par cette dame. 

Les choſes demeurerent huit jours dans cette diſ- 
poſition au palais du Dey, Cependant le renegat Ca- 
e2lan avoit achete un petit vaiſſeau preſque tout é- 
uipè, et il faiſoit les preparatifs du départ; mais fix 
jours avant qu'il fat en &at de ſe mettre en mer, Don 


AS 
I! 
ent 


. 
CU 


en. luan cut de nouvelles alarmes. 
rh Mczomorto Venvoya chercher, et I'ayant fait en- 
Rees rer dans ſon cabinet: Alvaro, lui dit-il, tu es libre; 
ee partiras, quand tu voudras, pour t'en retourner 
n Espagne. Les preſens que je t'ai promis ſont 
* res, Jai vu la belle ęſclave aujourd'hui. Qu'elle 
Wh: paru differente de gtte perſonne, dont la triſteſſe 
2 faiſoit tant de pen chaque jour le ſentiment de 
e ug captivité s'affoiblit. Je Pai trouve ſi charmante, 
rosea je viens de prendre la reſolution de l' pouſer. Elle 
„ama femme dans deux jours. 
mnt Don Juan changea de couleur à ces paroles, et 
* * elque effort qu'il fit pour ſe contraindre, il ne put 
ro Wcher fon trouble et ſa ſurpriſe au Dey, qui lui en 
tte CB anda la cauſe. 
BL Seigneur, lui repondit le Tolédan, dans ſon em- 
I rras, je ſuis ſans doute fort ctonns qu'un des plus 


| dt rables perſonnages de empire Ottoman veuille 
{es fer juſqu'a &pouſer une eſclave. Je ſgai bien 
n'eſt pas ſans exemple parmi vous; mais, 

i, uuſtre Mezomorto qui peut pretendre aux 
les des premiers officiers de la Porte Jen de- 
ture d'accord, interrompit le Dey; je pourrois meme 
Irer a la fille du Grand-Vizir, et me flater de ſuc- 
der a l' emploi de mon beau: pere, mais j'ai des ri- 
Ai eſſes immenſes et peu d'ambition. Je prctere le 
1 dos et 12s plaiſirs dont je jouis iei au vizarat, a ce 
n f bgereux honneur ou nous nc jommes pas plitht 
montes, 
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montes, que la crainte des Sultans ou la jalouſie 4. En effet 
envieux qui les approchent nous en précipitent. Da ertit le I 
leurs, j'aime mon eſclave, et ſa beauté la rend nuit pre 
digne du rang oi ma tendrefſe Pappelle, Jue avec 
Mais il faut, ajouta-t- il, qu'elle change aujourdhui att 
de religion, pour mériter Phonneur que je veux Hes que l 
faire, Crois-tu que des prejuges ridicules le lui fa. Von quan 
ſent mépriſer? Non, Seigneur, repartit Don Juan, = de Ja b 
ſuis perſuade qu'elle ſacrifièra tout à un rang ſi beat auth - tOt A 
Permettez-moi pourtant de vous dire, que vous ne de N my 
vers Ia pe 


vez point I'epouſer bruſquement. Neprecipitez rien. 
It ne faut pas douter que Videe de quitter une religion 
qu'elle a ſncte avec le lait, ne la révolte d'abord. 
Donnez- lui le tems de faire des reflexions, Quand 
elle ſe reprẽſentera, qu'au lieu de la d&ſhonorer et d: 
la laiſſer triſtement vieillir parmi le reſte de vos cap- 
tives, vous Pattachez a vous par un mariage qui! 
comble de gloire, ſa reconnoiſſance et ſa vanité u. 
cront peu a peu ſes ſeruples. Differez de huit jour; 
feulement l'exécution de votre deſſein. 

Le Dey demeura quelque ums reveur, Le deli 
que ſon confident lui propofoit n' toit guere de ſon 
gout ; nëanmoins le conſeil lui parut fort judicieux, 
Je cede a tes raiſons, Alvaro, lui dit-il, quelque impa- 
tience que Jaie de pofſeder Peſclave, j'attendrai don: 
encore huit jours. Va la voir tout a I'heure, et! 
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diſpoſe a remplir mes déſirs après ce tems-la, |e Le Tol 
veux que ce meme Alvaro qui m'a fi bien fern Porta 
aupres delle, ait Phonneur de lui offrir ma main. * 15 
Don Juan courut a l' appartement de Theodora, et F Hh 5 
inſtruiſit de ce qui venoit de ſe paſſer entre Mero. Mendace 
morto et lui, afin qu'elle ſe reglat la-deſſus, II Iui an- Wm 
prit auſſi que dans fix jours le vaiſſeau du renega © Wi: 
roit prèt; et comme elle témoignoit Etre fort n peine e rob 
de ſgavoir de quelle maniere elle pourroit ſortir de in ſeul ci. 
ſon appartement, attendu que toutes les portes des nr nos m. 
chambres qu'il falloit traverſer pour gagner ! eſca- content, p 


lier &toient bien ferméèesßgz c'eſt ce qui doit peu vous 
embarraſſer, Madame, lui dit- il; une fènetre de votre 
cabinet donne ſur le jardin. C''eſt par-la que vous 
deſcendrez avec une cchelle que j'aurai ſoin de vous 
fournir. 

Ln 
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En effet, les fix jours stant &coulés, Franciſque a- 
zrtit le Tolédan que le renegat fe preparoit a partir 
II nuit prochaine, Vous jugez bien qu'elle fut atten- 
Jus avec beaucoup d'impatience, Elle arriva enfin, 
t pour comble du bonheur, elle devint tres-obſcure, 
pes que le moment d'executer Ventrepriſe fut venu, 
don Juan alla poſer l'échelle ſous la fenctre du cabi— 
net de la belle eſclave, qui l'obſervoit, et qui deſcendit 
auſſi. töt avec beaucoup d' empreſſement et d'agitation. 
Enſuite elle s'appuya ſur le Tolédan, qui la conduitit 
vers la petite porte du jardin qui ouvroit ſur la mer. 

Ils marchoient tous deux a pas précipités, et got- 
went d<a par avance le plaiſir de ſe voir hors d'eſ- 
dayage ; mais la fortune, avec qui ces amans n'e- 
tient pas encore bien reconcilics, leur ſuſcita un 
malheur plus cruel que tous ceux qu'ils avoient 6- 
prouvés juſques-la, et celui qu'ils aurotent le moins 
prevu, 
ls &totent d&ja hors du jardin et ils $s'avancoient ſur 


urs . * © @ FO 2 

© : trage pour s'approcher de l'eſquif qui les atten- 
"= doit, lorſqu'un homme qu'ils prirent pour un com— 
n yagnon de leur fuite, et dont ils n'avoient aucune 


Fd 


dehance, vint tout droit a Don Juan I'&pce nue, et la 
lui enfongant dans le ſein : Perfide Alvaro Ponce, s'é- 
cria-t-il, c'eſt ainſi que Don Fadrique de Mendoce 


* doit punir un lache raviſſeur. Tu ne mcerites point 
i ſ que je Cattaque en brave homme, ; 
* Le Tolédan ne put reſiſter a la force du coup qui 
in * porta par terre, et en meme tems Donna Théo— 
2 Wra qu'il ſotitenoit, ſaiſie a la fois d' tonnement, de 
* douleur, et d'effroi, tomba cvanoutc d'un autre cot, AN! 
mw: *1£:05ce, dit Don Juan, qu'avez vous fait? C'eſt votre 
2 bous venez depercer ? Juſte ciel, reprit Don Fa- 
. i | "It+i] bien poſſible que j'eufle aſſaſſine — 
* va me ma mort, interrompit Zarate. Le det- 
Fo * eul £44 £44 coupable, ou plutot il a voulu par-la fi- 
ſca- "mg malheurs. Oui, mon cher Mendoce, je meurs 
5 I puiſque je remets entre vos mains Donn a 'T ho 
80 A a qui peut Vous aſſurer que mon amitic pour vous 
„ el! jamais dementic, 
cg rop generenx ami, dit Don Fadrique, emporte par 


Mmouvement de deſeſpoir, vous ne mourrez pus ſcul; 
h le 
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le meme fer qui vous a frappe va punir votre aß. 
Si mon erreur peut faire excuſer mon crime, e 
icanroit m'en conſoler. A ces mots, il tourna la Pigs 
de ion cpce contre ſon eſtomac, la plongea juſquiy 
garde, et tomba ſur le corps de Don Juan, qui S 
nouit, moins affoibli par le ſang qu'il perdoit, ty 
ſurpris de la fureur de ſon ami. 

Franciſque et le renegat qui étoient a dix pas de. 
et qui avoient cu leurs raiſons pour n'aller pas ſe 
rir Peſclave Alvaro, furent fort Etonnes d'entendre! 
dernicres_ paroles de Don Fadrique, et de voir 
dernicre action. Ils connurent qu'il s'ctoit mepric,; 
que les bleſſés Etoient deux amis et non de mortels 
nemis, comme ils l'avoient cru, Alors ils emen 
{erent a les ſecourir, mais les trouvant ſans ſentimer' 
auſli- bien que Theodora, qui Ctoit totijours Evanc!y 
ils ne ſgavoient quel parti prendre. Franciſque dt 
avis que l'on ſe contentat d'emporter la date g 
qu'on laiſſat les cavaliers ſur le rivage, o!, i 
toutes les apparences, ils mourroient bien-tot, “ 
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nc toient déja morts : le renegat ne fut pas de cette uſſie la 1 
pinion; il dit qu'il ne falleit point abandonner |bligation 


blefſcs, dont les blefſures n'etoient peut-Cctre pas mi: 
tclles ; et qu'il les panſeroit dans ſon vaiſſeau, oi 
voit tous les inſtrumens de fon premier meticr, qi 


e rival, pe 
ue j'ai eu 
e jour, de 


n'avoit point oublic : Franciſque ſe rendit à ce rrien a ce 
timent. triſte ſo! 
Comme ils n'ignoroient pas de quelle importance emen. 
(toit de je hater, le renegat et le Navarrois, a 14 Toledan 
de quelques eſclaves, porterent dans l'equif la m Cependa 
heurenſe vcuve de Cifuentes avec ſes deux amans e der les 
core plus infortunés qu'elle. Us joignirent en pes, h tr 
momens leur vaiſſeau, on d'abord qu'ils furen ai 
cntrés, les uns tendirent les voiles, pendai.- que * E 
autres à venoux ſur le tillac imploroient la taveur ! | 
ciel par les plus ferventes prieres que leur pov © © 14 


una la t. 
„ Vabandt 
© hors de 
© Maine, 


tuvoerer la crainte d'ctre pourſuivis par les nas 
de N. Czomorto. 5 ; 

{our le renegat, apres avoir charge du ſoin c 
mancuvre un ciclave Frangois qui l'entendett 5 
faitement, il dena fa premiere attention 2 Dort 
I eodora. II lui rendit Puſage de ſes ſeas, ct * 


1 


en par ſes remedes que Don Fadrique et le Tolédan 
Ji w 4k 4 : f 

eptirent auſſ: leurs eſprits, La veuve de Cifuentes 
jj sctoit Evanoue lorſqu'elle avoit vu frapper Don 


n, fut fort étonnée de trouver la Mendoce, Et 
Pom noiqu'a le voir, elle jugeat bien qu'il S'ELOIL Lleſſé lui- 
qu eme de douleur d'avoir percé fon ami, elle ne pou— 
eit le regarder que comme Vaffaffin d'un homme 


1'clic aimoit. 

C'étoit la choſe du monde la plus touchante, que 
: voir ces trois perſonnes revenues a elles-memes, 
tat d'ou l'on venoit de les tirer, quoique ſemblable 
la mort, n' toit pas ſi digne de pitic, Donna The- 
lora enviſageoit Don Juan avec des yeux ga étoient 
eints tous les mouvemens d'une ame que polſedent la 
leur et le deſeſpoir. Et les deux amis attachoient 
elle leurs regards mourans en pouſſant de profor ds 
apirs. 

Apres avoir gardé quelque tems un ſilence auſſi 
ndre que funeſte, Don Fadrique le rompit; il ad- 


men 
timer. 
And 
e (or 


ate, ren la parole a la veuve de Cifuentes : Madame, 
, Wn dit-il, avant que de mourir, j'ai la ſatisfaction de 
t, tk 4s voir hors d'eſclavage. Plut au ciel que vous me 


Cette 
NET is 


uſhez la liberté; mais il a voulu que vous euſſies cetic 
bligation a Vamant què vous cherifſez, Jaime trop 


as e rival, pour en murmurer, et je ſouhaite que le coup 
ei eu le malheur de lui porter ne Pempeche pas 
r, ir, de votre reconnoiſſance. La dame ne répon— 
ce trrien à ce diſcours, Loin d' tre ſenſible en ce moment 
trite ſort de Don Fadrique, elle ſentoit pour lui des 
tance i uremens d'averſion que lui inſpiroit I'ttat od Ctoit 
21a Tolédan. 
la mi Cependant, le chirurgien ſe preparoit a viſiter et à 
ans der les plaies. Il commenca par celle de Zarate. 
pen trouva pas dangeren'e, parce que le coup 
en. ait que gliſſer au-deſſous de la miunmelle 
que k n' offengoit aucune des parties nobles, Le 
veur er ; chirurgien diminua Vafftiction de Iheodd: 
pou Let c da beaucoup de joie a Don Fadrigue, qui 
nav na la ttte vers cette dame; je ſuis content, lui dit» 
J abandonne ſans regret la, vie, puiſque mon ami 
in de hors de peril, Je ne mourrai point chargé de vo— 
it * + haine, 3 
1No O 2 I 
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II prononga ces paroles d'un air ft tou- ,- ſe ſcai bi 


z U, 


veuve de Cifuentes en fut penetree, Comme elle; votre am! 
{a de craindre pour Don Juan, elle ceſſa de hair Jy attendez 
Fadrique ; et ne voyant plus en lui qu'un homune q Thonorer 
mcritoit toute ſa pitié: Ah! Mendoce, lui repondy, Suſpen 


elle, emportce par un tranſport généèreux, ſouffry 
que l'on panſe votre bleſſure. Elle n'eſt peut - tre 
plus conſiderable que celle de votre ami, Pretez-yay 
au ſoin que l'on veut avoir de vos jours. Vive, 
je ne puis vous rendre heureux, du moins je ne fer, 
pas le bonheur d'un autre. Par compaſſion et Mes vous 
amitié pour vous, je retiendrai la main que je vou encore 3 
donner a Don juan. Je vous fais le meme ſacrifeeclairciſſe 
qu'il vous a fait, | Quelqu 
Don Fadrique alloit repliquer ; mais le chirurgiaiguitte cel 
qui craignoit qu'en parlant il n'irrität ſon mal, 1'obl,rames un 
gea de ſe taire, et viſita ſa plaie, Elle lui parut mu. Wecndit ma 
telle, attendu que I<&pce avoit penctre dans la paris terre aup 
{upcrieure du poùmon, ce qu'il jugeoit par une Hoe je fon 
morragie ou perte de ſang, dont la ſuite Etoit a cr. Wi me rene 
dre, D'abord qu'il etit mis le premier apparel, \ t fur l'av 
laiffa repoſer les cavaliers dans la chambre de pou: ot des p 
ſur deux petits lits l'un auprès de l'autre, et emmem aire voile 
ailleurs Donna Theodora, dont il jugea que la pte brtir 


que la pe 
le fort, q 
ſur le fat: 
et du mie 
ment j'ai 


tence leur pouvoit ᷑tre nuiſihle, ranciſco 
Malgre toutes ces precautions, la fievre prit a Mee credit q 
doce, et ſur la fin de la journée Vh&morragie auge ſur lf gr: 


ta. Le chirurgien lui déclara alors que le mal etal 
{ns remede, et Pavertit que s'il avoit quelque choc 
dire a ſon ami ou à Donna Theodora, il n'avoit poi: di- tot q 
de tems a perdre, Cette nouvelle cauſa une ctranp lieux c 
emotion au Tolédan. Pour Don Fadrique, il la; les p: 
cut avec indifference. Il fit appeller la veuve de chois. 
fuentes, qui ſe rendit aupres de lui dans un état * 
aifé à concevoir qu'a repréſenter. | 4 

Elle avo't le viſage couvert de pleurs, et gie u dc on 
clotoit avec tant de violence, que Mendoce en Me rect 
tort agité: Madame, lui dit-il, je ne vaux pas © bandit. il, 
precieuſes larmes que vous repandez,” Arretez-lcs, . MAlger 
grace, pour m'écouter un moment. Je vous fals! 5 eſclave 
weme priere mon cher Zarate, ajouta-t-il, en Ee? lui 
marquant la vive douleur que ſon ami faiſoit celate iodora, 


wec moi, 
at te co 


„ 


ſe ſcai bien que cette ſ&paration vous doit Ctre rude; 
votre amitiẽ m'eſt trop connue pour en douter. Mais 
attender l'un et l'autre que ma mort ſoit arrivée, por 
Fhonorer de tant de marques de tendreſſe et de pitic. 

Suſpendez juſques- la votre affliction. Je Ja ſens plus 
que la perte de ma vie, Apprenez par quels chemins 
le ſort, qui me pourſuit, a 1ſgu cette nuit me conduire 
ſur le fatal rivage que j'ai teint du ſang de mon amt 
et du mien. Vous deve: ©tre en peine de ſcavoir com- 


e ceſ. 
Din 
* 
Dag. 
fre 
e 
o 
ez, 
fer 
et pe 
oult | 


dais vous en inſtruire, ſi le peu de tems qui me reite 
encore a vivre, me permet de vous donner ce trite 


crifice eclairciſſement, 

Quelques heures apres que le vaiſſeau on jPerois eu 
urge guitté celui on j'avois Jaiffe Don Juan, nous rencon - 
obe traimes un corſaire Frangois qui nous attaqua. II fe: 


rendit maitre du vaifiean de Thunis, et nous mit a 


mot. 
part erre aupres d' Alicante. Je ne tus pas ft-tht libre 
ek ue je ſongeat à racheter mon ami. Pour cet effet, 


ell, \ 
Poupe 
amen 
a pre: 


e me rendis a Valence ou je fis de l'argent comptant; 
t fur Vavis qu'on me donna Gta Barceline il y a- 
ot des peres de la regetaptiion qui fe preparoent a 
aire voile vers Alger, je m'y rendis; mais avant que 
le ſortir de Valence, je priai le gouverneur Don 
raneiſco de Mendoce, mon oncle, d'employer tont 


Mer · Me credit qu'il petit avoir a la cour d' Eſpagne pour ob- 
igme: nir li grace de Zarate, que j'avois deſſein de ramener 
al eee moi, et de Je faire rentrer dans ſes biens qu 


cho it eté confiſques depuis la mort du Duc de Naxcra. 


t pon Si-töt que nous fümes arrives a Alger, j'allai dar; « 
tranſt lieux que frequentent les eſclaves, mais Pavois 
1 Ja WJ les parconrir tous, je n'y trouvois point ce que je 
de r chois. Je rencontrai le renegat Catalan à qui ce 
at partient. Je le reconnus pour un homme 

autretois ſervi mon oncle. fe lui dis le mo- 
ie fu de on voyage, et le priai de vouloir faire une 
en ade recherche de mon ami. Je ſais ſachs, me ré— 
pas endit-il, de ne pouvoir vous Ctre utile. Je dois par- 
les, Mr d' alger cette nuit avec une dame de Valence qui 
fais t eſclave du Dey, Et comment appellez-vous cette 
en ene? lui dis-je. II repartit qu'elle ſe nommoit 


Cclatet ; iwodora, 


Je Q 3 LA 


ment j'ai pu prendre Don Juan pour Don Alvar. je 


9 —— —— 


r 
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La ſurpriſe que je fis paroitre à cette nouvelle, ay, 
prit par avance au renegat que je m'intéreſſois pop 
cette dame. Il me decouvrit le deſſein qu'il a 
forme pour la tirer d'eſelavage; et comme en ſony 
cit il fit mention de l'eſclave Alvaro, je ne doutai pon 
que ce ne fut Alvaro Ponce lui-meme : Servez ma 
reſſentiment, dis-je, avec tranſport, au renegat. Dy. 
nez- moi les moyens de me venger de mon enneni, 
Vous terez bien-tot ſatisfait, me répondit-il; mai; 
contez-moi auparavant le ſujet que vous avez de von 
plaindre de cet Alvaro, Je lui appris toute nom 
hiſtoire, et lorſqu'il Veut entenduè: c'eſt aſſez, reprit 
il, vous n'aurez cette nuit qu'a m'accompagner, on 
vous montrera votre rival, et apres que vous Vaure 
punt, vous prendre: 1a place, et viendrez avec nous; 
Valence conduire Donna Theodora, 

Ncanmoins mon impatience ne me fit point oublie 
Don juan. Je laiſſai de l'argent pour ſa rangon e. 
tre les mains d'un marchand Italien nomme Franc 
Capati, qui réſide a Alger, et qui me promit de ler 
cheter, s'il venoit à le decouygir Enfin la nuit a. 
va; je me rendis chez le reftegAt, qui me mena {urk 
bord de la mer. Nous nous arretames devant une petit 
porte, d'où il ſortit un homme qui vint droit a now 
et qui nous dit en nous montrant du doigt un hom: 
et une femme qui marchoicnt ſur ſes pas: Voila A. 
varo et Donna Theodora qui me ſuivent. | 

A cette vue je devins furieux; je mets T'epee a | 
rain, je cours au malheureux Alvaro, et perſuade g 
c eſt un 1ival odieux que je vais frapper, je perce cets 
mi fidele que j'étois venu chercher. Mais graces 
ciel, continua-t-il en s'attendriſlant, mon erreur! 
lui coutera point la vie, ni d'éternelles larmes a Da 
na Theodora. 

Ah! Mendoce, interrompit la dame, vou f 
injure a mon alfliction; je ne me conſolerai jamais“ 
vous avoir perdu; quand meme j'épouſerois votre? 
mi, ce ne ſeroit que pour unir nos douleurs. Votre 


mour, votre amitié, vos hufortunes, feroient tout 10 
entretien. Cen eſt trop, Madame, repliqua Don f. 
drigne, je ne mérite pas que vous me regret” 


Souffrez, je vous en conjure, que la 
ra 


Ion S-tems. 


gate vous 
yar0 Pon 
Cituentes 
par le COT 
Madan 
plaiſir; n 
ontrain te 
ec joie a 
ue votre 
commun | 
in repos, 
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u p ver 


e rene 


toit en! 


e precie! 


la Priere Cc 
rent qu'il 
duneurs de 
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ate vous Epouſe, apres qu'il vous aura vengée d' Al- 
u Ponce, Don Alvar n'eſt plus, dit la veuve de 
Cifzentes. Le meme jour qu'il m'enleva, il fut tue 
ar le corſaire qui me prit 

Madame, reprit Mendoce, cette nouvelle me fait 
plaiſir; mon ami en ſera plutòôt heureux, Suivez ſans 


by ontrainte votre penchant l'un et l'autre. Je vois a- 
em ec joie approcher le moment qui va lever obſtacle 


* 


ue votre compaſſion et ſa gen&rotite mettent a votre 
commun bonheur. Puiſſent tous vos jours couler dans 
m repos, dans une union, que la jalouſie de la fortune 
n'oſe troubler. Adieu, Madame, adieu Don Juan, 


prit: 
n 1 Mouvenez-vous quelquefois tous deux d'un homme qui 
dure jamais rien tant aimé que vous, 
ous Comme la dame et le Tolédan, au lieu de lui ré-— 
zondre, redoubloient leurs pleurs, Don Fadrique qui 
ib en appergut, et qui ſe ſentoit tres-mal, pourſuivit 
na: Je me laiſſe trop attendrir; déja la mort m'en- 
nch tonne, et je ne ſonge pas a ſupplier la bonté divine 
hre me pardonner d'avoir moi-mème borne le cours 
tene vie dont elle ſeule devoit diſpoſer. Apres avoir 
fur k cheve ces paroles, Mleva les yeux au ciel avec 
pee ue les apparences d'un véritable repentir, et bien— 
nt lhémorragie cauſa une ſuffocation qui l'emporta. 
v0 Alors Don Juan poſſede de ſon deſeſpoir porte la 
la un ſur fa plaie, il arrache Pappareil, il veut la ren- 
g re inèurable; mais Franciſque et le renegat ſe jet- 
e 1 fur lui, et s'oppoſent a ſa rage. Theodora eſt 
de rayée de ce tranſport : elle ſe joint au renegat et 
e cet: Navarrois pour detourner Don Juan de ſon deſſein. 
aces le lui parle d'un air fi touchant, qu'il rentre en lui- 
reur eme; il ſouffre que l'on rebande fa plaie : et enfin 
> DoWinteret de Vamant calme peu-a-peu la fureur de l'a- 
Mais s'il reprit fa raiſon, i] ne s'en ſervit que 
eier 1+ venir des effets inſenſés de ſa douleur, et non 
mais Mur en affoiblir le ſentiment. 
votre ft Le renegat, qui, parmi pluſieurs choſes qu'il em- 
vottertoit en Eſpagne, avoit d'excellent baume d*Arabie, 
ut no de precieux parfums, embapma le corps de Mendoce 


Don fl priere de la dame et de Don Juan, qui t&moig- 
rettiet Rent qu'ils ſouhaitoient de lui rendre a Valence les 
que la duneurs de la ſ{cepulture, Ils ne ceſſeernt tous deux de 

ra gémir 
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gemir et de ſoupirer pendant toute la navigaticg 
H wen fur pas de meme du reite de I'equipayy 
Comme le vent é&toit totjours favorable, on ne tag 


| rentra « 
yard hui 


ranciſco 


guere à decouvyrir les chtes d'Eſpagne. bit la g 

A cette vue tous les eſclaves ſe livrerent a la joy, onſid era 
et quand le vaiſſcau fut heureuſement arrive au po avoit pi 
Dema, chacun prit ſon parti, La veuve de Cifuents WMoints pou 
et le Tolédan envoyerent un courier a Valence ay Whant plus 


des lettres pour le gouverneur, et pour la famille liberté 
Donna Theodora, La nouvelle du retour de cethuil n'au 
dame ſut regue de tous ſes parens avec beaucoup c Enfin | 
Joie, Pour Don Franciſco de Mendoce, il ſentiWes perſo: 
une vive affliction quand il apprit la mort de {WW Madrid, 
neveu, ine égliſe 

Il le fit bien paroitre, lorſqu'accompagne des permiſſion 
rens de la veuve de Cituentes, il fe rendit a Dénia, ique tom 
qu'il voulut voir le corps du malheureux Don Fx orterent 
drique. Ce bon vieillard le modilla de ſes pleurs a Were, pou 


taiſant des plaintes ſi pitoyables, que tous les ſpec. Apres a 
teurs en furent attendris. II demanda par quelle endreſſe p 
venture fon neveu ſe trouvoit dans cet &tut. 1 incono 

Je vais vous la conter, Seigueur, lui dit le Toléchz uan ne lai 
loin de chercher à Veffacer de ma memo:re, je pre incolie qu 
un funeſte plaiſir à me la rapeller ſans ceſſe et a no- n cher F.: 
rir ma douleur. I lui dit alors comment toit acht le voyoi 
ce triſte accident, et ce recit, en lui arrachant de now Ment tel qu 


on eſrit 
riſtes imag 
toit toujo 
duvenir fu} 
"Ur et cont 
n chaſſant 
ces. Les 


velles larmes, redoubla celles de Don Francileo, 1 
I'egard de Théodora, ſes parens lui marquerent 4 
joie qu'ils avotent de la revoir, et la fchciterent 1! 
la maniere miraculenſe dont elle avoit Etc delivrce ® 
la tyrannie de Mezomorto. 

Apres un entier eclaircifiement de toutes choſes, © 
mit le corps de Don Fadrique dans un caroſſe, et 


conduiſit a Valence; mais il n'y fut point e Hb ir, et 
parce que le tems de la vice-royauté de P. entre 
ciſco étant pret d'expircr, ce ſeigneur ſe . Naas. poi 
s'en retourner a Madrid, od il réſolut de ane 


porter ſon neveu.. | 

Pendant que l'on failoit les preparatifs du conv, 
la veuve de Cifuentes combla de biens Francitquet 
le renegat. Le Navarrois e retira dans fa province 
et le renegat retourna avec fa mere a Barcelone, e 


( 165 ) 


| rentra dans le Chriſtianiſme, et ou il vit encore au- 


* 1rd hui fort commodément. Dans ce tems-la, Don 
_ ranciſco regut un paquet de 1a cour, dans lequel e- 
vit la grace de Don Juan, que le Roi, malgre la 
10s nſidcration qu'il avoit pour la maiſon de Nax&ra, 
pm gzvoit pu refuſer a tous les Mendoces qui s'étoient 
ma oints pour la lui demander. Cette nouvelle fut d'au— 
at plus agréable au Tolédan, qu'elle lui procuroit 
le & liberté d' accompagner le corps de ſon ami, ce 
cee u' n'auroit oſé faire ſans cela. 
p & Enfin le convoi partit, ſuivi d'un grand nombre 
en es perſonnes de qualitic ; et ſi-töt qu'il fut arrive 
g Madrid, on enterra le corps de Don Fadrique dans 


me Egliſe, ou Zarate et Donna Theodora, avec la 
ermiſſion des Mendoces, lui firent clever un magni- 
que tombeau. IIs n'en demeurerent point-la; ils 
dorterent le deuil de leur ami durant une année en- 
jere, pour eterniſer leur douleur et leur amitié. 
Apres avoir donné des marques fi célébres de leur 
endreſſe pour Mendoce, ils ſe marierent; mais, par 
a incongevable effet du pouvoir de Pamitic, Don 
wan ne laiſſoit pas de conſerver long- tems une mé- 
ancolie que rien ne pouvoit bannir. Don Fadrique, 
bn cher Fadrique, etoit todjours preſent a ſa penſée. 
arch le voyoit toutes les nuits en ſonge, et le plus ſou- 
ent tel qu'il Pavoit vu rendant les derniers ſotipirs, 
©, on crit pourtant commencoit a ſe diſtraire de ces 
nltes images. Les charmes de Theodora, dont it 
toit toujours Epris, triomphoient pen-a-peu d'un 
buvenir funeſte. Enfin Don Juan alloit vivre heu- 
ur et content; mais ces jours paſſes il tomba de cheval 
n chaſſant; il ſe bleſſa à la tte, il s'y eſt forme un 
ces, - Les médecins ne l'ont pu ſauver Il vient de 
"vir, et Theodora, qui eſt cette dame que vous 
yy : entre les bras de deux femmes qui veillent ſur 
u de.. poir, pourra le ſuivre bien-tdt. | 
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Le MaRIAGE de VENGEANCE. 


Liontid 
eues - de 
NovuveELLE, tirte des Acentures de Git BLas. be 'ttoit-1a 
le mime Auteur. ue digne 
| remard 
um: 8 
OG E R, Roi de Sicile, avoit un frere et un 3 
ſeur, Ce frere, appellé Mainfroi, fe rcvolt, te, qu'o 
contre lui, et alluma dans le royaume une que J. 
guerre qui fut dangereuſe et ſanglante; mais il ite; et 
le malheur de perdre deux batailles, et de tomber en. n naiilan 
tre les mains du Roi, qui ſe contenta de lui oter | Wherccau, 
liberté pour le punir de ſa revolte. Cette cl6mence De Pamou 
ne ſervit qu'a faire pafſer Roger pour un barbu es d'aim 
dans l'eſprit d'une partie de ſes ſujets. Us diforn Wretenir e. 
qu'il n'avoit ſauvè la vie a ſon frere, que pour ex: iſſaiſſa, pas 
cer {ur lui une vengeance lente et inhumaine. Toz eme ſi b 
les autres, avec plus de fondement, n'imputoie gagea I. 
les traitemens durs que Mainfroi ſouffroit dan; n projet 
priſon qu'a ſa ſœur Mathilde. En effet cette Pri > tems-14 
ceſſe avoit toujours hai ce Prince, et ne ceſſa point & faire ur 
le perſẽcuter tant qu'il vecut, Elle mourut peu s es de Ii: 
tems apres lui, et l'on regarda ſa mort, comme ui: Wine ouver 
juſte punition de ſes ſentimens denatures. ondoit à 
Mainfroi laiſſa deux fils; ils Etoient encore daWMtoit cony 
Penfance. Roger eut quelque envie de s'en defan ouvroit f 
de crainte que parvenus a un age plus avance, le H iement 
fir de venger leur pere ne les portat a relever un . ent app 
ti qui n' toit pas ſi bien abattu, qu'il ne put cal Prince 
de nouveaux troubles dans l'état. Il communiqua! ec autan 
deſſein au Senateur Lenotio Siffredi ſon miniſtr. L'amon 
pour Ven détourner ſe chargea de l'éducati isdans 1: 
Prince Enrique qui étoit Vaine, et lui conſeills de ſe 
fier au Connetable de Sicile la conduite du i et 
qu'on appelloit Don Pedre, Roger, perſuae cnt, dur 
neveux ſeroient élevẽs par ces deux hommes dans il lui a 
tonmitſion qu'ils lui devoient, les leur abandonna, "Be legs fa 
prit ſoin lui-meme de Cpnitance ſa niece, Elle dura fort 
de Vage d' Enrique, et fille unique de la Princeſſe MW: tres n 
thilde, II lui donna des femmes et des maitres ct 1 ame Gr. 
pargna ricn pour ſon education, e depoſit 
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Lontio Siffrédi avoit un chateau a deux petites 
ves -de Parme, dans un lieu nommé Belmonte, 
etoit- la que ce miniſtre s' attachoit 0 rendre Enri- 
ue digne de monter un jour ſur le trone de Sicile. 
| remarqua d' abord dans ce Prince des qualites ſi 
limables, qu'il s'y attacha comme s'il n'eùt point 
a d'enfans, II avoit pourtant deux filles. Lai- 
te, qu'on nommoit Blanche, plus jeune d'une an · 
te que le prince, etoit pourvue d'une beauté par- 
ute; et la cadette, appellée Porcie, apres avoir 
1 naiſſant cauſe la mort de ſa mere, toit encore au 


Po 


nne 
olt | 
une 


| ent 


r en. 
4 erceau. Blanche et le Prince Enrique ſentirent 
nene Me amour Pun pour l'autre, des qu'ils turent capa- 
bat les daimer; mais ils n'avoient pas la liberté de $'en- 
ſoic retenir en particulier. Le Prince néanmoins ne 
ene. ia pas quelquefois d'en trouver l' occaſion. Il ſgut 
Ton eme ſi bien profiter de ces momens precieux, qu'il 
tor gagea la fille de Siffredi a lui permettre d'exécuter 
um n projet qu'il méditoit. II arriva juſtement dans 
Pris  tems-13 que Leontio fut oblige, par ordre du Roi, 


int & 
)eu 0! 
ge unt 


faire un voyage dans une province des plus recu- 
es de Pile, Pendant fon abſence, Enrique fit faire 
ne ouverture au mur de ſon appartement, qui r&- 
ondoit a la chambre de Blanche. Cette ouverture 
e ot converte d'une couliſſe de bois qui fe fermoit et 
Vefain, MMouvcoit Cans qu'elle parùt, parce qu'elle Ctoit fi Ge. 
le c iitement jointe au lamhris, que les yeux ne pou- 


in pi ent appercevoir l'artifice. Un habile architecte, que 
; Cal Prince avoit mis dans ſes interets, fit cet ouvrage 
qua! ec autant de diligence que de ſecret, 
tre 4 L'amoureux Enrique s'introduiſoit par- là quelque - 
ti is dans la chambre de ſa maitreſſe; mais il n'abutiir 
de ſes bontés. Si elle avoit eu Pimprudence de 
1, >- .ettre une entree ſecrete dans fon apparte- 
c ent, du moins ce n'avoit été que ſur les aſſurances 
daas il lui avoit données, qu'il n'exigeroit jamais d'c!l+ 
onna, e les faveurs les plus innocentes. Une nuit, il la 
le dera fort inquicte, Elle avoit appris que Roger é 
ceſſe V t tres malade, et qu'il venoit demander Sith. “di, 
es en“ 


ume Grand-Chanceher du Royaume, pour le ren- 
e depoſitaire de tes dernieres volontés. Elle ſe re- 
clentoit déja fur le trone ſon cher Enrique, et crat- 
gnoit 


1 
gnoit de le perdre dans ce haut rang. Cette cr; du Rc 
lui cauſoit une éètrange agitation, Elle avoit >. | plargit 
les larmes aux yeux, lorſqu'il parut devant elle, N been 
pleurez, Madame, lui dit- il; que dois je penſer h 1 
triſteſſe ou je vous vois plongee ? Seigneur, lui reh . 
dit Blanche, je ne puis vous cacher mes allarmes, | han 
Roi votre oncle ceſſera bientot de vivre, et vous a 1 
remplir ſa place. Quand j'enviſage combien n de ic 
nouvelle grandeur va vous Eloigner de moi, j. vol Bel mon 
voue que j'ai de l'inquietude. Un monarque voi: ae 
choſes d'un autre eil qu'un amant; et ce qui fail w—_ 4 
tous ſes deſirs quand il reconnoiſſoit un pouvoir au- de 
ſus du ſien, ne le touche plus que foiblement fur Ow 
trone, Soit preſſentiment, ſoit raiſon, je ſens s'ele 1 
dans mon cœur des mouvemens qui m'agitent, et q Un mat 
ne peut calmer toute la confiance que je ,dois à n fut fury 
bontes, Je ne me d&fie point de vos ſentimens, jet ontio ft 
defie que de mon bonheur. Adorable Blanche, bre, la 
pliqua le Prince; vos craintes ſont obligeantes, et- . alllig 
tifient mon attachement a vos charmes; mais Ie . 
ou vous porte: vos défiances offe nſe mon amour, 2 kit de 
je Poſe dire, Veſtime que vous me devez. Non, 1 = fee 
ne penſez pas que ma deſtinée puiſſe @tre ſeparte( * qu 
la votre, Croyez plutot que vous ſeule ferez todo 8 
ma joie et mon bonheur. Perdez donc une With de 
vaine, Faut-il qu'elle trouble des momens { Perles 
Ah Seigneur! reprit la fille de Leontio, des que n tes 
ſerez couronne, vos ſujets pourront vous .demarts * oP 
pour reine une princeſſe deſcendue d'une longuek . ap 
de rois, et dont l'hymen éclatant joigne de nouveal . 2 
états aux vötres; et peut-ctre, helas ! rcpondr 4 condi 
vous à leur attente, meme aux depens de vos | 1 
"ilk 


doux vœux. He pourquoi, reprit Enrique 
emportement, pourquoi, trop promte a VC 
menter, vous faire une image affligeante 


. * * . . . 45 41 
nir? Si le ciel diſpoſe du roi mon oncle, et . -* ITE 
A > . * . 4 % wo mots, Ss 
maitre de la Sicile, je jure de me donner a vt . .* ; 
/ >» C 
dans Palerme, en preſence de toute ma cour, |: "hog 
atteſte tout ce qu'on reconnoit de plus ſacre pa = mn 1 
" GUCU | 
nous. 145 T, 
Les proteſtaticns d' Enrique raſſurerent la fille prints et 
Siffredi. Le reſte de leur entretien roula fur la m ! 
fu 
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du Roi, Enrique fit voir la bonte de {ON nature}, 
luignit le fort de fon onclc, quorqu il Neu pas 
et d en tre fort touchc ; et Ja force du ſang lui 9 
mretter un Prince dont la mort lui promettor ung 
Tronne. Blanche ne ſcavoit pas encore tous les mal. 
urs qui la menacorent, Le Connctable de Sicile, 
i ravoit rencontree comme elle ſortoit de Pappu te- 
nt de ſon pere, un jour qu'il ctoit venu au chateat 
Belmonte pour quelques affaires importantes, en 
oit été frappé. Il en fit des le lendemain Ja de- 
unde a Siffrédi, qui agrca 1a recherche: mais la ma- 
die de Roger étant ſurvenue dans ce tems-la, ce 
ariage demeura ſuſpendu, et Blanche n'en avoit 
int entendu parler. 
Un matin, comme Enrique achevoit de s'habiller, 
ſut ſurpris de voir entrer dans ſon appartement 
ontio ſuivi de Blanche. Seigneur, lui dit ce Mi— 
ire, la nouvelle que je vous apporte aura de quoi 
us aſſliger, mais la conſolation qui I'accompagne 
it modercr votre douleur. Le Roi votre oncle 
at de mourir, II vous laiſſe par ſa mort heriticr 
ſon ſceptre. L Sicile vous eſt ſoumiſe. Les 
ands du Royaume attendent vos ordres a Palerme, 
m'ont charge de les recevoir de votre bouche; ct 
lens, Seigneur, avec ma fille, vous rendre les pre- 
ers © les plus finceres hommages que vous doivent 
eaux ſujets, Le Prince, qui ſgavoit bien que 
zer depuis deux mois (toit atteint d'une maladie 
e detruiſoit peu- a- peu, ne fut pas Ctonne de cette 
welle. Cependant, frappé du changemend ſubit 
ſa condition, il ſentit naitre dans ſon cœur mille 
wemens confus, 11 reva quelque tems, puis rom- 
J ſence, il addreſſa ces paroles a LContio: 
di, je vous regarde toujours comme mon 
© ferat gloire de me regler par fvos conſeils, 
das regnerez plus que mot dans la Sicile, A 
mots, s'approchant d'une table tur laquelle &toit 
e £Critoire, et prenant une feuille blanche il Cerivit 
nom au bas de la page., Que voulez: vous faire, 
gneur, lui dit Siffredi? Vous marquer ma recon- 
Vance et mon eſtime, rcpondit Enrique. Enſuite 
Prince preſenta la feuille a Blanche, et lui dit: 
3 Reccvez, 


* PT. ͥ¶——%— wd 


WE» 


Recevez, Madame, ce gage de ma foi, et de lem 
que je vous donne ſur mes volontes, Blanche lz, 
en rougiſſant, et fit cette rẽponſe au Prince: Seigz 
je regois avec reſpect les graces de mon Roi; m 
depends d'un Pere, et vous trouverez bon sil! 
plait, que je remette votre billet entre ſes mains, 
en faire 'uſage que ſa prudence lui conſeillera. 
Elle donna eſfectivement a ſon pere la ſignature di 
rique. Alors Siffredi remarqua ce qui juſqu'a cen 
ment <Etoit échappé a ſa penetration, Il demch 
ſentimens du Prince, et lui dit: Votre Majeſté n'x 
point de reproche a me faire. Je n'abuſerai point 
1:1 conftance Mon cher Leontio, interrompit | 


rique, ne craignez point d'en abufer. Quelque ub 
que vous faſhez de mon billet, j'en approuverai la; 


poſition, Mais allez, continua-t-il, retournez ] 
lerme. Ordonnez-y les apprèts de mon couronnem 
et dites a mes ſujcts que je vais ſur vos pas rec 
le ſerment de leur fidelitc, et les aſſurer de ma 
te&tion., Ce Nliniſtre obcit aux ordres de ſon 1 
veau Maitre, et prit avec ſa fille Je chemin de Pala 

Juelques heures apres leur depart, le Prince; 
tit auſh de Belmonte, plus occupe de ſon an: 
que du haut rang ou i alloit monter. Lorſqu'a 
vit arriver dans la ville, on pouſſa mille cris de 
et il entra parmi les acclamations du peuple d 
palais, où tout ctoit deja pret pour Ja ceremonie 
y trouva la Princeſſe Conſtance vetue de longs ha 
mens de deuil. Elle paroiſſoit fort tonchce de lat 
de Roger, Comme ils ſe devoient un compliment 
ciproque ſur la mort de ce Monarque, ils sen ad 
terent l'un et l'autre avec eſprit; mais avec un 
lus de froideur de la part d'Enrique que de ce” 
Conſtance, qui malgre les demelcs de leur famille 


voit pu hair ce Prince, II fe plaga ſur le tro, 


Princeſſe s' aſſit a ſes cotcs fur un fauteu} un peu 


Cleve. Les grands du royaume prirent leurs pi 
chacun ſelon ſon rang. La cercinonie commenG 


Leontio, comme Grand Chancelier de I'Etat et Vs 


ſitaire du teſtament du feu Roi, en ayant fait J 
tare ſe mit a le lire a haute voix. Cat acte contes 


en ſubſtance: Que Roger ſe voyant ſans enſans 3 
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ir pour ſon ſucceſſeur le fils ainẽ de Mainfroi, a con- 


eng on qu'il epouſeroit la Princeſſe Conſtance et que 
hay refuſoit ſa main, la couronne de Sicile, a ſon ex- 
19h fon, tomberoit ſur Ja tète de l'enfant Don Pedre 


frere, a la meme condition, 


il es paroles ſurprirent etrangement Enrique, Il en 
18, tit une peine inconcevable, ct cette peine devint 
. ore plus vive, lorſque Leontio, apres avoir acheve 
re 0 eaure du teſtament, dit a toute I'aſſemblee : Scig— 
ces, ayant rapporté les dernieres intentions du feu 
ma; notre nouveau Monarque, ce g«ncreux Prince 
- 1 {ent d'honorer de ſa main Ja Princeſſe Con- 
po ce {a couſine. A ces mots, Enrique interrompit le 
Pit ancelier: Leontio, lui dit-il, ſouvenez-vous de l'é- 
ue ung que Blanche vous Seigneur, interrompit avec 
Wm of cipitation Siffrédi, ſans donner le tems au Prince 
-7 1 5 expliquer, le voici, Les Grands du Royaume, 
men rſuivit-1) en montrant Je billet a Paſſemblce, y 
rec ont par l'auguſte ſeing de votre Majeſté, I'eltime 
mad vous faites de la Princeſſe, et la deference que 
10n 1 s avez pour les dernieres volontés du feu Roi votre 
P ale lt, Ayant acheve ces paroles, il ſe mit à lire le 
"INCE| et dans les termes dont il V'avoit rempli lui-meme, 
mn nouveau Roti y faiſoit a ſes peuples, dans la forme 
"101 Sls autentique, une promeſſe d' cpouſer Conſtance, 
s de bor. gent aux intentions de Roger, La ſalle re- 
le at Ings eris de joie : vive notre magnanime Roi 
none c, $'Ecrierent tous ceux qui Ctoient préſens. 
gs ha ne on n'ignoroit pas Vaverſion que ce Prince a- 
de lat toljours marque pour la Princeſſe, on avoit craint 
limen raiſon qu'il ne ſe revoltat contre la condition du 
en acl Nent, et ne canſat des mouvemens dans le Roy- 
VEC un : mais la lecture du billet, en raflurant la- 
de ce Grands et le peuple, excitoit ces acclama— 
famille ales, qui déchiroient en ſecret la cœur 
TC. e; 8 que. 

1 peun ond nce, qui par l'intérët de ſa gloire et par un 
urs u went de tendreſſe y prenoit plus de part que 
nmens gonne, choiſit ce tems pour. Vaſſurer de ſa recon- 
Ut et P: ance. Le Prince eut beau vouloir ſe contraindre: 
ut ho ecut le compliment. de la Princeſſe avec tant de 
e contes 
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ble; il Ctoit dans un ſi grand deſordre, qu'il ne 
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put meme lui repondre ce que la bienſéance exigen 
Je lui. Enfin cédant a la violence qu'il fe faiſoi, 


* approcha de Siffrédi, que le devoir de ſa charg, 
"ligeoit de ſe tenir affez pres de ſa perſonne, et; 
dit tout bas: Que faites-vous, Leontio ? L'ecritq 


di mis entre les mains de votre fille n'etoit pa 
einc pour cet uſage, Vous trahiſſez Sci 


ur, interrompit encore Siſfrédi d'un ton ferny 
ſongez a votre gloire. Si vous refuſez de ſuivre 
volontés du Roi votre oncle, vous perde: la e 
ronne de Sicile. II n'eut pas acheve de parler aj 
qu'il s'cloigna du Roi pour l'empècher de lui rej 
quer. Enrique demeura dans un embarras extrem 
}I ſe ſentoit agite de mouvemens contraires, 
Ctoit irrit6 contre Siſfrédi. I ne pouvoit ſe refoud 
z quiter Blanche, et partagc entre elle et I'intera 
ſa gloire, i] fut afſez longtems incertain du pur 
Gu'i! avoit à prendre. II ſe determina pourtant,; 
crut avoir trouve le moyen de conſerver la fille; 
Siffredi, ſans renoncer au trone, Il feignit dex 
loir ſe ſoumettre aux volontes de Roger, ſe propoiit 
tandis qu'on ſolliciteroit a Rome Ja diſpenſe de i 
mariage avec ſa couſine, de gagner par ſes bent 
les Grands du Royaume, et d'établir {i bien fa pu 
ſance, qu'on ne put Vobliger a remplir la condit 
du teſtament. 

Des qu'il eut forme ce deſſein, il devint plus un 
quile; et ſe tournant vers Conſtance, il lui confirm 
que le Grand-Chancelier avoit lu devant toute 18 
emblée. Mais au moment meme qu'il ſe trahi 
jaſqu'a lui offrir fa foi, Blanche arrive dans la it 
du conſeil. Elle y venoit par ordre de ſon pere - 
dre ſes devoirs a la Princeſſe, et ſes oreilles en ent! 
furent frappces des paroles d' Enrique. Outre + 
Leontio ne voulant pas qu'elle piit douter 
malheur, lui dit en la preſentant a Conſtance: : 
fille, rendez vos hommages a votre Reine, ſouhaik 
lui les douceurs d'un regne floriſſant et d'un * 
renx hymen. Ce coup terrible accabla Pintort's 
Blanche, Elle entreprit inutilement de cache! 
douleur. Son viſage rougit et palit ſucceſliven® 
et tout ſon corps friſſonna. Cependant la Prin 
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en ent aucun ſoupcon. Elle attribua le deſordre 


Agent e ſon compliment a l'embarras d'une jeune per ſon- | 
ſo, . clever dans un deſert, et peu accoutumce a la | 
rg. bur. II n'en fut pas ainſi du jeune Roi, La vu 1 


. ; 
et U e Blanche lui fit perdre contenance, et le deſeſpoit 


ri rcmarquoit dans ſes yeux'le mettoit hors de lui— | | 
t poo me, II ne doutoit pas que, jugeant ſur les appa- [| 
—YW-nces, elle ne le crit infidele. Il auroit eu moms 


ferny 


inquictude, s'il etit pu lui parler. Mais comment | 
1 


vre n trouver les moyens, lorſque toute la Sicile, pour 

A CC inſt dire, avoit les yeux ſur lui? D'ailleurs le cruel ö | 
er ar cdi lui en Ota Veſpcrance, Ce Miniſtre, qui li— I} 
1 rey it dans le cœur de ces deux amans, et vouloit pre - 1 
xtremenir les malheurs que la violence de leur amour 11 
es. ouvoit cauſer dans I'<ctat, fit adroitement ſortir ſa fil- 41 


Loud de l'aſſemblée, et reprit avec elle le chemin de Bel- 


teret Wonte, réſolu, pour plus d'une raiſon, de la marier 
u pc0ou-plutot, | 
'rant,? 


Lorſqu'ils y furent arrives, il lui fit connoitre 
ute I'horreur de fa deſtinée. II lui declara qu'il Pa— 
ix promiſe au Connctable, Juſte Ciel! s'écria— 
ele emportce par un mouvement de douleur que la 
clence de ſon pere ne put reprimer, a quels affreux 
pplices reſerviez-vous la malheureuſe Blanche! Son 
anſport fut meme ſi violent, que toutes les puiſſan- 
de fon ame en furent ſuſpendues. Son corps ſe 
aca. .C devenant froide et pale, elle tomba éva- 
de entre les bras de ſon pere. Il fut touche de 
tat ou il Ia voyoit. Nceanmoins, quoiqu'il refſen- 
vivement ſes peines, ſa premiere reſolution n'en 
point ebranlcee, Blanche reprit enfin ſes eſprits, 
us par le vif refſentiment de ſa doulcur, que par 
au que Siffrédi lui jetta ſur le viſage; & lorſqu'en 
int ſes yeux languiſſans, elle Vappercurt qui s'em- 
ei at à la ſecourir: Seigneur, lui dit-elle d'une 
A pi —-que Cteinte, j'ai honte de vous laiſſer voir 
| foibleſſe ; mais la mort qui ne peut tarder a finir 
5 tourmens,. va bientot vous delivrer d'une mal- 
ureuſe fille qui a pu diſpoſer de ſon coeur ſans votre 
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wy eu. Non, ma chere Blanche, repondit Leontio, 
. . - 
ac ne mourrez point, et votre vertu reprendra ſur 
= 5 us ſon empire, La recherche du Connctable vous 
4 r = 3 


F- 3 tai 


—— 


F 


— . 
„ 2 —— 


-— 
e i 


X - 
4 —— — C _ 


. 


fait honneur. C'eſt le parti le plus conſiderable 4 
état —J'eltime ſa perſonne et ſon merite, i, 
terrompit Blanche; mais, Seigneur, le Roi m'aw 
{uit efpcrer Ma fille, interrompit à fon th 
Si Fredi, je ſgai tout ce que vous pouvez dire la- deſu 
fe n"1gnore pas votre tendreſſe pour ce Prince, et n 
in deſapprouyerois pas dans d'autres conjonture, 
Vous me verrie- m&me ardent à vous aſſurer la man 
Enrique, fi Vinteret de ſa gloire et celui de Pen 
ne !'obligeoicnt pas à la donner a Conſtance, Ce 
la condition ſeule d'cpouſer cette Princefle, que | 
teu Roi Va deſigns ſon ſucceſſeur. Voulez-vous qu! 
vous prcſere a la couronne de Sicile ? Croyez qu 
je gémis avec vous du coup mortel qui vous frapp: 
Cependant, puiſque nous ne pouvons aller contre | 
deſtinées, faites un effort genereux, II y va de u 
tre gloire de ne pas laiſſer voir a tout le royaum 
que vous vous Ctes flatce d'une eſpérance friva 
Votre ſentibilite pour le Roi donneroit meme lies, 
des bruits deſavantageux pour vous; et Ie ſeul mo 
de vous en preſerver, c'eſt d' pouſer de Conncetalt 
Enfin Blanche, il n'eſt plus tems de deliberer, | 
Roi vous cede pour un trone, II cfpouſe Coſtane 
Le Connttable a ma parole, Degagez-la je vi 
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Ce fut 


en prie; et Sil eſt necefſaire pour vous y r*#ſouicime de 
que je me ſerve de mon autorite, je vous l' nne, ied? 
En achevant ces paroles, il la quitta, pu... 1 
ſer faire ſes réflexions ſur ce qu'il venoit de Iu de p- 
Il eſpcroit qu'apres avoir peſé les raiſons dont il Hur le C 
toit ſervi pour ſoutenir ſa vertu contre le penchant Naria ſec 
ſon cœur, elle fe d&termineroit d'elle-m&me a ſe duWbateau., 
ner au Connetable., Il ne ſe trompa point, Mont afſe; 
combien en couta-t-il à la triſte Blanche pour r ant ain 
cette reſolution! Elle étoit dans l'état du m- gu 
plus digne de pitie, La douleur de voir ſes | v 
mens ſur l'infidElitéè d' Enrique tournés ei W lr W., W 
et d etre contrainte en le perdant de ſe Jivrer 3 leder, 
homme qu'elle ne pouvoit aimer, lui cauſoit des ttf pas fe: 


ports d'affliction {1 violens, que tous ſes momens Tet ſes 
veroient pour elle des ſupplices nouveaux. Si TFOntio fe 
malheur eſt certain, s'écrioit-elle, comment y rung elle, ! 
reſiſter ſaus, mourir ? Impitoyable deſtince, pourq; 


+ 
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ne repailſo1s-tu des plas douces eſperances, fi tu de- 
ic me précipiter dans un abime de maux? Et toi, 
fide amant, tu te donnes à une autre, quand tu 


1 e promets une Eternelle fd<lite! As- tu donc pu met- 
ef e fitot en oubli la foi que tu m'as jurce? Pour te 
+ MW nic de m'avoir ſi cruellement tromp&6e, faſſe le Ciel 
gur ue le lit conjugal que tu vas ſouiller par un parjure, 
man Noit moins le theatre de tes plaiſirs que de tes remords 
Vo ue les careſſes de Conſtance verſent un poiſon dans 
„n cæur infidele ! Puiſſe ton kymen devenir auſſi af- 
que eur que le mien! Oui, traitre, je vais épouſer le 
1s qu onnétable que je n'aime point, pour me venger de 
7 qu oi-meme, pour me punir d'avoir ſi mal choiſi Pobjet 
rappe ge ma folle paſſion. Puiſque ma religion me defend 
tre attenter a ma vie, je veux que les jours qui me 
de eſtent a vivre, ne ſoient qu'un tiſſu malheureux de 
yaum eines et d'ennuis. Si tu conſerves encore pour moi 
frirchvelque ſentiment d'amour, ce ſera te mortifier que 
lien e me jetter a tes yeux entre les bras d'un autre; et 
me uu m'as entièrement oublice, la Sicile du- moins 
acta WWourra ſe vanter d'avoir produit une femme qui s'eſt 
r. ine ſelle-méme d'avoir trop légerement diſpoſe de 
oſtane n cur. | 
je vu Ce fut dans une pareille ſituation que cette triſte 
ou 'ciime de l'amour et du devoir, paſſa la nuit qui pre- 
one. ed: nariage avec le Connetable, Siffredi la trou- 
1 ndemain prete a faire ce qu'il ſouhaitoit, ſe 
lu de profiter de cette diſpoſition favorable. II fir 
t i] : ear le Connetable a Belmonte le jour meme, et le 
chant Maria ſecretement avec ſa fille dans la chapelle dv 
> ſe du ateau. Quelle journée pour Blanche! Ce n'çtoit 
t. Ma ont afſez de renoncer a une couronne, de perdre un 
or rant aimé, et de ſe donner à un objet hai; il falloit 
m⸗ qu'elle contraignit ſes ſentimens devant un 
venu pour elle de la paſſion la plus ardente, 
1 eement jaloux, Cet Epoux, charme de la 
vrer feder, étoit ſans ceſſe à ſes genoux, II ne lui Jaiſ- 
des tra" pas ſeulement la triſte conſololation de pleurer en 
omens Meret tes malheurs, La nuit arrivce, la fille de 
Si eontio ſentit redoubler ſon affliction. Mais que de- 
t y pu JO elle, lorſque ſes femmes, apres Vavoir deſhabillée, 
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la laiſſerent ſeule avec le Connetable ? II lui demand, 
reſpectucuſement la cauſe de Vabbattement ou el. 
ſembloit etre. Cette queſtion embaraſſa Blanche, 6 
feignit de ſe trouver mal. Son 6poux y fut d'abe 
troinpe, mais il ne demeura pa» longtems dans ces 
erreur, Comme il ctoit veritablement inquiet de hen 
ou il la voyoit, et qu'il la preſſoit de ſe mettre auh. 
ſes inſtances, qu'elle expliqua mal, preſenterent à {y 
eſprit une image f1 cruelle, que ne pouvant plus |; 
contraindre, elle donna un libre cours a ſes fouji: 
et a ſes larmes. Quelle vue pour un homme qui 5. 
toit cru au comble de ſes vœux ! Il ne douta plus qu 
Paittiction de ſa femme ne renfermät quelque choſe d 
ſiniſtre pour ſon amour, Ncanmoins, quoique cet! 
connoiſfance le mit dans une fitnation preſque aut 
deplorable que celle de Blanche, il eut aſſez de ſore 
ſur lui pour cacher ſes ſoupgons, Il redoubla ſes en. 
preſſemens, et continua de preſſer ſon &pouſle de { 
coucher, Vaffurant qu'il lui laifferoit prendre tout | 
repos dont elle avoit beſoin. Il $'offrit meme d'app: 
ler les femmes, fi elle jugeoit que leur ſecours pit x 
porter quelque ſoulagement a fon mal. Blanche 8 
tant raſſurẽe ſur cette promeſſe, lui dit que le ſomm: 
ſeul lui étoit néceſſaire dans la foibleſſe on elle ſe .. 
toit. II feignit de la croire, Ils ſe mirent tous den 
au lit, et paſſerent une nuit bien diffcrente de cell 
que l'amour et I'hymence accordent a deux m 
charmes l'un de l'autre. 

Pendant que la fille de Siffrédi ſe livroit a fa 
leur, le Connctable cherchoit en Iui-mcme ce 
pouvoit lui rendre ſon mariage ſi rigoureux. II. 
geoit bien qu'il avoit un rival; mais quand il vou 
ie decouvrir, il ſe perdoit dans ſes idées. II fear 
ſeulement qu'il étoit le plus malheureux de tor 
hommes. II avoit déja paſſé les deux tiers de la “ 
dans ces agitations, lorſqu'un bruit ſourd fr:.,p« * 
Hreilles. II fut ſurpris d'entendre quelqu'un train 
lentement ſes pas dans la chambre. Il crut ſe trompe 
car il ſe ſouvint qu'il avyoit ſermé la porte Jui-me! 
apres que les femmes de Blanche furent ſorties. 
ouvrit le rideau, pour s'<claircir par ſes propres e 
de la cauſe du bruit qu'il entendoit ; mais la Jum" 
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von avoit laifſee dans la cheminee s'étoit eteinte, et 
dentot il ouit une voix foible et languiſſante qui ap- 
elaBlanche a pluſieurs repriſes. Alors les ſoupęons ja- 
21x le tranſporterent de fureur, et ſon honneur allarmé 
obligeant a ſe lever pour prevenir un aftront, ou pour 
1tirer vengeance, il pritſon Epee,ct marcha du cote que 
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a . ois lui ſembloit partir. [1 lentoit une epẽe nue qui s op- 
* ole a la henne. Il avance, on ſe retire, I pourſuit, on 1c 
m_ crobe a ſa pourſuite. II chercha celui qui ſemble le 
* or par tous les endroits de la chambre autant que 
us obſcurite le peut permettre, et ne le trouve plus. II 
N F arréte, il ecoute, et n'entend plus rien, Quel en- 
, hantement Is approche de la porte, dans la penſce 
1 zu'elle avoit favoriſe la tuite de 6 ſecret ennemi de ſon 
© ſor onneur; mais elle Etoit termce au verrouil, comme 
ſos cn WP PAravant, Ne pouvant rien comprendre a cette 
e de eenture, il appella ceux de ſes gens qui ctoicnt le 
tout plus a portée d entendre ſa voix; et comme il ouvrit 
app . a porte pour cela, il en ſerma le pallage, et ie tint ſur 
mA 7 gardes, craignant de laiſſer Echapper ce qu'il 
he & derchoit. ; 
oe A ſes cris redoubles quelques domeſtiques accou- 
fo urent avec des flambeaux. Il prend une bougie, et 
us dent une nouvelle recherche dans la chambre en te- 
e cells nt fon epce nue. II n'y trouva cependant per- 
Ds ne, aucune marque apparent qu'on y fut entre, 
| "*«ppergut point de porte ſecrette, ni d'ouverture 
5 ar ou l'on efit pu pafler, Il ne pouvoit pourtant 
5 aveugler lui-meme ſur les circonſtances de ſon 
i aheur. II demeura dans une étrange confuſion 
vou * penſces. | De recourir a Blanche, elle avoit trop 
ſear F INTETTE a la vérité, pour qu'1l en dit attendre le 
tor ucdre éclairciſſement. II prit le parti d'aller ou— 
> 1a fon cœur a Leontio, apres avoir renvoye ſes gens, 
pak al diſant qu'il croyoit avoir entendu quelque 
trau dans la chambre, et qu'il $'<toit trompe, Il ren- 
rompe 8 ſon beau pere, qui ſortoit de ſon appartement 
; mem bruit qu'il avoit oui, et lui ragontant ce qui venoit 
ies. I % le paſſer, il fit ce récit avec toutes les marques 


res ven e extreme agitation et d'une profonde douleur. 
I: mien Siffredi fut ſurpris de l'aventure. Quoiqu'elle ne 
qua aut pas naturelle, il ne laiſſa pas de la croire vc. 
ritable; 
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ritable; et jugeant tout poſſible a l'amour du g. 
cette penſce Vaffligea vivement. Mais bien loin 4 
flater les ſoſipgons jaloux de ſon gendre, il Jui req, 
ſenta, d'un air d' aſſurance, que cette voix qu'il gin, 


Tandis 


une Roi, 


palheurer 
ginoit avoir entendue, et cette cpce qui $'6toit opp uhaitoit 
fee a la fienne, ne pouvoient &tre que des phantom pparence 
d'une imagination ſcduite par la jalouſie; qu'il Wt i Beln 
toit impoſſible que quelqu'un fit entre dans la chan. avoit &te 
bre de 1a fille; qu'a Vegard de la triſteſſe qu'il av; us il n' 
remarqucee dans ſon épouſe, quelque indiſpoſition iur. II 
voit peut- tre cauſèe; que I'honneur ne devoit pon i! avoit 
etre reſponſable des alterations du temperament ; ns le ch 
le changement d'ctat d'une fille accoutumee a vivr: ee 1a cl6 
dans un deſert, et qui ſe voit bruſquement livre ; judins. 
un homme qu'elle n'a pas eu le tems de connoitre eMWrtement 
d'aimer, pouvoit bien ©tre la cauſe de ſes pleurs, anche. 
ſes ſoupirs, et de cette vive affliction dont il ſe pla. Wi ce Prin. 
gnoit; que l'amour dans le cœur des filles d'un far; He oppo! 
noble, ne s'allumoit que par le tems et par les ſervice; it, et ne f 
qu'il Vexhortoit a calmer ſes inquictudes, a redoub Wt lever ſ 
ſa tendreſſe, et ſes empreſſemens pour diſpoſer Blance WW nenage 
a devenir plus ſenſible ; et qu'il le prioit enfin dert ſon 
tourner vers elle, perſuade que ſes defiances ct {aire qu'il 
trouble offenſoient ſa vertu, reprit le 
Le Connétable ne répondit rien aux raiſons dea ens a; 
Beau-pere, ſoit qu'en effet il commengat a « my Tran 
pouvoit s'&tre trompè dans le deſordre ou c. ne Inge 
ſprit, ſoit qu'il jugeat plus a propos de diſſimu . honnev 
d'entreprendre inutilement de convaincre le vie. ent pas 
d'un 6evenement fi denue de vraiſemblance, Il retouru WF:onſtanc 
dans Vappartement de ſa femme, ſe remit aupres dee, qu'i 
et tacha d'obtenir du ſommeil quelque relache 3 e, ct 
inquictudes, Blanche, de ſon cote, n'ctoit 7 Senfonc; 
tranquille. Elle n'avoit que trop entendu les s, et 
ehoſes que ſon &poux, et ne pouvoit prendre el. te 
Juſion une aventure dont elle ſgavoit le ſecrc. © orſqu'il 
motifs. Elle toit ſurpriſe qu'Enrique cherchat ase des 
troduire dans ſon appartement, apres avoir donnc Will le che; 
ſolemnellement ſa foi a la Princeſſe Conſtance. 4 p les rot 
lieu de s'applaudir de cette dẽmarche, et d'en {en impatie 
quelque joie, elle la regardoit comme un nouseggal, il e 
outrage, et ſon cœur en ctoit enflamme de colere. WW le ſc, 
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Tandis que la fille de Siffredi, prévenue contre le 
mne Roi, le croyoit le plus coupable des hommes, ce 
Auheureux Prince, plus épris que jamais de Blanche, 


ol ahaitoit de Pentretenir pour la raſſurer contre les 
om parences qui le condamnoient. II ſeroit venu plu- 
t : Belmonte, pour cet effet, Q tous les ſoins dont 
an, WY avoit été oblige de s'occuper, le lui euſſent permis ; 
iris il n'avoit pu avant cette nuit ſe derober a fa 
ner. Il connoifſoit trop bien les detours d'un lieu 1] 
pen i avoit été élevé, pour Ctre en peine de fe gliſſer 1 
ns le chateau de Siffredi, et meme il conſervoit en- 
vive ee la clé d'une porte ſecrette par ou l'on entroit dans 19 
ee i judins. Ce fut par-la qu'il gagna fon ancien ap- 6 
tree rtement, et qu'enſuite il paſſa dans la chambre de i 
rs, & inche. Imaginez- vous quel dut etre l'etonnement 14 
e pla. ce Prince, d'y trouver un homme, et de ſentir une 4 
n far; e oppoſce a la ſienne. Peu s'en falut qu'il n'ecla- 4 | 
rvice; Wt, et ne fit punir a Pheure meme Vaudacieux, qui o- 41H 
[oubl: WS: lever ſa main ſacrilege ſur ſon propre Roi; mais | 1 
lanc menagement qu'il devoit a la fille de Leontio ſuſ- 19 
de t. ſon reſſentiment. II fe retira de la meme ma- TY 
et lon re qu'il Etoit venu, et plus trouble qu'auparavant 1 | 
reprit le chemin de Palerme. II y arriva quelques f 
de {a mens avant le jour, et s'enferma dans ſon apparte- 
dug. u <toit trop agité pour y prendre du repos, 4 
ne *-Ngeolt qu'a retourner a Belmonte. Sa ſurete, fi 
24 . honneur, et ſur-tout ſon amour, ne lui permet- [1 
VIC. ent pas de differer Peclairciſement de toutes les 
-ctouru W:onſtances d'une ſi cruelle aventure, | 
es dee Des qu'il fut jour il commanda ſon equipage de ö 
he se, et ſous pretexte de prendre ce divertiſſement, | 
4 Fenfonca dans la fortt de Belmonte avec ſes pi— 
s s, et quelques-uns de ſes courtiſans. II ſuivit 
2 es tems la chaſſe pour cacher ſon deſſein, 
c orſqu'il vit que chacun couroit avec ardeur à la 
hat as ee des chiens, il s'écarta de tout le monde, et prit 
donne le chemin du chateau de Leontio. 11 connoiffoir 
nce. les routes de la foret pour pouvoir s'y égarer, et 
'en {en impatience ne lui permittant pas de ménager ſon 
n nous al, il eut en peu de tems parcouru tout I'eſpace 
colere. W le ſcparoit de l'objet de ſon amour. Il cherchoit 


. — 
Tana ſon ciprit quelque pretexte plauſible pour ſe pro— 
cur e 
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curer un entretien ſecret avec la fille de Siß 
quand traverſant une petite route qui aboutiſ; 
une des portes du p. re, l appergut aupres de lui g 
ſemmes afliſes, qui s'entretenoient au pied d'un ay 
Il ne douta point que ces perſonnes ne fuſſent du 
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teau, et cette vuc lui cauſa de l' motion; e if m1 5 
bien plus agité, lorſque ces femmes $'Etant tour * 
de ſon cõtè au bruit que ſon cheval faiſoit en cout i F 
i reconnut ſa chere Blanche. Elle s'étoit «cha f 
du chateau avec Niſe, celle de ſes femmes qui a n ot + 
le plus de part a ſa confiance, pour pleurer du- 3 a 
fon malheur en liberté. PL o 
II vola, il ſe precipita pour aini dire a ſes pics, Wh, a 
voyant dans ſes yeux tous les ſignes de la plus prof. 16; 
de affliction, il en fut attendri, Belle Blanche, A 2 
dit-il, ſuſpendez les mouvemens de votre doulW.,_..... 
Les apparences, je Iavoue me peignent coupab e vous 
vos yeux; mais quand vous ſerez inſtruite du i [ Blanch 
que j'ai forme pour vous, ce que vous regardez Le des 
ne un crime, vous paroitra une preuve de mot rait 
nocence et de l'exces de mon amour, Ces pat vondit - 
qu'Enrique croyoit capables de moderer [1'a{l\088: 82 
de Blanche, ne ſervirent qu'a la redoubler, e 
voulut répondre, mais les ſanglots ctouſſerent ge" 
voix. Le Prince étonnè de ſon ſaiſiſſemm 'ui d . 
uoi, Madame, je ne puis calmer votre . 
Par quel malheur ai-je perdu votre confiaue mM 1 
qui mets en peril ma couronne et mcme ma vie mime 
me conſerver a vous? Alors la fille de Leonto' e je ſui 
fant un effort ſur elle pour s'expliquer, lui s lepou 
Seigneur, vos promeſſes ne ſont plus de ſaiſon, . ell : 
deforitais ne peut lier ma deſtince a la votre ” tai 
Blanche! interrompit bruſquement Enrique, Doi 
paroles cruelles me faites- vous entendre ? (' © ay 
you! enlever a mon amour? Qui voudra s ecu les 
ja fureur d'un Roi qui mettroit en feu toute de R. 
plutor que de vous laiſſer ravir à ſes ep. yeux 


Tout votre pouvoir, Seigneur, reprit langwil: ant ing 
14 fille de Siffredi, devient inutile contre les, dut bal; 


ttacles qui nous ſe parent. Je ſuis ſemme du Mans vo 
nctable. 9 Fen Plus, Cl 
: tl, 4Vo 
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Siri Femme du Connetable, s'&cria le Prince en recu- 
uti de quelques pas ! Il ne put continuer, tant 1 
Iu & it ſaiſi, accable de ce coup imprévu. Ses for - 
in , 'abandonnerent, Il ſe laiſſa tomber au pied d'un 
du 


bre qui ſe trouva derriere lui. II ctoit pale, trem- 


ais ant, défait, et n'avoit de libre que les yeux, qu'il 
tout ttacha fur Blanche d'une maniere a lui faire com— 
cout rendre combien il étoit ſenſible au malheur qu'elle 
ech t annongoit. Elle le regardoit de ſon cote d'un air 
qui i lui faiſoit aſſez connoitre que ſes mouvemens &6- 
du-uW ent peu différens des ſiens; et ces deux amans inſor— 
nes gardoient entre eux un ſilence qui avoit quelque 
'S Pies, Whoſe d'affreux. Enfin le Prince revenant un peu de 
as pron deſordre par un effort de ſon courage, reprit lu 
inche, role, et dit a Blanche en ſoupirant : Madame, qu'a- 
: Courl@.,.vous fait? Vous m'avez perdu, et vous Ctes per- 
Mupabl De vous-mème par votre credulite, 
du Blanche fut piquce de ce que le Prince ſembloit lui 
rdez ire des reproches, lorſqu'elle croyoit avoir les plus 
mor tes raiſons de ſe plaindre de lui. Quoi, Seigneur, 
es pa eadit elle, vous ajoutez la diſſimulation a I'infide- 
Laffle e? Vouliez- vous que je démentiſſe mes yeux et mes 
ler. eilles, et que malgre leur rapport je vous cruſſe in- 
uſſeren cent ? Non Seigneur, je vous Pavoue, je ne ſuis 
n int © ble de cet effort de raiſon, Cependant, 
2 » repliqua le Roi, ces témoins qui vous pa— 
fan at ft fidèles, vous en ont impoſe, Ils ont aids 
a vie meémes a vous trahir. Et il n'eſt pas moins vrai 
onto e je ſuis innocent et ſidéle, qu'il eſt vrai que vous 
q Ju lepouſe du Connttable. He quoi, Seigneur, re— 
ſaiſon, r elle, je ne vous ai point entendu confirmer à Con- 
votre nz: le don de votre main et de votre cœur? Vous 
zue, point aſſure les Grands de l'Etat que vous 
3m "2z les volontes du feu Roi, et la Princeſſe n'a 
8 5u les hommages de vos nouveaux ſujets en qua- 
ate de Reine et d'Epouſe du Prince Enrique ? 
elp- ' WE yeux Gtoient-ils donc faſcinés? Dites, dites 
guiſlang tot, infidéle, que vous n'avez pas cru que Blan— 
tre 10 dut balancer dans votre cœur l'intérèt d'un trone; 
ne G 


ſans vous abaifler à feindre ce que vous ne ſen- 
Fe plus, et ce que vous n'avez peut-ctre jamais 
"Wi, avouez que la couronne de Sicile vous 4 
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paru plus aſſurée avec Conſtance, qu' avec la fille v le, que 
Leontio {| Vous avez raiſon, Seigneur, un trone wt app 
clatantne m toit pas plus du, que le cœur d'un Prin, Alors 
tel que vous. J'Ctois trop vaine d'ôſer pretencre, 1 
I'un <t a l'autre, mais vous ne deviez pas m'entreg od * 

jues me 


nir dans cette erreur, Vous ſcavez les alarme; que; 
vous at tcmoignces ſur votre perte, qui me ſembly 
prelc, ue infaillible pour moi. ern ac m'avez-vou 


ellentin 
on tout 


raſlurce ? Falloit- il diſſiper mes craintes? Jaurois a 3 ? 
cuſè le ſort plutòt que vous, et du moins vous auri; 5 . 
conſervè mon coeur, au dcfaut d'une main qu'un aut 1 2 5 
neut jamais obtenue de moi, II n'elt plus tems t? ow 
ſentement de vous juliiftier, Je ſuis I'epouſe dn Co, a N 
netable, et pour m'epargner la ſuite d'un entre fy 
qui ſait rougir ma gloire, ſouffrez, Seigneur, M mel 
ſans manquer an reſpect que je vous dois, je quitte s 1 
Prince qu'il ne in' eſt plus permis d'écouter. 1 
A ces mots, elle s'Cloigna Enrique avec toute Cet 1 
Pröcipitation dont elle pouvoit ctre capable dans ea: 


tat ou elle fe trouvoit. Arrctez, Madame, s'ccre 
t- il. Ne deſeſpérez point un Prince plus diſpolc: 
renverſer un tröne que vous lui reprochez de vn 
avoir préféré, qu's répondre a Pattente de tes nov 
veaux ſujets. Ce ſacrifice eſt preſentement *nutile 
repartit Blanche, Il falloit me ravir au Coi... vip 


N01 de l 
5 ſuite 
Prince, 

on Min 
hre en 


„ : ,0n" ca 
Avant que de faire cclater des tranſports 1 gend. parle 
Puiſque je ne ſuis plus libre, il m'importe peu que 4g de 
Sicile foit reduite en cendres, et a qui vous dont WE. Roi 

votre main. Si j'ai eu la foibleſſe de laifſer Lurpler N "ROY 
dre mon cœur, du moms J aurai la fermeté d'en ct andre 
ter les mouvemen 5, El de faire voir au nouveau * e vous. 
Sicile que I'tpoute du Connetable s 'eit plus amen o re N 
du Prince Enrique, En parlunt d 2 cette {orie, e Mer der: 


me elle n a la porte du parc, «ley rentr.. . 
quement avec Nile, et fermant apres elle cette pork 
elle Laila 1 l'rince accablé de douleur, Il ne pou 

revenir ay coup que Blanche lui avoit porte par! 


Vi Ou \N clic de {0 IT: Aria: f he Injulte Blanche, * bs C Cie 


MPriio! 
Eerlonn 
mporta 
ue Je ( 
Infant 
il, „cus AVC, perdu "la wid moire de notre engag . literron 
Malgrc mes ſermeus et les »Otres, nous ſom: 8 
Parcs. L'idée Aus je m'etols {4ite de PO der 
charite 
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narmes, n'étoit done qu'une vaine illuſion? Ah, eru— 


8 a 5. ts as 14 80 

fille a e, que j'achette cherement Pavantage de vous avoir 

one r approuver mon amour! 

pri, Alors l'image du bonheur de fon rival vint s'offrir a 
Tim, ; 8 


n éſprit avec toutes les horreurs de Ja jalouſie; cc 
ette paſſion prit {ur lui tant d'empire pendant quel“ 
les momens, qu'il fut far le point d'immoler a fon 


"ndre! 
entrets 


que. gentiment le Connétable et Siffredi meme, La rai- 
embly on touteſois calma peu- a- peu la violence de Jes trant- 
cis, Cependant impoſſibilité on il fe voyoit d'oter 
W Blanche les impreſſions qu'elle avoir de fon inſidahi- 
saure le mettoit au defeſpoir, 1 te Hatoit de les eilacer 
n aue i pouvoit l'entretenir en liberté. Pour y parycuir, 
nee jugca qu'il falloit Eloigner le Connctable, et il ſe re— 
In Con ut > le faire arrcter comme un homme ſuſpect dais 
neren eS conjonctures on Etat ſe trouvoit. H.cu donna 
ur, CM ordre au Capitaine de ſes Gardes, qui fe rendit a 


Atte monte, s'afſura de fa perſonne a Ventrce de lu 


Nuit, ct le mena au chateau de Palerme, 
Cet incident répandit la conſternation a Belmonte, 
dircdi partit ſur le champ pour aller répondre au 
koi de l'innocence de ſon gendre, et lui repreien!t 


toute, 
ans 5 


922 
S (cr 


S cer P enter 
I11pole: 5 ſuites facheuſes d'un pareil empriſonnement, Ce 
”" ice, qui s'ctoit bien attendu a cette demarche de 
© müßen Miniitre, et qui Wuloit au moins ſe manager une 

ue ore entrevue avec Blanche avant que de relicher le 
$5 on” cable, avoit exprelicment défendu que perſonne 
ene *. parlat juſqu'au lendemain; mais Leontto, malgré 
u que ette défenſe, fit ſi bien qu'il entra dans la chainbre 
7 lu Roi. Seigneur, lui dit-il, en ſe préſentant devant 
{arpret 


ui, $11 eſt permis à un ſujet reſpectueux et fidele de fe 
laindre de ſon Maitre, je viens me plaindre a vous 
e vous-meme, Quel crime a commis mon gendre ? 


en (tout 
iu Rol d 


7 % 


ic 0 cc Majeſté a-t- elſe bien reficchi ſur Vopprobre 6ter- 
e, er dont el! re ma famill ſur les ſuites d'ut 

lei dont elle couvre ma famille, et jur les inites dun 
r. . 


Mprionnement qui peut alicner de votre ſervice les 
erlonnes qui rempliſient les poſtes de l'Etat les plus 


. _ WT portans ? Pati des avis certains, repondit le Roi, 
e ee le Connt table a des intelligences criminelles avec 
. _ Infant Don Pedre. Des intelligences criminclles, 
age orrompit avec ſurpriſe Leontio ! Ah, Seigneur, ne 
mn : 8 E 


a 7 by e 
„% on tr e——_—_—_ 


— — Ree +. 
. 


WES. TE Eo - 


I 


618 


fs croyer pas! On abuſe votre Majeſte, La trakijy 
n'eut jamais d'entrce dans la famille de Siffredi; e 
jutht au Connetable qu'il ſoir mon gendre pour (ty, 
z couvert de tout foupgon. Le Connctable ek; 
nocent, mais des vues ſecretes vous ont porte x 
tire arrcter, 

Puiſque vous me parlez ſi ouvertement, repartit| 
oi, je vais vous parler de la meme maniere, Vo 
Vous pl: aignez de l'empriſonnement du Connetah|, 
He? n'ai-je point a me plaindre de votre eruaute 
elt vous, barbare Siffrédi, qui m'avez ravi mon n 
pos, et réduit par vos ſoins officieux a envier le { 


des plus vils mortels; car ne vous flatez pas qu 
J'entre dans vos idées, men mariage avec Conſtang 
uoi, Seigneur, inter 
rompit en frémiſſant Fate vous pourriez ne poi 
c pouſer la Princeſſe, après I'avoir flatee de cette eh. 


elt vainement réſolu 


rance aux yeux de tous vos peuples? Si je tromy 
leur attente, repliqua le Roi, ne vous en prenez q 
vous. Pourquoi m'avez- vous mis dans la nèëceſſitè de 
promettre ce que je ne pouvois leur accorder ? (y 
vous obligeoit A remplir du nom de Conſtance, a 
billet que j'avois fait a votre fille? Vous n'ignore 
pas mon intention. Falloit-il ty rranniſer le ceurt 
Blanche, en lui faiſant epouſer an homme « elle nd 
moit pas? et quel droit avez-vous fur le ni © pou 
en diſpoſer en faveur d'une Princeſſe que je! 4 
vez vous oublie qu'elle eſt fille de cette crueli. 
thilde, qui foulant aux pics les droits du ſang et. 
] humanite, fit expirer mon pere dans les rigues 
dune captivite ? Et je I'cpouterots ! Non, Siffri 
perdez cette eſpcrance ! Avant que de voir allume 
tiambeau de cet aflreux hymen, vous verrez 1 
Sicile en Aammes, et ſes ſillons innondes de 
L'ai- je bien entendu, s'écria Leontio ? A 
gneur, que me faites-vous enviſager ! quelles ver 
menaces ! Mais je m'allarme mal a-propos, contin 
t- il en changeant de ton. Vous chériſſez trop vos 
jets pour leur procurer une ſi triſte deſtinèe. 
ne vous laiſſerez point ſurmonter par l'amour. 
ne ternirez pas vos vertus, en tombant dans les" 
pleſſes des hommes ordinaires. Si j'ai donné ma 
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u Connètable, je ne l'ai ſait, Seigneur, que pon; 
coucrir a votre Majeſté un ſujet vaillan „ Qui pte 


Anil 1 


nter de ion bras, et de Farms dont 11 pc 
95 4c4r ts contre ceux du Prince Don Fedre, Pai 


5 ' 43 x T 

1qu'en le liant a ma famille par de 8 nœud Is ſi & 
ile ce ſont ces THOZUK Is, 5 Ecria le 1 TOI 
que, ce font. ces junciles nads a N an” nt perdy 


Fel aan, PO quo! me porter un conp i fenſihle 
ous avois-je chargé de ménager mes intcrits 41 


3 A FF. X I bo 
pens de mon cœur: Que ne me Hültez- vous ſoute 
. - * a * ws” A 4 ' 
droits moi-méème? Maniquil ic de conrave pane 
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Maire CCUX de nes ujets qui voudront s' cone 2 


4 F 

* \ * = a \ EN 1 N 131 92997 5 $ * . 
2ur01s bien {GH PUNT le Comnctable £1 m Cut doit 
j. Je ſai que les Rois ne font 155 des tyrans, que 

. te: as ? a ' 8 
bonheut Lis leurs 1 Sl up 1TS Cit to reuner CEeVOL! . 
us dowent-11s Ctre les e le leurs ſniets ? et 
4 AUT) Ci: CB iclav , US. IGUTS J i 14% . Ge 
moment que le Ciel les choikit pour gouverner, 


Nlent- ls le droit que la nature accorde à tous les 
zmmes de diſpoſer de leurs aſtections? Ah! s'il nen 


went jouir coinme les derniers des mortels, repre— 
. * 1 a : 
L, Siffrédi, cette louver ne PULIANCE que VOUS 


ave! voulu aſſurer aux de pens de mon repos, 
Vous ne pouvez ignorer, Seigneur, . rei: ua le 
elle ns 10:Qre, que c'eit auggnariage de la Princette que le 
pou Roi votre Oncle attache la ſucceſſion de la cou. 
ha. pc, bene droit, repartit Enrique, avoit-il 1 
all $ ctabli; cette diſpoſfuion! Avoit-il regu cette 
ng e. 'gne loi du Roi: Charles lon Ircre, erlqu'il Jin fne— 
riguer Deviez-vons avoir la ſolbleſſe de vous ſoumett tre 
Litre Ine condition [119juite! Pour un Grand-Chance lier 
ure etes bien mal inſtruit de nos uſiges. ln un 
. quand j'ai promis ma main a Conſtance, cet en- 
gement n'a pas été voloataire, Je ne prétend's point 
A ma promeſſe. Ft fi Don Fedre ſonde fur mon 
< tert « Apérance de monter ſur le tröne, ſuns engager 
: . dans un demcle e qui couteroit trop d 


1 gnore 
(Eura 


CC 
4 éEpée Kia 4] decider eure nous, qui 0 , (len 
of plus digne — reg! n L,Contio n Ola 


le preſſer 


mtage, et ſe contenta de ui demander > Geng 


b 


32 1 5 3 . ' 
4 erte de ſon gendre, ce qu'il obtint. Alle 8 N 
SR. a 
* * 7 . Z _ * s 1 - 1Y 
N Roi, retournez a Belmonte, le Conn“ Me Vo 
Ulvra Yay » £ 8 . 7 2 2 ® / ' * * 
44 bientor, LC A4NNHTTC iorit et repgoIna Bel. 
( * * 
(0 y &1 TTY 
a 3 S + - 


——— . owes OX xn wii os 
m * * * 
% - — = * — = 


— — 


— 


i 
ah OR; —— ͤ Æ—U4ã4˙ — — * = 
— . _- 


— — 


(6186) 


nonte, perſuade que ſon gendre marcheroit inc, 
ment ſur ſes pas, I] ſe trompoit. Enrique yg 


enoux 


umne. 
oir Blanche cette nuit, et pour cet effet il rem er le 
lendemain matin Pclargiflement de ſon époux. ui me 
Pendant ce tems-la, le Connetable faiſoit de ous 1 
elles réflexions. Son empriſonnement lui avoit on vente 
les yeux ſur la veritable cauſe de ſon malheur, Nemain 
S\abandonna tout entier a-fa jalouſie, et dementarMklone p- 
tidelite qui l'avoit juſqu alors rendu fi recommandiſ ort dé 
ne reſpira plus que vengeance, Comme il jh olatio 
bien que le Roi ne manqueroit pas cette nuit (Wire ce 
trouver Blanche, pour les ſurprendre enſemble, i Con! 
le Gouverneur du chateau de Palerme de le luiſeſ en di 
tir de priſon, Paſſurant qu'il y rentreroit le lend duit le 
avant le jour. Le Gouverneur, qui lui étoit tout otre 
vous, y conſentit d'autant plus facilement, quiWcouron 
voit deja ſou que Sitfrédi avoit obtenu fa liber ois d' 
meme il lui fit donner un cheval pour ſe rei ↄre cet 
nelmonte. Le Connttable y étant arrive, at rage; 
lon cheval a un arbre, entra dans le parc pat er pre 
petite porte dont il avoit la cle, et fut atlez he rrſait 
pour ſe gliſſer dans le chateau ſans rencontrer Il ac 
ſonne. II gagna appartement de ſa femme, critab 
cacha dans l'antichambre dęrziere un N ent Mee do! 
y trouva ſous ſa main. Il ſefpropoſoit &*: | er ord d 
tout ce qui ſe paſſeroit, et de paroitre 1 , 
dans la chambre de Blanche au moindre brut. e, 
entendroit. Il en vit ſortir Niſe, qui venoit de g us, 5 
{a Maitreſſe pour ſe retirer dans un cabinet Hunt qu 
couchoit, nalher 
La fille de Siſſredi, qui avoit penctre ſans peu uis eri 
motif de l'empriſonnement de ſon mari, jugeoit Hin d 
qu'il ne reviendroit pas cette nuit à Belmont. , fai 
que fon pere lui efit dit que le Roi l'avoit ems q1 
le Conn«table Par tiroit bientòt: apres lui. El: vi 
toit pas qu'Enrique ne voulit profiter de la col, 1s 
Lure pour la voir et Pentretcnir en liberts, Dans eigner 


penice, elle attendoit ce Prince, pour lui repro 
unc action qui pouvoitt avoir de terribles ſuites þ 
elle, Efſectivement, peu de tems apres la rol 
Niſe, la couliſſe s'ouvrit, et le Roi vint fe jette 


ompit 
le mon 
Cauroy 
rt, 8 
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t inceſ 2noux de Blanche, Madame, lui dit-il, ne me con- 
ue von amnez point ſans m'entendre. Si j'ai fait empriſo— 
| rem er le Connè table, ſongez que c'ctoit le ſeul moyen 
ux. ui me reſtoit pour me juſtifier. N' impute⸗ donc qu'à 
zit de ous ſeule cet artifice. Pourquoi refuſie--vous de 
roit u n'entendre ce matin? Helas ! votre 6epoux ſera libre 
lheur, lemain, et je ne pourrai plus vous parler. Ecoutez-moy 


mentar{MWMWionc pour la derniere fois. Si votre perte rend mon 
mand ort deplorable, accordez-moi du moins lu triſte con— 
il ju colation de vous apprendre que je ne me ſuis point at- 


mit d tre ce malheur par mon infidelite, Si j'ai conftirme 


able, i Conſtance le don de ma main, c'eſt que je ne pouvois 
> life men diſpenſer dans la ſituation où votre pere avoit re- 
lenden duit les choſes. II falloit tromper la Princeſſe pour 
bit tou otre intérèt et pour le mien, pour vous aſſurer la 
it, qui couronne et la main de votre amant, Je me promet- 
liber ois d'y réuſſr. J'avois déja pris meſures pour rom- 
ſe ren irre cet engagement, mais vous avez détruit mon ou- 
v6, att rage; et diſpoſant de vous trop Iegerement, vous a- 
c par ez prepare une cternelle douleur a deux cœurs qu'un 
ſez heoMpoarfait amour auroit rendu contens, 
ontrer | | acheva ce diſcours avec des ſignes ſi viſibles d'un 
mme, (MWcritable deſeſpoir, que Blanche en{ut touchée. Elle 
ravcnt Wc douta plus de fon innocence. Elle en eut d'a- 
*-; er bord 0 14 joie. Enſuite le ſentiment de ſon infor- 
1 *- . devint plus vif. Ah! Seigneur, dit-elle au 
rut. „„ apres la diſpoſition que le deſtin a fait de 
it de « aus, vous me cauſez une peine nouvelle, en m'appre- 
inet 0. ant que vous n'etiez pas coupable, Qu'ai-je fait, 
nalheureuſe ! Mon reſſentiment m'a ſéduite. Je me 
ans peu uis crue abandonce, et dans mon depit j'ai regu la 
jugeoit ain du Connetable,. que mon pere m'a préſentée. 
101! *. 08) fait le crime et nos malheurs. Helas ! dans le 
bs ers que je vous accuſois de me tromper, c' toit donc 
Fl: crop credule amante, qui rompois des nœuds que 
la con is jure de rendre éternels? Vengez-vous, 
Dans P<igneur,. à votre tour. Haiſſez, Vingrate Blanche 
11 repro —Oubliez He le puis-je, Madame, inter- 
ſuites mpit triſtement Enrique“? Le moyen d'arracher 
a retratege mon cœur une paſſion que votre injuſtice meme ne 


ſe jettet auroit éteindre? Il faut pourtant vous faire cet et- 
geuert, Seigneur, reprit en ſoupirant la fille de Siffredi 
He. . 
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Re ! ſerez-vous capable de cet effort, . 
pliqua le Rot ? Je ne me promets pas ren lo, 
partit-el.e, mais je n'cpargnerat rien | 
bout, Ah cruelle, dit |» Prince, vous our 
cilement Enrique, puiſque vous porve- en forruer | 
deſſein Quelle eſt donc votre penſée, dit Elanch 
d'un ton plus ferme? Vous flatez-vous que je pu 
vous permettre de continuer a me rente des foing! 
Non, Seigneur, renoncez a cette eſpérance. di; 
n'<tois pas nce pour <Ctre Reine, le Ciel ne m' us 
non plus formcee pour écouter un amour ill gitin, 
Mon epoux eſt comme vous, Seigneur, de la u 1 
Maiton d'Anjou : et quand ce que je lui dols m0 
leroit pas un obſtacle infurmontable a vos ROTTEN 
ma gloire m'empecheroit de ry ſouffrir. Je vn 
conjure de vous retirer, il ne {aut plus nous ver 
Quelle barbarie, $'&cria le Ro1 ! Ah 157 inche, et. 
pollible que vous me traiticz avec tant de rigueu 
Ce n'eſt done point aſſes pour m'accabler, que v0 
ſoyez entre les bras du Connctable ? vous voulez & 
core m'interdire votre vue, la ſeule con{oiation (ll 
me reſte, Fuyez plutot, repondit Ja fille de Sir 
en verſant quelques larmes. La vue de ce qu'on 
tendrement aime n'eſt plus . lorſqu'on a perci 
Peſpcrance de le policder, eu, Seigneur, fuer 
moi. Vous deve cet effort a votre gloire ec. A mM 
reputation, Je vous le demande auff pour mon = 


vs 


pos. Car enfin, quoique ma vertu ne fort point np 
larmce des mouvemens de mon cœur, le fouvenir & idele « 
votre tendreſſe me livre des combats ſi cruels, a u me ce 
m'en conte trop pour les ſoutenir. tels! 
Elle prononga ces paroles avec tant de vivact Mt de 
qu 'elle renverſa, ſans y penter, un flambeau qu) & IN 
toit ſur une table derriere elle. La bougie $'ctcign 
en tombant. Blanche la ramaſſe; et pour Ja _ 
ner, elle ouvre la porte de Pantichambre et gagne E v de 
cabinet de Niſe, qui n'«toit pas encore ch. che, ſpecta 
puis elle revient avec de, la lumiere. Le Roi qu! © Wie (tot 
rendoit ſon retour, ne Ia vt Pas Plutot, cut] on en 
mit à la preſſer de ſouffrir ſon attachement. A ndoit a 


voix de ce Prince, le Connetable, Pepce. à la mat 
cntra bruſquement dans la cha bro preſque © 


( 189 


ame tems que ſon eEpouſe, et $'avangant vers Enrique 
* tout le reſſentiment que ſa rage lui inſpiroit: 
»n eſt trop, tyran, lui cria-t- il, ne crois pas que je 
s aſſe: lache pour endurer I'affront que tu fais a 
don honneur ! Ah, traitre, lui repondit le Roi, en 


e mettant en défenſe, ne t'imagine pas toi- mme 
130M uvoir ex6cuter ton deſſein impunement ! A ces mots 
e PU: WM. commencerent un combat, qui fut trop vit pour 
* hy urer longtems, Le Connetable craignant que Sit - 
a ct ſes domeſtiques n'accouruſſent trop vite aux 
ma iis que pouſſoit Blanche, et ne s*oppolaſſent a 1a 
e ngeance, ne ſe ménagea point. Sa fureur lui Ota 
la ncht jugement. II prit fi mal fes meſures, qu'il s'enfer- 
n OpP% lui- mème dans I'6pce de ſon ennemi. Elle lui en- 
intercoßgg r dans le corps juſqu'a la garde, Il tomba, et le 
je 1: sarrèta dans le moment. 
us VO. La fille de Léontio, touchte de Pctat ou elle voyoit 
e, che n <poux, et ſurmontant la repugnance naturelle 
gueu 7 pelle avoit pour lui, ſe jetta a terre, et s empreſſa de 
ac e ckecourir. Mais ce malheureux époux étoit trop pre— 
0:07 WW contre elle, pour ſe laiſſer attendrir aux témoi— 
nes qu'elle lui donnoit de ſa douleur et de la com- 
Silla fon. La mort dont il ſentoit les approches, ne put 
16: 07 © Mouſer les tranſports de fa jalouſie. II n'enviſagea 
OS ns c !erniers mois gue le bonheur de ſon ri- 
, 11170 |. ide lui put ft affreuſe, que rappellant 
„uu reſtoit de force, il leva ſon Epee qu'il te- 
non core, et la plonge a toute entiere dans le ſein 
Point! glanche. Meurs, lui dit-il en la perçant, meurs, 
ven dele Epouſe, puiſque les nœuds de I'hymente n'ont 
„ me conſerver une foi que tu m'avois jurce ſur les 
3 tels! Et toi, pourſuivit- il, Enrique, ne t'applaudis 
Wack unt de ta deſtince, tu ne ſgaurois jouir de mon mal- 
aer meusrs content, En achevant de parler de 
Cteigun 


, il expira, et ſon viſage, tout couvert qu'il 
s ombres de la mort, avoit encore quelque 
de fier et de terrible. Celui de Blanche offroit 
a ſpectacle bien different. Le coup qui l'avoit frap- 
de toit mortel. Elle tomby ſur le corps mourant 
e lon Epoux, et le ſang de Vinnocente victime ſe con- 
doit avec celui de ſon meurtrier, qui avoit ſi brut- 
QUCEINENT 
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quement execute ſa cruelle reſolution, que le Bi 
n'en avoit pu prevenir l'effet. 


de, Et 
Ce Prince infortune fit un cri en voyant tomie II al 
Blanche, et plus frappé qu'elle du coup qui ban e Porci. 
choit a Ja vie, il ſe mit en devoir de lui rendre WM, 11 ve 
memes ſoins qu'elle avoit voulu prendre, et dont WMMp1anche 
lui dit d'une voix mourante : Seigneur, votre tion de 
eit inutile, Je ſuis la victime que le tort imp it ira, e 
demande. Puiſſe-t- il appaiſer fa colere, et affe mivit 
bonheur de votre regne! Comme elle achevoit Me de m. 
paroles, Leontio, attire par les eris qu'elleavoit pr ſont re 
ſes, arriva dans la chambre, et ſaiſi des objets qu Aienl 


préſentoient a ſes yeux, il demeura :mmodile. Bla 
che, ſans l'appercevoir, continua de parler au! 
Adieu, Prince, lui dit-elle, conſervez cherement: 
meémoire; ma tendreſſe et mes malheurs vous y 
gent. N'aye:z point de reſſentiment contre mon per 
Mcnagez ſes jours et ſa douleur, et rende: julti 
ſon zele, Sur-tout faites connoitre mon 1nnoc 
c' eſt ce que je vous recommande plus que toute a 
choſe. Adieu, mon cher Enrique je meu 
recevez mon dernier ſoupir. | 


A ces mots elle mourut, Le Roi garda quel 


ment de 


888 


ARA 


F avout 
voyages 
lieren 


tems un morne ſilence, enſuite il dit a Siffredi s, dans 
paroiſſoit dans un accablem mortel : Voyez L. enviés, 
tio, contemplez votre ouvrage. Confidere”. dans et le m 
tragique cvenement le fruit de vos ſoins officer), et de! 
de votre zele pour moi, Le vieillard ne rcpondit pere 1c 
tant il toit penetre de douleur, Mais pourquoi 1.0888! ouvli, 
reter a décrire des choſes qu'aucuns termes ne ee, et 
vent exprimer? Il ſuffit de dire qu'ils firent lu Il vou! 
l'autre les plaintes du monde les plus touchantes t m'@t; 
que leur affliction leur permit de faire éclater r po 
100Vemens, eerre a 
Le Roi conſerva toute ſa vie un tendre ſo weste ver 
ſon amante, il ne put ſe réſoudre a Epouſer Contta x Mom 
L'infant Don Pedre fe joignit a cette Princes ner lor 
tous deux ils n*'cpargnerent rien pour faire valette nom 
diſpoſition du teſtamept de Roger; mais ils iu! bat 
enſin obligés de cẽder au Prince Enrique, qui vt er qu't 
bout de ſes ennemis. Pour Siſfredi, le chargin Migué 
eut d'avoir cauſe tant de malheurs, le détach Be nuit 


Mn cert; 
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Ae, et lui rendit inſupportable le ſejour de ſa pa- 


ome [1 abandonna la Sicile, et paſſant en Eſpagne 
an. porcie, la fille qui lui reſtoit, il acheta ce cha- 
dre .. 11 vecut ici pres de quinyze annces apres la mort 
ont glanche, et i] eut, avant que de mourir, la con— 
e zu ton de marier Porcie, Elle épouſa Don  Jerb6me 
tna, et je ſuis Punique fruit de ce mariage. Voila, 
furt rſuivit la veuve de Don Pedro de Pinares, Vhi- 
volt re de ma famille, et un fidele recit des malheurs 
olt 1 ſont repreſentes dans ce tableau, que Leontio 
ts qu Ajenl fit faire, pour laiſſer a fa poſtcerite un mo- 
„ ie ent de cette funeſte aventure. 

au! 

ent 
130 asaasaasesasnssdase 
non! 


\ oc RA T H——. NovuveLLE AXGLoO1SE. 
uc A : . ; 
men y avoit plus de cinq ans que j avois acheve mes 


voyages, et qu'apres avoir étudié Phomme dans 


a quel liferentes parties de I' Europe, dans les grandes 
fr ed, . dans les cours, gans les états de la vie les 
yer L envics, j'étois perfil que les pays que j'avois 
7, dans et le mien meme n'ëtoient pas la patrie du bon- 


Ac", 


et de fa raiſon. Ma famille vouloit me marier : 


zondit 1 pere ſe flato0it de me trouver une femme qui me 
rquoi n oublier une parente que j'avois aimce dans mon 
1es ne ee, et que la mort m'avoit enlevce; et en atten- 
ent lu il vouloit que je m'occupaſſe des biens qui de- 


hantss, 


ut m' tre cedes au moment de mon mariage; il ine 
clater! 


tir pour le Nord de I' Ecoſſe od nous pofſedons 


terre aux environs d' Aberdeen; je me mis en 


ſo wenge vers la fin du printems et dans les plus 
r Conta x momens de l'année. Le ſoleil Stoit „ 


Princes 
ire valel 
vis ils WW 
„ qui n 
chargin « 
\ detacha 


ler lorſque j'arrivai a huit milles de Fintray, 
e nom de cette campagne. Je ſcavois qu'elle &- 
mal batie et mal meublce, tt que je ne pouvois y 
rer 5 EY ay . _ 5 Ws 

eau un mauvais ſouper et un méchant lit; je- 
augué et j'avois faim; je me détermipai a paſ- 
nuit dans une métairie, qui par ti ſituation, et 
mee certain air de cominodité, de propreté, et d'a- 
bondance 
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bondance champetre avoit fixe mon attention, ( 
ferme étoit placee ſur le penchant d'un coteau q 


antral 
un P. 


la garantiſſoit du vent d'Oueſt ſi violent dans e ces 
contree ; elle &toit a cent toiſes d'une petite Ü ¾ oven 
qui coule dans un joli vallon : des prairies artifichi e 2" 
des vergers remplis de pommiers a cidre, des cht d 
couverts de légumes PFenvironnoient ; il y avi aver 
quelque diſtance de la maiſon un petit bois de hπ⏑ e © 
des chevaux, des bouts, des brebis paiſſoient dan One Etre 
vallon et ſur les chteaux; quatres enfans de la plu pus qu 
reable figure jouoient dans une cour peuplce de ne 

laille de toute eſpece: a la porte de la cour je vis wi” Fin, 
femme de ]'age de vingt-cinq a trente ans; elle li ufſear 
blonde et fraiche, quoiqu'un peu halce ; elle , ediun 
de grands yeux noirset une gorge tres-blanche qu! eſte de | 
laiſſit voir toute entiere en donnant a teter | * les 0 
enfant de cinq a fix mois, Il me ſembla que les tr; os * 4 
de cette charmante Payſanne ne m'ctoient pas in * of 
nus: je lui demandai a qui appartenoit cette {my 5 * 
et ſi mes gens et moi nous pouvions y paſſer la m = 8 
je l'aſſurai que mes hotes ſeroient tres- contens de n Ib | 
Elle me repondit que la ferme appartenoit a ſonn weep 
ri; que perſonne ne logevit chez eux pour de argu : * 
mais qu'ils recevoient de leur mieux les / tranger 15 f ” 
toute ſorte d'6tats : elle m'invita ſur le pi — 
ſcendre de cheval, et me conduiſit fans cer. 1 * e 

, * jrres de 
chambre qu'elle me deſtinoit, Cette chamb: "XY 
agreable ; les meubles en ctoient ſimples et proj les ry : 
de la fenetre la vue, s'&tendoit et s'enfongoit dvi. N 
vallon en ſuivant le cours et les détours de la pl lers 5 
riviere. Sara Philips, c'eſt ainſi que s'appella Mardi 
jolie Fermiere, me dit qu'elle alloit preparer mo. Cowle 
per : qu'en attendant j'avois a choifir de me pre 
dans ma chambre ou dans le jardin, fur u- Ok | 
gazon qui Etoit ſous des arbres, aupres d . 15 a le li 
tontaine: la ſoirce étoit belle, l'air avoit été ne aſſis 
pendant le jour, je choiſis de me rendre dans E aiſon: Je 
din, Vous avez raiſof, me dit la Fezmiere, et qui m' 
allez gotiter deux de nos grands plaiſirs, le frais Þ ; 


la chaleur, et le repos apres la fatigue. Si cepens 
vous vouliez lire en attendant votre ſoupe, hs 
livres: en diſant ces mots elle me montroit un c 
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watrai, J'étois curienx de voir la bibliotheque 
gun payſan; je m'attendois a y trouver quelques: uns 
ces petits Romans barbares qui nous viennent des 
provencaux, et des livres de devotion : je vis d'abord 
es ouvrages de Tull, et a peu pres tout ce qu'on a 
crit de mieux fur Vagriculture: Je fus étonné de 
couver 1a les Memoires de l' Académie de Rennes, 
ure excellent, mais &crit dans une langue qui de— 
dit etre inconnue a mes hotes : bientot je ne douti 
Jus qu'ils n'entendiſſent le Frangois, lorſque je vis 
ur une tablette les Ei de Montagne, le Diſcours 
ur Vinegalits des conditions, et VEmile du cclibre 
oufſeau : Jy vis auſſi une traduction Frangoiſe du 
'redium Ruſticum, pocme du jéſuite Vanieres, Le 
elte de la bibliotheque étoit dans notre langue; o'é- 
bit les Caracteriſtigues du Lord Shaftesbury, le Sy/tZine 
[oral de Hucheſon, &c. Quoi, difois-je, . des livres 
e philoſophie chez des paylans ! les meilleurs Phi- 
ſophes Anglois et Frangois dans une m6tairie aupres 
eFintray ! ils doivent étre bien Etonnes de ſe trou- 
xr ] quel uſage peuvent faire ces bonnes gens de 
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” de ns us ces livres! ils appartiennent ſans donte a quelque 
a font entiomme du voiſinage, qui, charme de cette cam- 
e Large agne, ou peut- etre de cette fermiere, vient paſſer 
Tan ges e tems de la belle ſaiſon. Jachevai enſuite la 
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we de a bibliotheque, je n'y vis plus que quelques 
pres de Méchanique et de Medicine Pratique, les 
omans de Richardion, et des Traductions des I- 
files de Theocrite, des Eglogues et des Georgiques 
 Virgile, des Po ſies de Tibulle, de Geſner, et de 
Wer : je ne vis des ouvrages de nos poetes que les 
akorales de Philips, les Delices de la vie champò tre, 


PM /emon et Baucis, par Dryden, et les Saiſons de 

u; je pris le Foem des Alpes de Haller, et 
i le lire ſur le banc de gazon. Je m'y Ctois a 
ane aſſis que j entendis de grands cris autour de la 
aſon : les enfans qui m'avoient ſuivi dans le jardin 
qui m'examinoient curieuſement conrurent a la 
ne; j'y vis courir la fermiere: ils alloient au- de 
ant d'un chariot vuide qui entroit dans la cour: ce 
aiot etoit conduit par le fermicr qui revenoit d' a- 


% 


r Cowley, quelques morccaux de Spencer, la Fable 
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berdeen, ou il avoit été vendre du ſeigle. Je congy 
aiſcment le maitre du logis a la maniere dont il fut . 
cu; ſa ſemme l'embxraſſ. itendrement; elle prit deux de; 

enfans ſur ſes bras, elle les éleva juſqu' aux joues z 
leur pere qui ſe laiſſa baiſſer: il tenoit en meme tey 
par les mains deux autres de ſes enfans qui attendojer 


lermi 


leur tour de le baiſſer auſſi, Apres ces douces careſs herche 
ils vinrent tous vers le jardin, et j'allai au-derw A le e 
deux. Le fermier Etoit un homme de trente an: af | 
fort bien fait; ſon viſage etoit aſſez beau, et fa phy eltiqu 


ſionomie etoit noble et agreable : : il me remercia « 
la prefcrence que j'avois donnée a fa maiſon pour; 
paiſer la nuit. Ils me quitterent enſuite, et je les 


eur me 
ele et 


entrer dans une chambre qui donnoit ſur le jardin, = 
dont la fenGtre étoit ouverte : ils allerent enſem n de 
vers un berceau on repoſoit leur cinquieme enfa: eder l 
ils ſe courboient tous deux ſur le hercean, et tout occupc 
tour regardoient I'enfant et ſe regardoient en ſe ten: 1010) 
par la main et en ſouriant. J'ctois enchante duſy utres 


tacle touchant de cet amour conjugal, et de cette 
cdreile paternelle. 

Le ſouper étant pret, nous allames nous mette! 
table: mes hotes me demanderent la permiſſion d 


arloien 
les flew 
ours : 
laiſirs 


faire manger leurs domeſtiques et meme les mie ess ce 
vec moi; j'y conſentis. La table étoit ſervie prope 6 ] 
ment: elle étoit couverte de pudings et de :egume gai. 
et d'un roti de bœuf: tous ces mets avoient le! me ce 
leur air du monde; les ſieges éëtoient commodes, m duwen: 
il n'y avoit qu'un fauteuil qui Etoit deitine a un Your qu; 
lard qu'on me preſenta : c'étoit le pere du ferm ur. 
il me fit un accueil fort honnete, et nous nous asien fus 
J'etois aupres de la fermiere: je remarquai qu eere, je 
envoya une jeune ſervante ſe placer aupres d'un cccuper 
berger: je demandai {© c'&tojent de nouveaux mut ſe b 
Ils ne ſont pas marics, dit-elle; mais ils sg 62> de 
ils ne ſe ſont pas vus de la journée, et ils aun Outai 
du plaiſir a @tre aſſis l'un aupres de l'autre. es hote 
vis qu'elle envoyoit a un de ſes valets un plat Þ pondire 
aimoit beaucoup et qui“ toit 1a pour lui feul : ele ent qu 
donner du cidre à ceux dont les travaux avoient les de 


mpagne 
e dit le 


mets qui <toient ſervis; elle dizoit pourquoi, ce jor 


E108] 


> CONnng ins légumes ne paroiſſoient pas ſur la table, 
il fut rs, elle en avoilt pretere d'autres, pourquoi elle 
eux dec ne un certain aſſaiſonnement; c*ctoit tod— 
jouest r augmenter le plaiſir du ſouper qu'elle a- 
me ten fait. Cette femme me paroiſſoit ſinguliere; 


-endoier 
careſs 
u-devar 
te an 


"a phy 


{ermier avoit les memes attentions et les mcmes re- 
herches fur les plaifirs de la table. Le repas ctoit 
impie et excellent ; les convives CGtoient ſobres et {en- 
uels; l'égalité régnoit dans cette maiſon ; les do- 
eltiques Etoient familiers avec Jes maitres; ils ne 


nercia ¶ eur montroient pas du reſpet, mais beaucoup de 
1 pour Meile et d'amour. Lorſqu'on eut un peu calme la 
je les m, on ſe parla : Le fermier me fit des queſtions ſur 
jardiu, ¶ e payſage des lieux que j'avois traverlcs ; il me vanta 
enſenW-11j des environs de ſa mctairie, et me preſſa de 


: entart Weller le lendemain pour le voir: ſa ſemme et lui 


et tour: occupoient de moi ſans oublier leurs domeſtiques: 
ſe ten louoient les uns de leur gaite dans le travail, les 
e du ſx res d'un ſervice qu'ils avoient rendu; ils leur 
cette Marloient de la beauté du jour, du chant du roſſignol, 


es ffeurs, des eſpérances de la moiſſon, et de leurs 
ours ; les domeſtiques ſe parloient entr'eux de ces 
Jaifirs charmans, et tous paroiſſoient les ſentir; 


mettre 
miſſion d 


s mien is c' toit ſur- tout du vieux pere qu'on Ctoit oc- 
ie propn : Je n'avois jamais vu de vicillard plus affable, 
regung gaic Je le dis a la fermiere, Monſieur, me dit. 
it le ma ce ſont les vieillards qu'on néglige qui ont de 
odes, nWFhuweur ; des qu'on veut bien les compter encore 
a un we eur quelque choſe, ils en ſgavent gre, et ils ſont 


u fermit 
Is afsim 
1a1 qua 


oux, Je vis qu'on exhortoit la bon homme a boire 
en fus un peu étonné. Monſieur, me dit la fer- 
re, je crois que dans le cours de la vie il faut 


d'un c eccuper du ſoin de retarder la vieilleſſe, mais qu'il 
ux maßet ſe borner dans la vieilleſſe a rappeller le ſenti- 
; Sede la vie. Ces réponſes me ſuprenoient ; je ne 
ils außßggoutat plus que la bibliotheque ne füt à l'uſage de 
autre. s hotes, et je leur parlai de leurs livres. Ils me 
plat M vondirent avec eſprit. Je me récriai ſur l'etonne- 
ul : client que me cauſoient leurs lumieres et ſur- tout 


woient é 
cho 6 
i, ce jou 

i 
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les de Sara. Quo, diſois-je, une feune femme ! a ia 
{Mpagne | Oh! vous ne connoiſſez pas Sara, 
e dit le vieillard qui commencoit à etre un peu 1vre ; 
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0 le devin ccenr, Je devin cœur! Si vous ſpavies g 
qu elle a quitté pour nous! oh ! ſi je pouvois me lem 
J'irois jui baiſer les pieds, Sara me parut crain, 


yenois 
un ſons 


Iindiſcrction de fon beau-pere, elle Ctoit embam Je n 
ice, elle rougilloit, Philips, e'étoit le nom de ton ny du tou 
ri, pria inſtamment le vieillard de ne pas reveler n demeui 
ſecret qu'il avoit promis de garder, Je ne dirai ri la fer 
dit le bon homme, je ne dirai rien: une fille fi bell. but m 
qui avoit tant de richeſſes! qui eſt fi ſgavante ! i” Peip 
vous leve une gerbe | Aujourd'hui qu'elle mene que vertu h 
quefois un char riot, ſonge-t-elle a ſon carroſſe? Je me 
La fermiere ſe leva, fit Oter les plats et apport quitter 
le deflert : il Etoit compolc de fraites tres-partum( bille, je 
de groſeilles, de ceriſes, et d'excellente creme, © Sara 
meme tems de jeunes ſervantes jonchoient de feu “ ene 
les environs de la table, et en bordoient les plats, ſuccede 
Ce ſpectacle réjouit le bon vieillard ; er, ſoit gl qui pre 
den occupät, ſoit qu'il craignit de dep! ve a ſa bells Jour. 
ſille, il fe tut. Je n'ai pas fait apporter des fen Pee 
au premier ſervice, me dit Sara, parce qu alors I' Pete» 
des mets eſt tres-agreable ; mais des qu'on ne en 
plus en manger, on ne veut plus les ſentir ; et cet >> 
lors qu'on aime le parfum des fleurs. J'admirois ln Ja _ 
telligence de Sara dans Vart de rendre les ſenſation Javoue 
agreables plus agreubles encore, et combien lk bien le 
trouvoit de voluptés ſans $ecarter de la plas fingk periuad 
nature; Philips et Sara me paroiffoient 11 vivemet * 
occupés l'un de l'autre, fi remplis d'attention, fi ha 25 rer 
reux ! Je n'ai jamais vu d'union ſi délicieuſe, pant Wectole 
qu'il eſt fort rare degrouver entre deux perſonnes _ : 
rapports qui étoient entre eux : ils avoient le ment * tre 
degre de ſenſibilité, les memes golits, les memes e A trava 
pinions. ogy 
Peu de tems apres le ſouper, mes hdtes me e 
duilirent a ma chambre; Philips me fit remaray 48 T6 
la beauté de la nuit, Yor étincelant des aſtres, le "ER qu”; 
lence de ces momens oi la nature commande e f ent a 
pos. Sara ne manqua pas d'aller voir ſes enfans E d'ur 
Thilips donna ſes ordres, fit la viſite de ſes Ecurie ws de! 
et le couple heureux alla partager un aſſez bon lit. 0 cond 
Jeus quelque peine a m'endormir: tout ce que! n 


vend 


iS uni 


— — — — 
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dier e enois de voir me paroiſſoit un ſonge, mais c' toit: 
1 lem an ſonge que j'aurois voulu faire durer toute ma vie. 

my Je m'evelllai aſſe⸗ matin, et je ne me ſentois point 
on I du tout preſſé de partir: J adorois mes hotes ; leur 
ele demeure, leur genre de Vie, ] union des domeſtiques, 
n ſeérénité, la gaité, qui regnoient dans la maiſon, 
* tout m'enchantoit, Pour peu qu'on n'ait ni le cœur 
; 1 ni l'eſprit mal faits, on ſe trouve ſi bien aupres de la 


vertu heureuſe! le ſpectacle de ſes plaiſirs ett ſi doux! 
je me levai cependant, mais penctre du regret de 
quitter la charmante métairie. Des que je fus ha— 
bills, je deſcendis dans la conr od je trouvai Philips 
et Sara. Le ſoleil venoit de ſe lever; le ciel conſer- 


ne quel 


LPPONter 
"tum, 


11 Q 0 , Sp * 
le * voit encore une Icgere nuance de ce jaune brillant qui 
eu a a 
* Wy ſuccede a la blancheur que lui donne le crepuſcule, et 
* al qui precede ce bleu ſombre qu'il prend pendant le 


jour. On reſpiroit le parfum des arbres et des pl:in- 
tes, et ce vent frais qui ſuit le lever du ſoleil ; la cam- 
pagne, les hommes, et les animaux reprenoient le 
mouvement; les troupeaux ſortoient de !'ctable, les 
pigeons de la voliere, et les poules ſe repandcient dans 
Ja cour ; les domeitiques ſe diſpoſoient au travail. 
Javoue que, pour la premiere fois de ma vic, je ſenti; 
dien le plaifir de voir commencer le jour, ct je ſt; 
periuade que Philips et Sara, malgre les ſoins dont il; 
d oecupòient alors, n'<toient pas inſenſibles a ce plaiſir. 

je remarquai que dans la diſtribution du travai ils 
affectoient de placer toujours pluſicurs ouvriers en— 
ſemble: ils diſoient mme aux bergers de conduire 
urs troupeaux dans de certainslieux, voiſins de ceux 
01 travailloient les autres domeſtiques, Cette atten- 
non me parut ſinguliere; je le dis a Sara, et voici ce 
u elle me repondit, Jai totyjours été perſuadce que 
ce qui rend les travaux de la campagne f1 agreables. 
dit qu'ils ne ſont point ſolitaires. Les hommes C- 
pyent aiſement le travail qu'ils font enſemble ; lu 
Pe d'un ſeul ſe communique à tous: fi un berger 
oue de la flute, un autre chante : pluſieurs laboureurs 
zu conduiſent leurs charrues dans des champs voiſins, 
Mpagnons dans les memes peines, les adouciſſent 
zun avec Pautre ; ils ſe parlent de leurs elperances, 
& uniſſent dans l' galité de leur fort, Eh! waver - 
R 3 VOUS 
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vous jamais vu ceux des travaux champetres qui ſont 
communs à un plus grand nombre d'hommes raſſem. 
bics, comme une fenaiſon, une tondaiſon, une ma 
ion : C'eſt la on malgre Vardeur du ſoleil, la ſoit, 
ſueur, la fatigue exceſſive, vous voyez le plaiſir, voy 
entendez des cris de joie, Vos artiſans des ville 
empriſonnés dans une chambre, iſolés, ſans compa. 
gnons, travaillent preſque toujours triſtement. San 
le tut: Philips prit la parole. Je crois auſſi, Mon. 
fieur, dit-il, qu'il y a de certains plaiſirs qui pour tn 
bien ſentis veulent étre goùtés avec pluſieurs hommes 
qui en jouiſſent en mème tems. J'ai oui dire a Sen 
que plus les ſalles de ſpectacles Etoient remplies, plus 
les emotions y Etoient vives et agreables. Cela eh 
vrai, dit Sara, et il en eſt ainſi de tous les plaiſirs qui 
naiſſent en nous de l'admiration. Or qu'y a-t-il qu 
l'on puiſſe admirer davantage et plus ſouvent que cen 
terre, ce ciel, ces eaux, ces bois, ces pres, toutes les gra 
et toutes les richeſſes de la campagne? Je crois, ute- 
rompit Philips, que les biens que la nature dom 
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tous en communaute, ſont preciſcment ceux qui σ ns c 
mentent de prix quand ils ſont goites a la fois par Nee do 
grand nombre. On aime a partager le plaiſir de, me 
beau jour, d'une vue agreable, du parfum des fleuWrejuges 
parce que ce partage n'6te rien, Oui, dit varaverciai | 
et des que le partage n'0te rien au plaiſir; il lle ſe te 
mente. Les poetes ont trop vante le charme de 1a e vais p: 
litude en parlant des delices de la campagne. Il u pou 
ble quelquefois, a les entendre, qu'on ne puiſſe % qu 
jouir de ces delices gue loin des hommes; mais e reten 
des hommes de la cour et de la ville qu'ils ont e regr. 
lu parler, c'eſt-à-dire des hommes dont l'ame mens. 
che, frivole, ou occupee auroit été inſenſibl s enf; 
charme de la nature, Une preuve certaine dans 

Jes poctes ſentoient le beſcin de communiquer ie vint 

plaiſir pour l'augmenter, c'eſt qu'ils ont peint comm. 
beautcs qu'ils admiroient, et qu'ils ont voulu tu Je ſuis 
mettre les impreſſions qu'ils avoient regues juſqu? {Wanglete 


derniere poſterite, Cette converſation ſi deliciciiacore pa 

pour mol, fut interrompue par les faneurs qui fort de x 

en troupe de Ja maiion: ils Etotent accompagnes Be ceroit 
; 
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Vains des enfans de Sara, qui portoit un rateau; ef: 
jamais roi na été i fier de ſon ſceptre que cet enfant 


moi, betoit de ſon rateau, Vous voyez, dit la mere, com- 
ut, k mencer le plaiſir d'tre utile, et le noviciat de l'agri- 
vom culture. Tout ce que vous dites et tout ce que je vois, | 
vill WY civine Sara, lui repondis-je, m'inſpire pour votre mart 
»mpa- a pour vous le reipe le plus protond et Vadmirauon 
San la plus vive; je voudrois paſſer entre vous le reſte 
Mon. de ma vie, et meriter Pamitie de l'un et de Fautre. 
ur u Votre voiſmage me rend precieux un bien dont je ne 
ommelMf tenois pas compte; j'y viendrai ſouvent pour jouir de 


a San votre converſation et du ſpectacle des vertus et des 
s, ple plaiſirs vrais que vous raſſemblez dans votre maiſon, 
Cela i Peut-ttre divine Sara, vous ferez- vous connoitre da- 


ifirs qu vantage: vous me direz peut-ëtre ce que le pere de 

t-il qu Philips avoit tant d'envie de me dire: j ai vu par l'at- 

ue cen rendriſſement de ce bon vieillard et par les marques de 
es grau reſpect qu'il vouloit vous donner, que plus inſtruit de | 1 


8, Ute que vous Ctes et des circonſtances qui vous ont con- 


dom lite dans cette métairie, je n'aurai que de nouvelles 
qui agi ins de vous eſtimer. Je le crois, dit Sara; la ma- 
is par rere dont vous jugez de nous et de notre genre de 


uſir d e, me fait penſer que vous ètes au- deſſus de bien des 


es fle rejugés, et que vous meritez ma confiance. Je la re- 

dit du verciai ſi vivement qu'elle en fut un peu embarraſlte ; 

» 31 Tag e fe tourna vers ſon mari, et lui dit: Mon cher ami, 

de la ais parler a Monſieur de la paſſion que nous avons 

Il fag u pour l'autre; ſon mari l'embraſſa tendrement, et. 

puiſſe deus quitta pour ſuivre les faneurs: il pria Sara de 

mais e retenir juſqu'a ſon retour, et parut s'en ſéparer a- 1 
ont ee regret, quoiqu'il ne la quittat que pour quelques | 4 

ame mens. Sara me dit qu'elle alloit donner ſes ſoins 

enſible s enfans et à ſon menage ; elle me pria de l'atten- 

rtaine NM dans le jardin. Je I'y attendis aiſez longtems ; | 

iquer iel vint enfin, s'aſſit avec moi ſur le banc de gazon, | 

t peint commenca ainſi ſon hiſtoire. | 

dulu tua Je ſuis nèe dans la partie la plus méridionale de | 

; juſqu's Angleterre, d'une maiſon fort riche et plus illuſtre if 

i delicieiacore par ſes ſervices et par ſes titres, je vous tairai le 1 

ui ſorur Wu de ma naiſſance et le nom de ma famille: on | R 


1pagncs ſee croit morte, et je veux que mon exiſtence ſoit ig- 1 
Verte; : . 

; cela eſt neceſſaire pour qu'elle ſoit todjours 
heureuſe. 


( 200 


heurenſe, Pavois fix ans lorſque je perdis ma mey . 
Mon pere, qui aimoit avec paſſion la philoſophieg a 
les lettres, et qui m'idolatroit, ne voulut point ſex ot 1 
marier et prit ſoin lui-meme de mon Education ; 1 1 
me tronvoit de la fagacit* et l'amour de Pctude : e 
voulut me faire part de ſes connoiffances, et parti” 1 
wry ; 
chtent de mes progres, Mon pere, un des homme , a 
les plus éclalrés de ſon ſiécle, l'étoit autant peut-{tn El 
que les philoſophes qui ont eu le plus de reputation; ! Do 
c'eſt ainſi du moins que j'en ai jugé, lorſque j'ai com bore 
pare les initructions qu'il me donnoit avec celle; 1 pen 
Jai puiſées dans les livres. II avoit au ſouveraz * 
degré le courage dieſprit, et n'a jamais été elira an 
des conſẽ quences d'un ſyiteme qu'il avoit adopté a 
d'un parti qu'il avoit pris. Je tiens de lui ce carat. eo 
et les lecons qu'il mia données ne Vont point atloili eile 
Mon pere étoit ſenſible aux beautes de Part et 8 wow 
les de la nature: il avoit l'imagination vive et lam 7 
noble et tendre; la philoſophie trop ſeche, a point 
qui degrade I'homme ou qui le glace, ne putz TY 
etre la fienne : il lui en falloit une plus favor ler 
a Venthouſiaſme qu'il ſentoit pour la vertu et a * 
Plaifirs de Vimagination. Je n'avois pas dix-huit 8 how 
et mon pere trouvoit que j ajoutois des idées a cel * 
qu'il m'avoit données. Je partageois auffi ſon. ay On pe 
pour les lettres: il s'amuſoit de ma converſatic 4 
je faiſois ſon bonheur; il ne penſoit point a me e; ma 
rier, et contente de mon etat je ne penſois pas « Wi; Ia 
changer. Es ., -._- comm 
Pendant que Sara me parloit ainſi, j'etois is ne £ 
emu, je croyois la reconnoitre z il me reſtoit cer aums 
dant encore quelqu'incertitude, et j'attendois re tex 
impatience qu'elle la dithpat, Nous pailions, A livre 1 
nua Sara, une tres-petite partie des hivers a Lon "BIB. 
Nous venions d'y arriver lorſqu'un jeune Ecolow . 
preſenta pour ſervir chez mon pere. II ctoit one, 
figure la plus agreable, et il avoit dans la phytronm bib 
un caractere de ſenſibilité et dhonnetete dont il 1 pl 
difficile de n'etre pas touché. Les paylans {ot Fdai pa: 
comme vous ſgavez, plus inſtruits en Ecoſſe qu'il be hours 
ſont dans le refte de l Europe, et ce jeune honune tion d 


un des mieux élevés de ſon pays, Il ne fe diting 
Gab 


13 


bord des autres domeſtiques que par un extreme 
\chement à ſes devoirs; nous vimes bientot qu'il le 
dit aimer de tous ſes compagnons et qu'il leur in- 
-vit ſon zele pour nous; mon pere ſe trouvoit mieux 
ji, et ſes gens paroiſſoient plus gais et plus heu- 
u. L'Ecoſſois avoit todjours quelque livre a la 
in, dans les momens de liberté que lui laiſſoient 
devoirs z mon pere s'apperęut que ce jeune homme 
it beaucoup d'eſprit: il voulut l'inſtruire. My- 
4 Dorſet, diſoit-il, a tire Prior d'un cabaret pour 
fire un des meilleurs poëtes de VAngleterre ; je 
ai peut tre de ce domeſtique un citoyen cclaire qui 
a honneur de ſa patrie. Nous partimes pour la 
pagne ou Je jeune homme nous ſuivit, Mon pere 
it de frequentes converſations avec lui. Dans une 
ces converſations il apprit que le defir de ſoulager 
vieillele de ſon pere, par les petites ſommes qu'il 
woit prendre ſur ſes gages, avoit ditermine I'Ecoſ- 
a ſervir; ce ſentiment ſi vertueux toucha mon pere 
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che, at : | A : 

e _ qu'il ne m'en parla qu'en rEpandant des lar- 
* ; il voulut ſur le champ lui donner une ſomme 
« ab. 


iiderable que le jeune homme devoit envoyer a fa ſa- 
le; mais combien mon pere ne fut- il pas Ctonnelorſque 
laquais refuſa le preſent qu'on lui voulut faire! 
nfieur, lui dit ce jeune homme, je dois mon travail 
on pere, et le prix que j'en recois nous ſuffit a tous 
i; s'il Etoit dans la miſere, j'accepterois vos bien» 
s; mais il ne lui faut qu'un peu plus d aiſance, c'eſt a 
| 2 la lui donner; le ſalaire de mes peines eſt a 
comme à moi; qu'il en jouiſſe; mais ni lui ni moi 
us ne nous avilirons pas en nous nouriſſant du pain 
laumo ne. Mon pere ne tenta pas de changer la ma- 
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mw * f e de penſer de ce jeune homme; mais il le tira de 
1 * pour lui donner le ſoin de ſa bibliotheque; il 
F coffo il Lnna auſſi une forte d' inſpection ſur ſes fermiers. 
toit del ns ces deux emplois, Philips put recevoir, ſans en etre 
1y ſion Ives le bien que mon pere avoit envie de lui faire. 
* 31 F bliotheque ctoit le lieu de la maiſon ou J'al- 
int: fol 4 plus, et j'y trouvois ſouvent Philips. Je ne 
due re P45 2 me plaindre lorſque je ne l'y trouvois pas 
3 140 1 II ne m'y voyoit jamais entrer ſans une &- 
> dittingl on dont je m'appergus, et qui porta dans mon 
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coeur ces ſentimens qui me ſont aujourd'huy' 

et auxquels je dois le bonheur de ma vie. ]'« 
&clairce pour ne pas ſentir les conſ{&quences 
paſſion ; mais bientot je ne fis uſage de mes lu. 
que pour la ſervir et non pour la combattre, je c 
gnois et reſpectois l'opinion des hommes; mais, did 
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r nou 
Je, ils n'ont pas attaché la honte aux ſentir2ens: uſtice 
me permis les miens. Mon pere devoit @tre plu; (Wi pou 
vere; mais il deyoit tout ignorer; je me cachai mihiirces. 
a l'objet de ma paſſion qui ne me decouvrit pas uroit: 
ſienne, et qui me la laiſſa deviner. Pavois lame fe repond 
levee, et ſenſible : ces caracteres-là ne ſgavent py l'avan 
combattre l'amour; mais ils reſiſtent a ſes foibe ß dinair 
Philips d'ailleurs ne ſcavoit qu'aimer, et l'exces de ager u 
mour impoſe autant de reſpe&t que l'inégalite i: que n 
rangs, | 1-meme 
Je paſſai deux ans heureuſe par le plaiſir d'aimet WWient le 
Par celui d'etre aimée, et moins humilice de mon: opres 7 
mour que fiere de ne m'y livrer qu'avec modem es i p 
J'étois heureuſe; mais je perdis mon pere; et 1M 6 la 1 
fcais ſi je lui aurois ſurvecu ſans ce ſentiment qui es mreté. 
{ole de tout et dont j'étois remplie. Sara dans dem 
endroit fondit en larmes et reſta quelque tems tailing r 
parler. C'eſt elle-me@me me diſois-je alors, c'elt e labo 
je n'en puis plus douter ; j*&tois penetre d' attend parlo 
ment; j'étois pret a me decouvrir a Sara, ma. mbien 
fus arrete par la crainte de lui ter de la conf en A 
de perdre une partie de ſon hiſtoire, Elle la Mement. 
ainſi, lorſque ſes larmes eurent ceſſè de couler. Mens 1: 
Je vis les regrets de Philips égaler les miens, et l'e{tin 
plus il ſentoit ma douleur ; ſes yeux ſe mull: avan 
des que je verſois des larmes; je voyois dans ſes mes le 
dres actions Vinteret le plus tendre; dans les ere tron: 
qu'il me rendoit, dans ſes diſcours, dans touts e parc 
demarches, et juſques dans ſon air, dans le fon de ſeule. 
voix, je decouvrois toute la paſſion que lui demandftres e 
mon cœur, et rien qui pùt allarmer ma vertu et Hence de 
ſer le reſpect qu'il devoit a mon rang. Vous camp. 
bien que je faiſois beaucoup de reflexions ſur les be ay 
ſcances attachces a ce rang, ſur ſes devoirs reels M 
ſar la ſoumiſſion qu'on devoit aux mœurs, aux loi Wourir, 


aux ulages de ſon Pays. La philoſophie de - 
19 


we m'avoit Eclaire ſur les préjugés; mais fa 
c jiloſophie, ſublime comme ſon cœur, ne m'avoit 
es aint appris à les mepriſer, Mes converſations avec 
lu. tilips rouloient ſouvent ſur ces ſujets importans par 

Je en ©-memes, et que notre ſituation rendoit ſi intéreſſans 
iS, d or nous. Quelquefois il m'ëchappoit de douter de 
rens: juſtice des conventions humaines, et par conſequent 
e plus pouvoir qu'elles devoient avoir ſur des ames é- 
hai mi urces. Philips alors me combattoit avec force et il 
it pas uroit une foule de raiſons auxquclles j'avois peine 
ame fei repondre. Je crus remarquer que, lorſqu'il avoit 
vent po Pavantage dans ces diſputes, il ẽtoit plus triſte qu'a 
toiblei&rdinaire 3 je devinai auſſi le motif qui lui faiſoĩit em- 
ces de iſer une opinion qui ne lui étoit pas favorable. Je 
galite oy: que mon cher Philips, tout entier à moi, s'oubliant 
meme, ne faiſoit ſans peine les ſacrifices qui de- 
d'aimet ient le plus lui coùter, et qu'il ne voyoit que mes 
de mon opres avantages, mon bonheur, et ma gloire, Jai- 
oderaton es i parler a Philips de ſes parens, de leurs vertus, 
et Ru e la forte de bonheur dont ils jouiſſoient dans leur 
t qui e wreté. Je lui faiſois des queſtions ſur le lieu de 
dans lr demeure, ſur leur voiſinage, ſur leurs travaux. 
tems M ps me paroiſſoit penctre de reſpect pour la vie 

c'elt el s laboureurs et pour les ſoins de l'agriculture. II 
ittendruß parloit toſljours de ma famille, et il me rep<toit 
A, ma mbien cette famille, qui m' aimoit et qui eſt ſi illuſ- 
onh een Angleterre, mcritoit de moi d'ëgards et d'atta- 
la M ecment. Il eſt vrai que j'&prouvois de la part de mes 
ler. Nees les procédés les plus honnetes et des preuves 
iens, et leſtime qu'ils avoient pour ma raiſon. Ils avoient 
ncuillois t avancer pour moi le tems ou nos loix donnent aux 
s ſes moles le droit de diſpoſer d'elles et de leur fortune. Je 
les ſeri: trouvois maitreſſe de mes biens et de moi-meme z 
toute "Fs parens n'étoient point inquiets de me laiſſer libre 
2 ſon del ſeule. Mon penchant pour la philoſophie et les 
demandtres Coir connu; on m'avoit trouve de I'intell'- 
tu et ble nce dans les affaires, et on n me croyoit occupee a 
'ons jus campagne que du ſoin de mes biens et de l'étude. 
ir les bie J avoit pres d'un an que mon pere ctoit mort, et je 
's rcels Mis pas quitte encore Ja terre ou je Pavois vu 
wx 101% Wourir, Pai un oncle, homme de mérite et diſtingus 
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dans la Chambre des Communes par ſon defintig remet 
ſement et par ſon cioquence : il venoit me voir gel e men 
quefois. Un jour, apres avoir dine chez moi, i| , on on 
propoſa de me promener avec lui dans le parc, re 
il me rappella le ſouvenir de Vamitie qui avoit HMeiton. 
jours regn< entre Ju et mon pere, et celle que un- es regr 
l'autre avoit eue pour moi. J'ai un fils, me dit, Melle 
s'eſt diſtinguẽ dans ſes études, et depuis quelques a iir; 1 


nces qu'il eſt hors de l'Angleterre, toutes les leth eus 
que je regois des pays ou il a voyage me confirme 
dans la bonne opinion que j'avois de lui: il et 
votre age et pret a revenir; je veux le marier: ; 
peut vous convenir, j'aurai le plaiſir de voir vos bie 
ne point ſortir de notre famille, et de vous ain 
comme ma fille, apres vous avoir aimce depuis H 
tems comme celle de mon frere, Cette propoſyir t une 
repandit le chagrin le plus amer dans mon cur; er to. 
rougis, je palis, et je répondis a mon once Hen 
une froideur qui dut l'offenſer. Je lui dis gi * © 
je n'avois aucune envie de me marier; que ju" * i 
preſent mes occupations et mes golits avoienr (uk WR” 5. 
mon bonheur; que fi je prenois jamais un mari, WF” 
voudrois le connoitre beaucoup, et que je me de! 
minerois par les convenances perſonnelles plus q e parle 
par toutes les autres; mais que dans aucun tens . Je 
ma vie je n'oublierois ce que je devois a ma famils joulour | 
Mon oncle me demanda la permiſſion de m'amener i.” dent 
fils que je n'avois vu qu'au ſortir de ſon enfance, oi. don 
ẽtoit alors d'une figure agreable, et a ce qu'on di Pee 0 

plein de goùt pour moi, Je répondis a cette nourel lance, 
propoſition avec une froideur que je me reproch vb [Ca 
une foule d'idces ſe preſenterent a mon eſprit, «MW }* *© 
ſuccederent avec rapidite, 1 
Lorſque mon oncle fut parti, je m'enfonça Me 
un bois obſcur ou je me promenai longtems tort * 0 
gitée, marchant a grands pas, et m'arretant de ten dent, 
en tems, aux momens On j'avois peine a trouver If 444 ic 
moyens de lever certains obſtacles, ou de répondte 1 8 
de certaines objections. Je tombai enfin, pluùtot 9 RN * 
je ne m'aſſ ss, ſur un gazon ou je reſtai plongee da Ii, Sas 
la plus profonde rcverie; je vis arriver Phil: ps qu cet 
cherchoit depuis longtems. Je n'avois jamais ſent! 
vivemen 
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-oment le plaiſir de le voir et la ncceflite abſolue de 
e m'en {eparer jamais. Je lui hs part des deſſeins de 
on oncle, et des regrets ſinceres que j'avois de dc- 
aire a ma famille en refuſant d'accepter des pro- 
tions raiſonnables ſans doute, Pappuyai trop tur 
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melle que je portai dans le cœur de Philips: je le vis 
ir; un trembleazent s'empara de tout ſon corps; 
& venx avoient un mouvement extraordinaire et de 
[cgarement ; il n'articuloit que quelques mots; chu- 
ue ſyllabe lui coùtoit a prononcer, Il taut, diſoit-il, 
out, il le faut c'elt un jeune homme ver- 
ueux vos parens votre rang «11 
aut il le faut. Je vis ſes yeux $8'Cteindre en 
e regardant : il tomba fur ſes genoux en apphyant 
ur une main, Je ne me pollcdai plus; je m'clangai 
pour ſoutenir mon cher Philips, je le preſſai dans nies 
ras en m'6criant, mon cher epoux ! A ce cri fi ten- 
Ire, a ce mot fi cnergique, Philips ne me rëpondit 
jen: il ſe relevoit peu a peu en me regardant fixe- 
nent; ſes yeux fe baignotent de Jarmes, je Varrolar 
es miennes en rcpctant continuellement, men cher 
poux, mon cher <epoux ! Des que Philips cut la force 
e parler, il voulut combattre ma refoiution ; je Var- 
ta, je le conjurai au nom de tout mon amour, de 
ouloir bien m'entendre : il s'aſſit aupres de moni en 
e tenant par la main, Ce moment, qui a dccide 


1mener i . oy | 
fance, bonheur de ma vie, eſt encore fi préſent a ma. 
* 2 4 #4 . 5 x * 6 1 * 4 : 2 Lo . AP 1 

von diu Pence que je n'en ai pas oublic la plus légere circon 


ance, Voici ce que je dis a Philips, 
ſe ſcat tout ce que vous pouvez. dire; je le préviens, 
jy reponds, Ma pailion pour vous n'eſt pas aveugle; 
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e vous connois bien, et vous Gctes homme que me 
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ON Cal (at eltinoit la nature, C'eſt ſur la CONVENance des per- 
ms ſot wo qu'elle a tonde le bonheur des mariages; les 
nt de ten OPrentions humaines y ont ſubſlituté celle des rangs, 
trouver l ous ſcavons, vous et moi, combien les veritables 
re pondte Ages ont de reſpect pour les conventions humaines; 


| . . . 3 p 
Iles maintiennent l'ordre dans les focictcs, II ne 


1 0 
1 * pas avilir le rang dans lequel on eit ne par des 
:ps quia ances que l'opinion condamne z c'clt un crime que 
nuis ſent 8 Pult. 
Viv em 


es regrets 3 je me reprocherai toute ma vie la peine 
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punit le mépris des hommes, et je ne ſ{yaurois y, 
toutenir ce mépris, meme injuſte. 

Faut-il donc faire c&der la loi de la nature 1 0 
convenances de ſociẽté? cela peut *tre, mais ng, 
ne ſommes point dans ce cas; cedons a nos co 
en reſpectant les préjugés. Mes parens m'ont lat 
2000 guinces de rente, et 3000 guinces d' argen: comy 
tant, C'eſt cette ſomme que je veux conſerver de ton 
ma fortune, pour vivre avec vous et vos parens, Ici Pl. 
lips voulut m'interrompre : il me propoſa de ne pot 
nous marier ; je Parretai et lui dis: Nous manquerioy 
a la loide la nature et à celle des hommes qui nous d 
mandent une poſterite ; et pourquoi ne point ng 
marier pour conſerver mes biens ? ils ne me render 
point riche dans l'état on je ſuis ; je le ſerai dans! 
votre avec la ſomme que je vais vous porter, Si jep 
ſois mon confin, nous ſerions des gentilshommes . 
diocrement aiſcs, et nous ſerons des fermiers opulens [e 
vais faire mon teſtament, et je donnerai toute m 
fortune a mon couſin; enſuite je partirai pour Lot. 
dres : je ferai repandre le bruit de ma mort, et nou 
nous rendrons en Ecoſſe ou il eſt vraiſemblable que ve 
tre pere vous permettra de m'epouler, 

Philips ſe jetta a mes pieds, me conjura de diff 
rer, d'examiner, de craindre les regrets, Non, lui r6. 
pondis- je, tout elt examine, Eh! que pourrai;je re 
gretter ? quels plaifirs me donnent mes richeſſes, qu 
ne puiſſe remplacer la nature dans l'aiſance de vot 
ctat? Le ſpectacle d'un coteau riant et fertile rcjo 
plus la vue qu'un mur charge de tableaux; les d 
mans dans ma tète me pareront moins que les flen 
la toile de inde m'habillera auſſi-bien que le Pek 
je perdrai mon caroſſe, mais j'exercerai mes jainbe 
Philips, nous aurons les commodites que demande 
nature, et rien du ſuperflu qui ne peut amuſer q 
l'oifivets, Quand a mes liaiſons et a mes connoitlancs, 
pourrat-je les regretter lorſque je ſerai la fille de vott 
pere et Ja mere de vos enfans ? | 

Philips m'aimoit trop, il m'eſtimoit trop, il ſe rend 
trop de juſiice a lui-méme pour douter plus long, 
tems que je ne fuſſe heureuſe dins le nouvel 
tat que je voulois embraſſer. Je ne vous pen 
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point ſa joie, fa reconnoiſſance, et mon bonheur. lorſ- 


ois p. 
N que je l'cus determine A m'epouſer, Jamais on n'a rien 
Ire 2 & crit avec plus de joie que j'en eus a 6crire mon teſta- 
Mis nog ment; jamais on n acquit tout- a- coup une gras de for- 
OS aw tune avec autant de plaiſir que j'en cus a me depouiiler 
ont lat de la mienne. Apres avoir fini mes ailaires, nous par- 
n. comy times pour Londres, J'y his repandre le bruit de ma 
de tone mort, et je le rendis vraiſemblable par une adreſſe er. 
„ Ici ph. des moyens qu'il eſt inutile de vous dire. Nous arri- 
ne po "4b es enfin en Ecoſſe. Il y a ſept ans que J'entrai, 
1querioy pour la premiere fois, dans cette chere métairie, et 
nous aue, pour la premiere fois, j'embraſſai les genoux de 
int nau cer excellent vieillard que vous voyez ſur cette pierre 
> render ſe penctrant des premiers rayons du ſoleil, et cherchant 
zi dans! x ie ranimer par les douces influences de I'aurore et du 
8 i j'e pon printems. Vous voyez votre fille, lui dis je; elle vi- 
umes ol ent dans votre maiſon pour y rendre votre vieilleſſe 
pulens, ſe heureuſe, pour faire, toute ſa vie, le bonheur de votre 
route m fils; mon cœur m'inſpirera tout ce au'il faut pour 
our Lo, Nous piaire a tous deux: vous, mon mari, vous min- 
et nou druirez des détails du ménage; je me flatte que je ſe- 
e que wanne menagere vigilante, et que ceux qui dependront 
de moi et ceux de qui j'ai tant de plaiſir a dépendre 
de diffs, ſeront Egalement contens. Le vieillard étoit trants 
1, lui 1: port< de joie; ce bonheur ſans doute a prolonge ia 
rai-je ve. Il acquit en propre la mẽtairie dont il n' toit que 
ies, fle fermier; notre mariage fut conclu; et depuis ce 
de ob moment ou j'ai pris le nom et l'ẽtat de Phomme que 
le rejc Jaime, il ne s'eſt pas Ecoule une hcure ſans que je 
les di mapplaudiſſe de ma deitinee, Nous ſommes heureusx, 
es flen et nous pouvons nous flater que nous le ſerons ton 
e Pek lours autant que peut le permettre la nature. Phi- 
jambe lips et moi nous ne faiſons uſage de nos connoifſances, 
mande Le la philoſophie de mon pere, et de notre amour pour 
uſer qu les lettres que pour aſſurer notre bonheur. Nous 


Oiſfancs Ml fommes attentifs a chercher tous les plaiſirs que nous 
de vote permet notre fituation et nous nous apprenons a les 
outer. Une ſource la plus ordinaire des chagrins 

ſe rendiſi es hommes, c'eſt qu'ils courent apres des plaifirs 
us long . dui ne ſont pas faits pour eux, et qu'ils ne ſgavent point 
nouvel *ccorder leurs principes, leurs gofits, leurs occupations 
pcindra i avec leur état et leur caractere. C'eſt une erreur 
point 8 2 : dans 
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dans laquelle nous ne ſommes pas tombes. Nous 5. 
perdrons pas notre tems en recherches vaines, en d. 
lirs inutiles, et nous n'oublierons pas de jouir. Qu'g, 
ce qui nous rend heureux Philips et moi ? le tens 
gnage de notre conſcience, notre amour, et les bien 
de la nature. Nous avons des principes au-dela d 
quels nous ne pouvons point ctre entrainés par les, 
conſtances, et que nous fortifions encore par Ja phil, 
lophie : nous n'admettons que celle des philoſope 
qui croyent a la vertu et qui nous la font aimer:, 
quand meme ils ſe ſeroient trompes nous leur e 
drions graces d'entretenir en nous des illuſions qui c 
vent notre ame et qui l'ẽpurent. Nous voulons pe, 
ler bien des hommes, afin de les aimer: nous youlo 
eltimer les hommes pour nous donner un motif & 
plus de nous rendre eſtimables; nous ne voulons pay 
«une philoſophie qui nous degrade et qui Eteint du 
le ceur l'enthoufiaſme de l'humanité et de la vert: 
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. „ Your Charme vs tentimens de i air vuur EAR 2 4 

tie, Il entre ians Hute tobjours un peu d'illuſion du 
ces ſentimens portẽs a I'exces, II eit des illuſions q 
ſe diſſipent enfin, et ce ne ſont point ceiles- la que no 
voulons conſerver; nous fcavons leur en ſublum 
d autres, Philips et moi, nous ne nous croyons poi 
parfaits; mais nous tendons a le devenir; nous og 
mes bons et nous eſpérons nous rendre meilleun 
nous jouiſſons de Veſperance du mieux dans la jou 
lance du bien; le preſent nous contente et l'aven 
nous tranfporte, Ce detlein de fe pertectionner | 
par l'autre, nous rend plus chers et plus n&cefſain 
{un a autre: il nous rend nos ſentimens plus pn 
eicus en nous les rendant plus reſpectables; 11 ajou 
au reſpect de nous- mèmesʒ il conſer ve toute l'activitè 
nos cœurs et le delicieux enthouſiaſme de l' amo 
C'eſt auſſi pour entretenir en nous la paſſion de la ve 
tu et pour en trouver ſlrement la route que nous! 
ſons beaucoup les Romans de Richardſon : combi 
de fois avons-nous fait le bien dont il nous a dont 
ide, et que peut- tis nous n'aurions pas fait fans lu 
Nous liſons auſſi beaucoup les poëtes; mais nous 
vous choili de preference ccux qui nous parlient of 
al cham, 
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; champs od nous vivons, et de cette nature quo nous 
Nous ys aimons. La lecture des pockies champetres eſt deli— 
S, en de. ¶ Cieuſe pour ceux qui en ont les objets ſous les yeux, 12 
ud. octie anime ce qu'eile ſgalt peindre : I'centaoutiatme 
le tem u poëte ajoute toujours quelque choſe a Venthou- 
bien ame du ſpectateur; il Vempcche meme de s'éteindre 
dela cc ar l'habitude. La poëſie nous inſpire le reſpect et 


ar les nour pour l'antique et veucrable agriculture, pour 


la P occupations, pour les lieux que nous habitons. 
11loſopls ous nous diſons quelquetois : Homere et V:rpile an- 
a1mer: ient été heureux ici; Jibulle y aimeroit Delie; il 
leur re a chanteroir, et il chantercit auſſi notre petit bois de 
as qu eue et notre joli vallon, C'eſt aux champs que 
ons pe lauer et Geſner ont compofé leurs podſies aimables ; 


us Youle t quel état de la vie ces grands hommes ont-ils pre - 
mout re au n6tre ? quelles mœurs ont-ils comparces aus 
Nons pa curs champètres? Les pottes nous arretent ſur les 
£temt ca: itions delicieuſes que nous recevons de lu nature: 


la veruſſ nous apprennent meme a jouir d'un grand nom- 


ny re de ces ſenſations qui auroient a pcine aſfecté nog 
UCL rranes et qui auroient Echappe a Ja penſée. "Vous 
luſion call; hommes, qui ont parle avec chaleur et dans Ict- 
Aufions e abondent le ſentiment et les images, entretlen- 
la que wet dans l'ame le charme de la ſenſibilité et lu vie . 
| fublutn na, nous avons raiſonn®s et fimphfic le bonheur; 
Jy ons Pos avons mis toute notre étude à conſerver en 
nous us les ſentimens tendres et honnétes, et a en jouir, 
melleuri.; que des ſenſations agréables. Il me ſemble 
ns la JW c'eſt-Ia faire uſage de la bonne philoſophie :- elle 
: et Lare degeneré de nos jours en fauſſe ſubtilité; elle 
tion ner g 


op ſouvent fait la ſatyre de [homme qu'il falloir 
juioler ; elle s'eſt plus appliquée a le degrader qu'à 
conduire; elle auroit di nous montrer les biens qui 
nt à la portce des diffcrens Ctats de la vie, et les de- 
rs de ces diftcrens états. C'étoit-la le projet de 
i pere, et il Petit exécuté s'il cbt vécu. II trou- 
t auſſi qu'on avoit trop appris à l' homme à oublier 
ſens, et a négliger les plaiſirs ſimples et faciles qu'ils 
went donner a tous les momens et a-tous les ages 
la vie. Nous nous conduiſons d'apres les lecons 
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Yuis nous e ant ils toni | 
Nu ncipes: en attendant ils jouitent de leur enfance, 


nous de leurs plaiſirs. ' 
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mon pere, et nous cGlievons nos enfans dans ces. 
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J:vois voulu pluſieurs fois interrompre Sara poet la v! 
me tare connoitre; mais elle avoit parlé avec tant iþliro!1 
de rapidite qu'il ne m'avoit pas été poſſible de lu 1 
crefier la parole, Des qu'elle eut fini ſon diſcouts f nt le: 
me jettai a ſes pieds: O Sara Th ! Des 1 teme 


1 eus prononge ſon nom, elle ſe leva avec précipn 
ton, elle s'écria, Je ſuis perdue. Non, vous ne ls 
point, lui dis-je: vous voyez devant vous ce para 
qui vous a aimee des ſon enfance, et qui vous a pleurk 
amerement: ne rougiſſez plus d'avouer votre paſſa 
pour un mari vertueux. Vous m'avez laiſſé von 
zortune; je ſuis pret a vous la rendre: acceptez-l, 
je vous en conjure; mais quelque parti que vous pre 
nies, ſoiez ſure d'un ſecret inviolable. J'eus bear 
coup de peine a calmer Sara; elle ne ſe conſoloit pa 
( avoir mis dans fa confidence un homme qui n'y & 
toit pas nc ceſſaire. Quant a ſes biens, elle fut ine 
branlable; et Philips qui rentra un moment apres que 
e mc ſus fait connoitre, penſa comme elle. Voy, 
me dijbit Philips, notre métairie, faites-en la viſite, e 
vous la trouverez remplie de tous les biens nëceſſait; 
voyez nos jardins, nos champs, nos Pres, nos trot- 
peuux, et dites s'il peut nous manquer quelque cho: 
voye - nos meubles, ne ſont-ils pas commodes ? nom 
table n'eſt- elle pas ſaine et abondante ? Si nous avion 
plus de richeſſes, nous ne ferions plus, avec le min 
intérét, ce que nous faiſons aujourd'hui; le golit d 
travail ſerois moins vif en nous; Pennui prendroit 
place de nos occupations champetres; ſans fatigut 
ſans devoirs, ſans fonctions, todjours amuſes, now 
ferions bientot degoſitcs de ce qui nous amule; 
li nous pouvions nous paſſer de nos moiſſons et c 
troupeaux, nous ſerions moins touches de l'eſpel 
d*avoir de bonnes moiſſons et de belles laines; nous à 
ſcaurions plus jouir de cette eſperance; * nos champs 
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pre ſqu'inutiles, on ſeulement utiles a notre ſuperfi re o 
ſeroient moins precienx pour nous; nous verrion H de 
campagne avec indifference, et que ſgait-on ſi es 
autres enthouſiaſmes, qui font les delices de Mfase 
cœurs, ne $'<teindroient pas avec celui que nous i lamp 
ſpire la nature! Si notre ame perdoit de fon activ wks 
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et la vie oifive lui en dte totijours) notre amour $'af- 


ra pony 
1 ibliroit peut-ctre. Tous nos ſentimens nous ren- 
de lu, Mat heureux, ils ſont aſſortis a notre état, ils y tien- 
cours, ent les uns aux. autres, notre bonheur tient à un 
Des eme bien combine et auquel il ne faut rien chan- 
recipe. Je fis de nouveaux efforts, et je ne pus obtenir 
ne mes vertueux parens qu'ils rentraſſent dans les 
-< parc Mas qu'ils m'avoient cedes ; mais j'obtins d'eux qu'ils 
a pleur {WW'aimeroent, qu'ils me donnerotepy de leurs nou- 
re paſſal elles, et qu'ils me permettrotent de paſſer, tous les 
ilfe von, quelques jours dans leur métairie. Je me ſéparai, 
:epter-l; ſon ſans repandre des larmes, de ce couple ſi aimable 
vous pre: fi <claire. Je fus convaincu qu'il y a du bonheur 
us bear WW: de la raiſon ſur la terre. Puiſſe cette reflexion me 
ſoloit paliWonduire à etre heureux et raiſonnable ! 8 en 
ui n'y (ſoit, | habitation que j'ai dans le voiſmage de mes pa- 
e fut nens m'eſt devenue chere. Je me flate bien d'y venir 
apres q uvent, et je m'y fixerai peut-ctre ; je le fais rebitir. 
Voce, uant aux biens que Sara m'a donnes, je n'en ferai 
\ viſite, oMMvcun uſage pour moi; j'en repandrai les revenus ſur 
4 ceſſairs: s parens les plus pauvres, et les fonds retourneront 
nos tro jour aux enfans de Philips et de Sara. 
que choſe; 
les? noire 
dus aun ann TEES. 
c le mem 
le golit d | 
© La BERGE RE des ALPES. 
3 ou rE Mo RAI, par M. de MARNMON TEU. 
us amule 
er d AN s les montagnes de Savoye, non loin de 
beſpei 7 la route de Briangon a Modane, eſt une vallée 
s; nous FF" ſolitaire, dont l'aſpect inſpire aux voyageurs 
»s champ hne douce melancolie, Trois collines en amphithéa- 
e ſuperfi e od font répandues de loin en loin quelques caba- 
verrions es de paſteurs, des torrens qui tombent des mon— 
t-on ſi nes, des bouquets d'arbres plantes ga et la, des pa- 
es de e rrages totijours verds, font l'ornement de ce lu 
le nous ampetre. 
ſon activ La Marquiſe de Fonroſe retournoit de France en Ita. 


© avec ſon Epoux, L'eſſieu de leur voiture ſe rom. 
pit; 
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pit; et comme le jour toit ſur ſon declin, it fc. 


chercher dans cette vallée un aſyle oi paſſer 1a t a ſe 
Comme ils s'avangoient vers l'une des cabanes gy, hab 
avoient appergues, ils virent un troupeau qui en , i palt 
noit la route, conduit par une Bergere dont qu 
marche les ctorna, [ls approcheat encore, et ils, re; ! 
tendent une voix ccleſte dont les accens plaint'; vs qu 
touchans taiſoient gemur les 6chos, s; CE 

Que le ſoleil couchant brille d'une douce lum. 
«© C'eſt ainſi, diſoit-elle, qu'au terme d'une carte once 
% pénible, l'ame epuilce va fe rajeunir dans la ſou 8" p! 
« pure de l'immortalité. Mais hélas, que le etre 
«« eſt loin, et que la vie eſt lente!“ En diſant ces mote; 
la Bergere s'eloignoit, la tète inclince ; mais la ny." 5- 
gence de ſon attitude ſembloit donner encore ure 
taille et a ſa demarche plus de nobleſſe et de majcihp%* d& 

Frappés de ce qu'ils voyoient, et plus encore Mannes 
ce qu'ils venoient d'entendre, le Marquis et la me. 
quife de Fonroſe doublerent le pas pour ater 1p! 
dre cette Bergere qu'ils admiroient. Mais qu Come 


le eto 
ye 


fut leur ſurpriſe, lorſque ſous la coëffure la pls 
iimple, ſous les plus humbles vetemens, ils virat 


toutes les graces, toutes les beautẽs reunies ! Ma f t. 
lui dit la Marquiſe en voyant qu'elle les &vitoit, Mata 
craignez rien; nous ſommes des voyageurs qu'un a. eillard 
cident oblige a chercher dans ces cabanes un rei s, 
pour attendre le jour 2 voulez-vous bien nous fern — 

- | 


de guide? Je vous plains, Madame, lui dit la Berge 


en baiſſant les yeux et en rougiſſant; ces cabanes {6 paille 


habitées par des malheureux, et vous y ſerez mal de 
ce, Vous y loge: ſans doute vous-meme, reprit u 
farquiſe ; et je puis bien ſupporter une nuit les 
commodités que vous ſouffrez toujours. Je ſuis i Lf 
pour cela, dit la Bergere avec une modeſtie charmai 1 
Non, certainement, dit M. de Fonroſe, qui ne put GP 
ſimuler plus long-tems I'emotion qu'elle lui cauſvt © d 
non, vous n'tes pas faite pour ſouffrir, et la ſortu e F 
eſt bien injuſte! Eſt- il poſſible, aimable perſonne, i $51 
tant de charmes ſoient enſevelis dans ce d6ſert, lou by 
ces habits ? La fortune, Monſieur, reprit Adelaide Wn a 
(o'ẽtoit le nom de la Bergere),. la fortune n'eſt cruel <A 


que lorſqu'elle nous ote ce qu'elle nous a donné. Mi 
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it a ſes douceurs pour qui n'en connoit pas d'autres, 
habitude vous fait des beſoins que n'eprouvent pas 


anes qu 

lui a  palteurs, Cela peut @tre, dit Je Marquis, pour 
Mt lag ux que le ciel a fait naitre dans cette condition ob- 
et ils re; mais vous, fille etonnante, vous que j'admirce, 
plaiuttg qui m'enchantez, vous n'etes pas nee ce que vous 


s; cette air, cette demarche, cette voix, ce langage, 
ut vous trahit. Deux mots que vous venez de dire, 


e Iumien a 
noncent un eſprit cultive, une ame noble, Ache- 


e Carrimn f 
s 1a ſour MF: apprenez- nous quel malheur a pu vous reduire à 
> le t Etrange abaiſſement. Pour un homme dans Vin- 


rtune, repondit Adelaide, il y a mille moyens d'en 
rtir; pour une femme, vous I ſcavez, il n'y a de 
ſource honnète que dans la ſervitude, et dans le 
oix des maitres on fait bien, je crois, de prc<tcrer les 
nnes gens. Vous allez voir les miens; vous ſerez 
jarmes de l'innocence de leur vie, de la candeur, de 
ſumplicitè, de 'honnetets de leurs mœurs. 

Comme elle parloit ainſi, on arrive à la cabane, 
le Etoit ſeparee par une cloiſon de l' table on Vin- 
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ils vir aue fit entrer ſes moutons, en les comptant avec 
Na dll: vention la plus ſérieuſe, et ſans daigner s'occuper 
Evitoit, Montage des étrangers qui la contemploient, Un 
qu'un at pilard et fa femme, tels qu'on peint Philemon et 
un re eis, vinrent au-devant de leurs hotes avec cette 
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nnetete villageoiſe qui nous rappelle Page d'or. 


palle fraiche pour lit, du laitage, du fruit, et du 
un de ſeigle pour nourriture; mais le peu que le 
nous donne, nous le partagerons avec vous de bon 
. Les voyageurs, en entrant dans la cabane, 
d ſurpris de l'air d'arrangement que tout y reſpi- 
La table étoit d'une ſeule planche du noyer le 
ux poli: on ſe miroit dans l'émail des vaſes de 
Ire deſtines au laitage. Tout préſentoit l'image 
de pauvreté riante, et des premiers beſoins de la 
ture agreablement ſatisfaits. C'eſt notre chere fille, 
ta bonne femme, qui prend ſoin du menage. Le 


Adela avant que fon troupeau s'éloigne dans la cam- 
oft crueh ne, et tandis qu'il commence à paitre autour de la 
uns. Met uon herbe couverte de roſe, elle lave, nettoie, ar— 


ge tout avec une adreſſe qui nous enchante. Quo ! 
dit 


C 


as n'avons a vous offrir, dit la bonne femme, que de 


— 
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dit la Marquiſe, cette Bergere eſt votre fille? Ah, yy, 
dame, Plit au ciel, s'ecria la bonne vieille. C'e> nn 
cœur qui la nomme ainſi; car j'ai pour elle Pang 

d'une mere; mais je ne ſuis pas aſſez hey 
pour l'avoir portée dans mon ſein ; nous ne ſony 


ce voi 
wit les 
plus a 
nre ; 


* F u 
pas dignes de Vavoir fait naitre,—Qui eſt-elle don © Ma 
AM'ou vient-elle ? et quel malheur I'a redrite : WM: cet « 
condition des bergers ?—Tout cela nous elt inc wpeau 
nu, Il y a quatre ans qu'elle vint en habit de pi miſe 
ſanne $'offrir pour garder nos troupeaux : nous l place 
rions priſe pour rien, tant ſa bonne mine et la er du 
ceur de ſa parole nous gagnoient le cœur a Hun H, me 
l'autre. Nous nous doutimes qu'elle n'etoit pas votre 
villageoiſe ; mais nos queſtions Iaffligeoient, et l ſa 
erùmes devoir nous en abſtenir. Ce reſpect na Venda 
qu'augmenter a meſure que nous avons mieux cos cha 
in ame; mais plus nous voulons nous a baiſſer de ele { 

e le, plus elle s' humilie devant nous, Jamais fille 1 re, ce 
pour ſes pere et mere des attentions plus ſoutenue, ff travail 
des empreſſemens plus tendres, Elle ne peut nos bonne 
beir, car nous n'avons garde de lui commander; ms nen 
il ſemble qu'elle nous devine, et tout ce que nous poll m vo 
vons ſouhaiter eſt fait avant que nous nous apperc arion: 
vions qu'elle y penſe. C' eſt un ange deſcendu p de 
nous pour conſoler notre vieilleſſe. Et que fait eeuſe, 


actuellement dans l'étable, demanda la Marquiſe . H 
Elle donne au troupeau une litiere fraiche; elle H, qi 
le lait des brebis et des chevres. Il ſemble que e ed pc 
tage preſſe de ſa main, en devienne plus delicat; chere r 
qui vais le vendre a la ville, je ne puis ſuffire au deb 


a Vie, 
on le trouve delicieux, Cette chere enfant s oc le p 
en gardant ſon troupeau, a des ouvrages de paille:: ire u 
zier que tout le monde admire, Je voudrois que une 
viſſiez avec quelle adreſſe elle entrelace le jonc f. de 
Tout devient precieux ſous ſes doigts. Vous e. 
Madame, pourſuivit la bonne vieille, vous voy: at, 11 
l'image d'une vie aiſce et tranquille : c'e(t cl): it-el 
nous la procure, Cette fille cEleſte n'eſt occupce ent 
nous rendre heureux. Eſt-elle heureuſe elle: mc Mrſyiyj 
demanda M. de Fonroſe? Elle tache de nous le er,; 
ſuader, reprit le vieillard; mais j'ai fait ſouvent as fry 

perce\olmiu dy 


1 


rcevoir a ma femme qu'en revenant du paturage elle 
git, les yeux mouilles de larmes, et Lair du monde 
jus aflige, Des qu'elle nous voit, elle affecte de 


Ah, M; 
C'eſt Mo 


e Pama 


heur are; mais nous voyons bien qu'elle a quelque 
e ſo ne qui la conſume : nous n'oſons la lui demander. 
Ile du Madame ! dit la vieille femme, quelle pitic me 
Ivite 1 cet enfant lorſqu'elle s'obſtine a mener paitre ſes 


wpeaux malgre la pluie et la gelee ! Cent fois je me 


it de i miſe à genoux pour obtenir qu'elle me laiſſat prendre 
nous hu place: ma priere a été inutile. Elle s'en va au 
et la er du ſoleil, et revient le ſoir tranſie de froid. Ju- 
un a., me dit-elle avec tendreſſe, ſi je vous laiſſerai quit- 
it pas ] votre foyer, et vous expoſer à votre age aux rigueurs 
t, et noſe 1a ſaiſon. A peine y puis: je reiter moi-meme, 
ct na pendant elle apporte ſons ſon bras le bois dont nous 
eux cos chauffons; et quand je me plains de la fatigue 
ler deu elle ſe donne: Laiſſez, laiſſez, dit-elle ma bonne 
fille na ee, c'eſt par l'exercice que je me garantis du froid : 
utenue, Wt travail elt fait pour mon age. Enfin, Madame, elle 
2ut nos donne autant qu'elle eſt belle, et mon mari et mot 
nder; js n'en parlons jamais que les larmes aux yeux. Et 
e nous poly m vous I'enlevoit ? demanda la Marquiſe, Nous 
us apperoWrdrions, intérrompit le vieillard, tout ce que nous 
:ndu pages de plus cher au monde; mais fi elle devoit @tre 
ue fait reuſe, nous mourrions contens avec cette conſola- 
arquiſe Wn, Helas ! oui, reprit la vieille en verſant des 
; elle Mes, que le ciel lui accorde une fortune digne d'elle, 
que ce et poſſible! Mon eſpcrance étoit que cette main 
Elicat; chere me fermeroit les yeux, mais je I'aime plus que 
e au de vie, Son arrivce les interrompit. 
nt s occuille parut avec un ſccau de lait d'une main, de 
paillec: ire un panier de fruits; et apres les avoir ſalués 
dis que e une grace charmante, elle ſe mit a vacquer au 
Inc flag de ménage, comme fi perſonne ne s'occupoit 
Vous vice. Vous vous donne: bien de la peine, ma chere 
dus voz at, lui dit la Marquiſe, Je täche, Madame, ré- 
eſt elle rdit-elle, de remplir 1'intention de mes maitres, qui 
>xccupce (rent vous recevoir de leur mieux. Vous ferez, 
elle meahfuivit-elle en deployant ſur la table un linge 
nous le Meer, mais d'une extreme blancheur, vous ferez un 
ſouvent es frugal et champetre, Ce pain n'eſt pas le plus 
percehn du monde, mais il a beaucoup de ſaveur: les 


cuts 


(4216) 


cenfs ſont frais, le laitage eſt hon, et les fruits que i, 
viens de ceuillir ſont tels que la ſaiſon Jes donne. Ji 
diligence, l' attention, les graces nobles et décentes 3. 
vec leſquelles cette Bergere merveilleuſe leur rendoit 
tous les devoirs de T'hofpitalite, le reſpect qu'yj, 
marquoit a ſes maitres, ſoit qu'elle leur adreſſat la pn. 
role, ſoit qu'elle cherchat a lire dans leurs yeux ce 
qu'ils ſe defiroient qu'elle fit, tout cela, penctroit de. 
tonnement et d'admiration M. et Madame de Fonrofe 
Des qu'ils furent couches ſur le lit de paille fraiche 
qu'elle avoit prepare elle-meme, notre aventure tient 
du prodige, ſe dirent- ils Pun a l'autre. II faut eclair. 
cir ce myſtere, il faut amener avec nous cet enfant. 
Au point du jour, l'un des gens qui avoient paſſe |; 
nuit a faire rcparer leur voiture, vint les avertir qu'elle 
(toit en état. Madame de Fonroſe, avant de partir, f: 
appeller la Bergere. Sans vouloir penctrer, lui dit-elle, 
le ſecret de votre naiſſance, et la cauſe de votre infortune, 
tout ce que je vois, tout ce que j'entends m'intereſſe a 
vous. Je vois que votre courage vous a clevce au- deſſus du 
malheur, et que vous vous ètes fait des ſentimens con- 
formes a votre condition preſente : vos charmes et vo; 
vertus la rendent reſpectable, mais elle eſt indigne de 
vous. Je puis, aimable inconnue, vous faire un meil- 
leur fort; les intentions de mon mari s'accordent par- 
faitement avec les miennes, je tiens a 'Tur'n un 
tat conſiderable ; il me manque une amie, et je eri 
rai rapporter de ces lieux un tr ſor ineſtimable, ſi vous 
voulez m' accompagner. Ecartez de la propolition, 
de la priere que je vous fais, toute idée de fervi- 
tude : je ne vous crois pas faite pour cet tat; 
quand ma preverition me tromperoit, j'aime m 
vous élever au- deſſus de votre naiſſance, que de 
laiſſer au- deſſous. Je vous le repete, c'eſt une a... 
que je veux m'attacher. Du reſte ne ſoyez pas en 
peine du ſort de ces bonnes gens: il n'eſt rien que ſe 
ne faſſe pour les dédommager de votre perte; au 
moins auront-ils de quoi finir doucement leur vie dans 
l'aiſance de leur état, et c'eſt de vos mains qu'ils re- 
cevront les bienſaits que je leur deſtine, Les vieillards 
préſens a ce diſcours, baiſant les mains de la Mar- 
quiſe et ſe proſternant à ſes genoux, conjuroient la 
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jeune inconnue d accepter ces offres gencreuſes ; lui 
repreſentoient, en verſant des larmes, qu'ils ctoient 
au bord du tombeau, qu'elle n'avoit d'autre confola- 
non que de les rendre heureux dans leur vieilleſſe, et 
qu'a leur mort, livr&e a elle-mème, leur demcure de- 
viendroit pour elle une effrayante ſolitude, La Ber- 
vere, en les embraſſant, mla ſes larmes avec les leurs; 
elle rendit graces aux bontés de M. et de Madame de 
ronroſe, avec une ſenfibilite qui l'embelliſſoit encore, 
je ne puis, dit-elle, accepter vos bienfauits. Le ciel 
2 marque ma place, et ſa volonte s'accomplit; mais 
vos bontéẽs ont grave dans mon ame des traits qui ne 
efaceront jamais. Le nom reſpectable de Fonroſe, 
fera ſans ceſſe preſent a mon eſprit. Il ne me reſte 
m'une grace a vous demander, dit-elle en rougiſſant 
et en baiſſant les yeux, c'eſt de vouloir bien rentermer 
cette aventure dans un cternel filence, et laiſſer a ja- 
mais ignorer au monde le ſort d'une inconnne qui veut 
vivre et mourir dans l'oubli. M. et Madame de Fon- 
roſe, attendris et aflliges, redoublerent mille ſois leurs 
inſtances: elle fut inébranlable, et les vieillards, les 
voyageurs, et la Bergere, ſe ſeparerent les larmes aux 
eux. 

Pendant la route, M. et Madame de Fonroſe ne 
occuperent que de cette aventure. Ils croyoient a- 
oir fait un ſonge. L'imagination remplie de cette 
eſpece de roman, ils arrivent a Turin. On ſe doute 
bien que le ſilence ne fut pas garde, et ce fut un ſujet 
inépuiſable de réfléxions et de conjedtures. Le jeune 
Fonroſe, préſent a ces entretiens, n'en perdit pas une 
eirconſtance. II Etoit dans Vage ob imagination eſt 

us vive, et le cœur le plus ſuſceptible d'attendriſ- 

unt; mais c'étoit un de ces caracteres dont la ſen— 

ate ne ſe manifeſte point au dehors, d' autant plus 
nolemment agités, quand ils viennent à etre, que 
e ſentiment qui les aſſecte ne s'affoiblit par aucune 
elpece de diſſipation. Tout ce que Fonroſe entend 
raconter des charmes, des vertus, et des malhenrs de 
la Bergere de Savoye, allume dans fon ame le plus ar- 
dent defir de la voir, Il s'en eſt fait une image qui 


lui eſt ſans ceſſe preiente; il lui compare tout ce. 


qu il voit, et tout ce qu'il voit $'cfſace aupres d'elle, 
x Mais 
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Mais plus ſon impatience redouble, plus il a { 
Li diflumnler. Le ſcjour de Turin lui eſt odieu; T 
vallce qui cache au monde ſon plus bel ornem ö 
attire {on ame toute entiere, C'elt la que le bo; w 
Pattend. Mais ſi fon projet eſt connu, il y voith 
plus grands obitacles : on ne conſentira jaway 
voyage qu'il medite; c'eſt une folie de jeune hom 
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dont on apprehendera les con{cquences ; la Berge auſſi vi 
elle- mème effrayce de ſes pourſuites, ne manquera m IT diſo 
de s'y derobrT; il la perd s'il en eſt connu. D'ap ici que 


toutes ces reflexions qui l'occupoient depuis trois n, reſte. 


il prend la réſolution de tout quitter pour elle, dag je prete 
{ous l'habit de paſteur, la chercher dans fa ſolituꝶ . de la jc 
le de Fon 


et d'y mourir, ou de l'en tirer. 

II diſparoit ; on ne le revoit point. Ses parens q 
Iattendent, en ont d'abord de l'inquiétude ; len 
crainte augmente chaque jour, Leur attente tron, 
pce jette la deſolation dans la famille; l'inutilite dn 
recherches met le comble a leur déſeſpoir. Une ques 
relle, un aſſaſſinat, tout ce qu'il y a de plus finiſre & 
preſente a leur penſée, et ces parens infortunes fu 
ſent par pleurer la mort de ce fils, leur unique eſe. 
rance, Tandis que ſa famille eſt dans le deuil, Fon 
roſe, ſous I'habit d'un Patre, ſe preſente aux habitay 
des hamcaux voiſins de la vallée qu'on ne lui avoit qu 
trop bien décrite. Son ambition eſt remplie : on 
conhe le ſoin d'un troupeau. 

Les premiers jours il le laiſſe errer a l'aventure, 
niquement attentif a découvrir les lieux ou la Ber 
gere menoit le ſien. Menageons, diſoit-il, la tim 
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dite de cette belle ſolitaire ; fi elle eſt malheureuſe, ſa ¶ Zardoient 
cœur a beſoin de conſolation; fi elle n'a que de rrompu] 
loignement pour le monde, et que le goùt d'une _ Ces 
tranquille et innocente la retienne dans ces lieus, d aide, une 
y doit cprouyer des momens d'ennui, et deſirer ue troupeaux 
tociété qui l'amuſe ou qui la conſole: laiſſons- lui x mais fait « 
chercher la mienne. Si je parviens à la lui renc ques, Imi 
4grcable, ce ſera bientot pour elle un beſoin; alors, va form 
prendrai conſeil de la ſituation de ſon ame. Apr6 n un jeu 
tout, nous voila ſeuls dans I'univers, et nous feroti py daquy 
tous l'un pour Vautre. De Ja confiance a Vamitic itn! ie mieux ex 

inſtinct de 
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lus gliſſant à notre age. Et quel age avoit Fon- 
oſe quand il raiſonnoit ainſi? Fonroſe avoit dix- 
uit ans; mais trois mois de refléxion ſur Je mé— 
e objet, developpent bien des idées! Tandis qu'il 
> livroit a ſes penſces, les yeux errans dans la 
ampagne, il entend de Join cette voix dont on lui 
wvoit vanté les charmes, L'cmotion qu'elle lui cauſa, 
at auſſi vive que ſi elle avoit te imprevue, 4 Celt 
ici, diſoit la Bergere dans ſes chants plaintifs, c'eſt 


« reſte, Ma douleur a des dclices pour mon ame 
je prefcre ſon amertume aux douceurs trompenſes 
tu WF de la joie.“ Ces accens déchiroient le cœur ſenfi— 
ie de Fonroſe. Quelle peut Etre, diſoit-il. la cauſe 
du chagrin qui la conſume? Qu'il ſeroit doux de lu 
K conſoler! Un eſpoir plus doux encore oſoit a peine 
rom flater ſes deſirs. II craignit d'allarmer la Bergere, 
sil fe lieroit imprudemment a Vimpatience de la voir 
que ee pres, et pour Ja premiere fois c'ctoit allez de 
e 6 BY avoir entendue, Le lendemain il fe rendit au patu 
nil rage ; et apres avoir obſerve la route qu'elle avoit priſe, 
il tut ſe placer au pied d'un rocher, qui le jour pré- 
cedent lui rEpetoit les ſons de cette voix touchante, 
Jai oublie de dire que Fonroſe, a la plus jolie figure 
du monde, joignoit des talens que ne néglige pus 1: 
jeune nobleſſe d'Italie, Il jouoit du hautbois comme 
Beſuzzi, dont il avoit pris les leçons, et qui ſaiſoit . 
lors les plaiſirs de l'Europe. Adelaide, plus pro— 
londement enſevelie, dans ſes afligeantes idées, *. 
voit point encore fait entendre ſa voix, et les 6chnz 
gardoient le ſilence, Tout-a-coup ce ſilence ſut in- 
terrompu par les ſons plaintifs du hautbois de Fon - 
vie, Ces ſons inconnus exciterent dans Vame d'Ade- 
aide, une ſurpriſe mel&e de trouble. Les gardiens des 
troupeaux errans ſur ces collines, ne lui avoient ja- 
mus fait entendre que les ſons des trompes ruſti— 


peut former de ſi doux accords. Elle appergoit de 
loin un jeune Patre aſſis dans le creux d'un rocher, au 
pied duquel paiſſoĩt ſon troupeau; elle approche pour 
le mieux entendre Voyez, dit-elle, ce que peut le ſeul 
inſtinct de la nature! L'oreille indique à ce berger 

0” toutes 


ici que mon cœur jouit de Punique bien qui lui. 


ques. Immobile et attentive, elle cherche des yeux qui 
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gutes les ſineſſes de l'art. Pent-on donner des {, 
plus purs? Quelle delicateſſe dans les inflexion, 1 
(Quelle varictc dans les nuances ! Que Pon diſe apris 
cela que le golit melt pas un don naturel. Dem 
u' Adelaide habitoit cette ſolitude, c'etoit la pn. 
miere fois que ſa douleur, ſuipendue par une diſtra. 
tion agreable, livroit ſon ame à la douce Emotion du 


| plaiſir. Fonroſe qui Vavoit vu s'approcher et s'aſſecir 
au pied d'un ſaule pour l'entendre, H'avoit pas fit 
| icmblant de s'en appercevoir. II ſaiſit fans affectatio, 


le moment de ſa retraite, et meſura la marche 0 
{on troupeau de maniere a la recontrer fur Ja pent 
de la colline od ſe croiſfoient leurs chemins, Il ne f: 
que jetter un regard ſur elle, et continua ſa rout 
comme n'étant occupé que du ſoin de fon tro, 
beau. Mais que de beautés ce regard avoit par 
courues ! Quels yeux ! quelle bouche divine! que cs 
traits ſi nobles & ſi touchans dans leur langueur, ſe. 
rotent plus raviſſans, ſi l'amour les ranimoit! On voy: 
; t bien „ don zue wt erni dans leur 
| ty. G 2, de Jes ines je 4 mais de tant de 
charmes celui qui Vavoit le p us vivement emu, etoit 
l'élégance noble de fa taille et de fa demarche : | 
touplefſe de ſes mouvemens, on croyoit voir un jeune 
cedre dont la tige droite et flexible cede mollement ani 
vephyrs, Cette image, que l'amour venoit de grave! 
| en traits de flamme dans ſa me&moire, $'empara de tou 
ſes eſprits. Qu'ils me Vont peint foiblement, d. 
ſoit-il, cette beauté inconnue a la terre, dont ell 
mérite les adorations ! et c'eſt un deſert qu'elle ha. 
bite! et c'eſt le chaume qui la couvre : elle q 
devroit voir les Rois a ſes genoux, $'occupe du f 
d'un vil troupeau ! Sous quels veremens s'eſt-elle 
ferte à ma vue! Elle embellit tout, et rien ne!“ 
pure. Cependant quel genre de vie pour un Cv} 
auſſi delicat! des alimens groſſiers, un climat fauvagy, 
de la paille pour lit, grands Dieux ! et pour qui sont 
ſuites les roles ? Oli, je veux la tirer de cette coniti0i 
trop malheureuſe et trop indigne d'elle. Le fomm* 
interrompit ſes réfléxions, mais n'eftaga point cette“ 
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A 7 * 8 Il, 
mage. Adelaide, de ſon co0tc, ſenſiblement frappee © 
i ſeuneſſe, de la beauté de Fonroſe, ne ceſſoit dad. 
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mirer les caprices de la fortune. Ou la nature va 
welle raſſembler, diſoit- elle, tant de talens et tant de 
graces ! Mais hélas, ces dons qui ne lui font qu'inuti— 
les, feroient peut-ctre ſon malheur dans un cta*t 
plus cleve. Quels maux la beauté ne cauſe-t-elle 
pas dans le monde! Malheureuſe! eſt-ce a moi d'y 
attacher quelque prix? La réfléxion déſolante vint 
empoiſonner dans ſon ame le plaifir qu'elle avoit goute; 
elle ſe reprocha d'y avoir été ſenſible, et réſolut de s'y 
refaſer a Vavenir, Le lendemain Fonroſe crut s'ap— 
percevoir qu'elle 6vitoit ſon approche ; il tomba dans 
une triſteſſe mortelle, Se douteroit-clle de mon dc- 
guiſement, difoit-1l ? me ſerois- je trahi mot-meme ? 


Cette inquictude I'occupa tout le long du jour, et fon 


hautbois fut ncglige.. Adelaide n'ctoit pas ft Join 
qu'elle ne pùt bien Ventendre, et ſon ſilence I'ctonna. 


Elle ſe mit à chanter elle-m&me, *+ Jl ſemble, diſoit 
« fa chanſon, que tout ce qui m'environne par- 
etage mes ennuis : les oiſcaux ne ſont entendre 
« que de triſtes accens, I'echo me repond par des 
« plaintes, les zephyrs gémiſſent parmi ces feuil— 
ages, le bruit des ruiſſeaux imite mes ſoupirs, on 
e diroit qu'ils roulent des pleurs,” Fonroje, atten- 
dri par ces chants, ne put s'empéëcher d'y repon- 
dre, Jamais concert ne fut plus touchant que celui 
de fon hautbors avec la voix d Adelaide. Ociel, dit- 
elle, eſt-ce un enchantement ! je n'oſe en crore mon 
oreitle : ce n'eſt pas un Berger, c'eit un Dieu, que 
je viens d'entendre. Le ſentiment naturel. de Uhar- 
monie peut-il inſpirer ces accords ? Comme ele par- 
loit ainſi, une mElodie champetre, ou plutot cc lvite, fit 
"entir le vallon. Adelaide crut voir rcaliſer les pro- 
byes que la poëſie attribue a la muſique ia brillante 
cur. Confuſe, interdite, ille ne ſgavoit { elle devoir 
ſe derober ou ſe livrer à cet enchantement, Mais elle 
appergnt le Berger qu'elle venoit d'entendre, ral- 
ſembler ſon troupeau pour regagner ſa cabane, Il ig- 
nore, dit-elle, le charme qu'il repand autour de lui; 
ſon ame ſimple n'en eſt pas plus vaine; il n'attend 
pas meme. les éloges que je lui dois. Tel eſt le 
pouvoir de la muſique: c'eſt le ſeul des talens qui 
jouiſſe de lui-meme ; tous les autres veulent des t<- 


moins. Ce don du ciel fut accordé a I'homme dans 


E 3 l'innocence: 
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l'innocence: c'eſt le plus pur de tous les plaiſirs. Hz. 
las! c'eſt le ſeu] que je goùte encore, et je regarde ce 
zerger comme un nouvel écho qui vient repondre 
a ma douleur. 

Les jours ſuivans Fonroſe affecta de $'<loigner a { 
tour: Adelaide en fut afligee. Le fort, dit: * 
tunbloit m' avoir mcnage cette foible conſolation: 
ine ſuis livre trop aiſiſſiment, et pour me punir il mien 
prive. Un jour enßin qu'ils ſe rencontrerent ſur le pen. 
chant de la colline, Berger, lui dit- elle, menez-vons 
bien loin vos troupeaux, Ces premieres paroles d'4. 
delaide cauſerent a Fonroſe un ſaiſiſſement qui lui 6tz 
preſque l'uſage de la voix. Je ne igai, dit-il en ht. 
tunt; ce n'cit pas moi qui conduis mon troupeal, 
g eſt mon troupeau qui me conduit moi-meme ; ce 
lieux lui ſont plus connus qu'a mot : je lui laiſſe! 
choix des meilleurs paturages, D'ou Etes vous done, 
{vi demanda la Bergerc ? J'ai vu le jour au dela de 
Alpes, repondit Fonroſe. Etes-vous ne parmi {es 
paſteurs, pourſuivit-elle ? Puiſque je ſuis pateur, 
dit-il en baiſſant les yeux, il faut bien que je ſois nc 
pour Petre. G'eſt de quoi je doute, reprit Adelaide, 
en l'obſervant avec attention, Vos talens, votre lan. 
gage, votre air meme, tout m'annonce que Je ſort vow 
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avoit micux place. Vous ©tes bien bonne, reprit Fon- u pied de 
roſe ; mais eſt- ce a vous de croire que la nature retul “αsũ m'ave 
tout aux Bergers! Etes-vous nee pour Ctre reine Nes cho” 
Adelaide rougit a cette réẽponſe; et changeant K nuit « an 
propos, I'autre jour, dit-elle, au ſon du kauthois; vous doit de ce 
avez accompagne mes chants avec un art qui feroi: Wayantes v 
un prodige dans un ſimple gardien de troupe! ot ſur- to 
C'eſt votre voix qui en eſt un, reprit Fonroſe, dan ureus 
imple Bergere. — Mais perſonne ne vous a-t-i Ju, 
{truit ?---Je n'ai, comme vous, d'autres guides g. ſe rene 
mon cœur et mon oreille. Vous chantiez, 1 C2015 at- Le jour Etc 
tendri; ce que mon cœur ſent, mon hautbois 1':xpr- embloit p. 


qu'ils fure: 
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me; je lui inſpire mon ame: voila tout mon fecret; 
rien au monde n'eſt plus facile. Cela eſt incrovable, 


dit Adelaide, C'eſt ce que j'ai dit en vous ccoutant, WF” mence a 
reprit Fonrofe; cependant il Ia bien fallu crore. “ du plus 
(Que voule- vous? la nature et l'amour fe font un jeg“ et mon 
quelquefois de reunir tout ce qu'ils ont de plus pre. '* Francoif 
cieux dans la plus humble tortune, pour faire voir qu“ mon ma 


Th 
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vy a point d' tat qu'ils ne puiſſent ennoblir, Pendant 
© entretien ils avangoient dans la vallee ; et Fonroſe 
qu'un rayon d'eſpcrance animoit, ſe mit a faire éclater 
dans les airs les ſons brillans que le plaifir inſpire, Ah! 
de grace, dit Adelaide, Epargnez a mon ame l'image 
importune d'un ſentiment qu'elle ne peut goiter, 
Cette ſolitude eſt conſacree a la douleur ; ſes échos ne 
ſont point accoutumes a repcter les accens d'une joie 
protane ; ci tout gémit avec moi. J'ai de quoi m'y 
plaindre, reprit le jeune homme; et ces mots pronon- 
ces avec un ſoupir, turent ſuivis d'un long lilence, 
Vous avez a vous plain dre, reprit Adelaide ? Eit-ce des 
hommes? Eſt- ce du ſort ? Je ne ſgai, dit-il, mais je 
ne ſuis pas heureux: ne m'en demande pas davan- 
tage. Ecoutez, dit Adelaide; le ciel nous donne à 
hun et à l'autre une conſolation dans nos peines; les 
miennes ſont comme un poids accablant dont mon 
cœ ur eſt oppreſſé. Qui que vous ſoyez, fi vous con- 
noiſſez le malheur, vous devez etre compatiſſant, et je 
ur, Vous crois digne de ma confiance; mais promettez- 
ne wi qu'elle ſera mutuelle. Helas! dit Fonroſe, mes 
de, maux ſont tels que je ſerois peut- tre condamne a ne les 
an- rereéler jamais. Ce myſtere ne fit que redoubler la cu- 
ous rioſu é d' Adelaide. Rendez-vous demain, lui dit-elle, 
on- au pied de cette colline ſous ce vieux chéne touffu, ou 
ful vous m' avez entendu gemir. La, je vous apprendrai 
ne es cho” qui exciteront votre pitic, Fonroſe paſſa 
dl nuit ans une agitation mortelle. Son fort depen- 
vous doit de ce qu'il alloit apprendre. Mille penſtes ef- 
eroit W'irayantes venoient l'agiter tour a tour, Il apprchen- 
at lot ſur-tout la confidence deleſperante d'un amour 
| -.ureux et fidele. Si elle aime, Uit-il, je ſuis 
zu. 

gu i] ſe rendit au lieu indique, Tl vit arriver Adelaide. 
. ¶ Le jour Etoit couvert de nuages, et la nature en deuil 
xpri- Wiembloit préſager la triſteſſe de leur entretien. Des 
cret; qu'ils furent aſſis au pied du chéne, Adelaide parla 
able, ami: „ Vous voyez ces pierres que T'herbe com- 
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tant, mence a couvrir, c'eſt le tombeau du plus tendre, 
roire. “ du plus vertueux des hommes, a qui mon amour 
n jeu et mon imprudence ont coùté la vie. Je ſuis 
pre-“ Frangoiſe, d'une famille diftinguce, et trop riche pour 
qu“ mon malheur. Le Comte d'Oreſtan congut pour 


moi 
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moi Pamour le plus tendre ; j'y fus ſenſible: je 1, 
fus a Pexces, Mes parens s'oppoſerent au penchay 
de nos cœurs, et ma paſſion inſenſée me fit con. 
ſentir a un hymen, ſacré pour les ames vertueuſez, 

mais deſavoue par les loix. L'Italie étoit alors 
theatre de la guerre, Mon époux y alloit joindye 
le corps qu'il devoit commander: je le ſuivis jujqu'z 
Briangon : ma folle tendreſſe I'y retint deux jours 
malgre lui. Ce jeune homme plein d' honneur n'y pro- 
longea ſon ſejour qu' avec une extreme repugnance, 
Il me ſacrifioit ſon devoir; mais que ne lui avois-jz 
pas ſacrifiẽ moi-meme ? En un moi, je Vexigeai, || 
ne put réſiſter a mes larmes. II partit avec un 
preſſentiment dont je fus moi-meme effrayte : i 
I'accompagnai juſques dans cette vallce ou je reg 
ſes adieux; et pour attendre de ſes nouvelles, je u. 
tournai a Brjangon, Peu de jours apres ſe repar. 
dit le bruit d'une bataille. Je doutois ſi d'Oreſ}an 
$'y Etoit trouve ; je le ſouhaitois pour fa gloire, ie 
le craignois pour mon amour, quand je recus ee 
lui une lettre que je croyois bien conſolante ! Je fe. 
ral tel jour a telle heure, me diſoit- il, dans la valle 
et ſous le chèéne on nous nous ſommes 1eparcs ; je 
m'y rendrai ſeul, je vous conjure d'aller m'y at- 
tendre ſeule; je ne vis encore que pour vous, 
Quel étoit mon &6garement ! Je n'appergus dans c 
billet que impatience de me revoir, et je map 
plaudis de cetre impatience, Je me rendis Conc 
ſous ce meme chene. D'Oreſtan arrive, et apres“ 
plus tendreſſe accueil, Vous Vavez voulu, ma chere 
Adèlaide, me dit:il, j'ai manque a mon devoir dans 
le moment le plus important de ma vie. Ce q 

eraignois eſt arrive, La bataille s' eſt donnce, mv 

regiment a chargé; il a fait des prodiges de vale 

et je n'y étois pas. fe ſvis deshonore, perdu 1a 
reſſource. Je ne vous reproche pas mon malheur; 
mais je n'ai plus qu'un ſacrifice a vous faire, et mm 


cœur vient le conſommer. A ce diſcours, pale, 


tremblante, et reſpirant a peine, je regus mul © 
poux dans mes bras, Je ſentis mon ſang ſe glace 
dans mes veines, mes genoux ployerent ſous noh,“ 
je tombai ſans connoiſſance. II profita de mon. 
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ranouiſſement pour s'arracher de mon ſein, et bien- 
« tht je ſus rappellce a la vie par le bruit du coup 
„qui lui donna la mort. Je ne vous peindrai point 
« la ſituation on je me trouvai, elle eſt inexprimable; 
« et les larmes que vous voyez couler, les fanglots 
« qui éẽtouffent ma voix, en ſont une trop foible imagrt, 
« Apres- avoit paſſe une nuit entiere aupres de ce 
« corps ſanglant, dans une douleur ſtupide, mon pre- 
mier ſoin fut de S$enſevelir avec lui ma honte : mes 
mains creuſerent ſon tombeau. Je ne cherche point 
« vous attendrir ; mais le moment ou il fallut que 
la terre me 1Eparat des triſtes reſtes de mon é&poux, 
fut mille fois plus affreux pour moi que ne-pent 
etre celui qui ſeparera mon corps de mon ame. 
« Epuiſce de douleur et privée de nourriture, mes 
« defaillantes mains employerent deux jours a creuter 
« ce tombeau, avec des peines inconcevables. Quand 
mes forces m'abandonnoient, je me repoſois fur le 
« ſein livide et glace de mon époux. Enfin je lui 
« rer.dis les devoirs de la ſcpulture, et mon cœur lui 
« promit d'attendre en ces lieux que le trepas nous 
« reunit, Cependant Ia faim cruelle commengoit à 
« devorer mes entrailles defſechees, Je me fis un 
« crime de refuſer a Ja nature les ſoutiens d'une vie 
plus douloureuſe que la mort, Je changeai mes ve- 
temens en un ſimple habit de Bergere, et jen ein- 
* braſſai I'etat comme mon unique refuge. Depuis 
* ce tems, toute ma conſolation elt de venir pleurer 
* ſur ce tombeau qui ſera le mien. Vous voyez, 
* pourſurvit-elle, avec quelle ſincérité je vous ouvre 
mon ame. Je puis avec vous d<eſormais pleurer en 
1bert6 : c'eſt un ſoulagement dont j'avois beſoin ; 
mais j'attends de vous la meme confiance. Ne 
"oyez pas m'avoir abuſce, Je vois clairement 
ve PEtat de paſteur vous eſt auſſi Etranger et plus 
nouveau qu'a moi. Vous &tes jeune, peut-Ctre ſen- 
ible ; et 11 j'en crois mes conjectures, nos malheurs 
ont cu la meme ſource, et comme moi vous avez 
"ame, Nous n'en ſerons que plus compatiſſans l'un 
pour l'autre. Je vous regarde comme un ami que 
le ciel, touché de mes maux, daigne m'envoyer 
dans ma ſolitude, Regardez-moi comme une amie 
capable 
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** capable de vous donner, ſinon des conſeils ſalu. 
. «« taires, au moins des exemples conſolans.“ 

Vous me penetrez, lui dit Fonroſe, accablé de ce 
qu'il venoit d'entendre; et quelque ſenſibilité que 
vors me ſuppoſiez, vous etes bien loin d'imaying; 
Limpreſſion que m'a faite le recit de vos malheur,, 
Helas ! que ne puis je y r&pondre avec cette confiancs 
que vous témoignez, et dont vous Ctes fi digne | Mais 
je vous Pai dit, je l'avois prévu, telle eſt la nature de 
mes peines, qu'un ſilence éternel doit les renferme: 
au fond de mon cœur. Vous &etes bien malheureuſe, a. 
jouta-t-1] avec un profond ſoupir! Je ſuis encore pj; 
malheureux : c'eſt tout ce que je puis vous dire, N. 
vous offenſez pas de mon filence: il m'eſt affreux d 
tre condamne, Compagnon aſſidu de tous vos pu; 
1'adoucirai vos travaux, je partagerai toutes vos peine: 
je vous verrai pleurer ſur cette tombe : j'y melerai ws; 
larmes a vos pleurs. Vous ne vous repentirez point 
d'avoir depoſe vos ennuis dans un cœur, h<las ! try 
ſenſible, Je m'en repens des-a preſent, dit-elle ac 
confuſion z et tous les deux, les yeux baiſles, ſe reti- 
rerent en ſilence, Adelaide, en quittant Fonroſe, crut 
voir ſur ſon viſage l'empreinte d'une douleur profonde. 
Jai renouvellé, diſoit elle, le ſentiment de ſes peines; 
et quelle en doit etre Phorreur, puiſqu'il fe croit en- 
core plus malheureux que moi! 

Des ce jour, plus de chant, plus d'entretien ſui 
entre Fonroſe et Adelaide. Ils ne ſe cherchoient n 
ne s' vitoĩent l'un l'autre: des regards ou la conſterns- 
tion toit peinte, faiſoient preſque leur unique lan- 
gage: s'il la trouvoit pleurant ſur le tombeau de {on 
Epoux, le cœur ſaiſi de pitie, de jalouſie, et de douleur, 
il la contemploit en ſilence, et répondit a ſes jaw 
glots par de profonds gemiſſemens. „ 

Deux mois s'<6toient écoulés dans cette fituation pe. 
nible, et Adelaide voyoit la jouneſſe de Fonroſe ſe ff. 
trir comme une fleur. Le chagrin qui le conſumat 
PaMligeoit elle meme d'autant plus vivement que la 
cauſe lui en Etoit inconnue. Elle étoit bien £loignee 
de ſoupgonner qu'elle en fit l'objet. Cepencant, 


comme il eſt naturel que deux ſentimens qui partagen' 


une ame s'aſſoibliſſent l'une l'autre, les W * 
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gelaide ſur la mort d'Oreſtan devenoient moins viſs 
chaque jour, a meſure qu'elle ſe livroit d avantage à 
h pitiè que lui inſpiroit Fonroſe. Elle étoit bien ſire 
que cette pitiè n'avoit rien que d innocent; il ne lui 
vint pas meme dans l'idée de s'en detendre ; et Pob- 
jet de ce ſentiment genereux, ſans ceſſe preſent a ſa 
vue, le reveilloit a chaque inſtant, La langueur ov 
(tot tombe ce jeune homme devint telle, qu' Adelaide 
ne crut pas devorr le laiſſer plus long- tems livre a lui- 
meme. Vous périſſez, lui dit-elle, et vous ajoutez a 
mes douleurs celle de vous voir conſumer d'ennui ſous 
mes yeux, ſans pouvoir y apporter remede. Si le re- 
cit des imprudences de ma jeuneſſe ne vous a pas in- 
pirs pour moi du mepris; ſi Vamitie la plus pure et 
la plus tendre vous eſt chere; enfin fi vous ne voulez 
pas me rendre plus malheureuſe que je ne l'ẽtois a- 
rant de vous avoir connu, confiez-moi la caufe de 
vos peines : vous n'avez que moi dans le monde pour 
0p Wrous aider à les ſoutenir. Votre ſecret füt - il plus im- 
ie portant que le mien, ne craignez point que je le ré- 
eti- Wl pande, La mort de mon époux a mis un abyme 
rut entre le monde et moi ; et la confidence que j exige 
ide, era bientöt enſévelie dans cette tombe on la douleur 
es; me conduit a pas lents. J'eſpere vous y preceder, 
en- (dit Fonroſe, en fondant en larmes. Laiſſez- moi fi nir 
ma deplorable vie ſans vous laiſſer après moi le re- 
proche d'en avoir abrege le cours. O ciel, qu'en- 
tends- je! $'Ecria-t-elle Eperdue ! Qui? moi! j'aurois 
contribuè aux maux qni vous accablent? Achevez, 
vous me percez le cœur. Qu'ai-je fait? Qu'ai- je dit? 
Helas, je tremble ! O ciel, ne m'as-tu miſe au monde 
que pour y faire des malheureux? Parlez, vous dis- 
je: il n'eſt plus tems de me cacher. qui vous Ctes : 
Fous en avez trop dit pour diſſimuler plus long-tems, 
— Eh bien, je ſuis je ſuis Fonrole, le fils des 
Yyageurs que vous avez Penctres d'admiration et de 
reipect, Tout ce qu'ils ont raconte de vos vertus 
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ue Ia et de vos charmes m'a inſpire le deſſein fatal de ve- 
ignee ar vous voir ſous ce déguiſement. J'ai laiſſé mn fa- 
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mile dans la deſolation, croyant m'avoir perdu et 
pleurant mon trépas. Je vous ai vue, je ſgai ce qui 
vous attache en ces lieux, je ſgai que le ſeul eſpoir 

qui 
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qui me reſte eſt d'y mourir en vous adorant, Foy, 
gnez- moi des conſeils inutiles et d'injuſtes reproches 
Ma reé ſolution eſt auſſi ferme, auſſi inébranlahle c 
la votre. Si en trahiſſant mon ſecret vous troul'. 
les derniers momens d'une vie qui s'teint, vous aww 
inutilement un tort avec moi, qui n'en aurai jun; 
avec vous, 

Adelaide confondue tacha de calmer le deſeſpoir 
ce jeune homme &toit plonge, Rendons, dGit-ellz,, 
ſes parens le ſervice de le rappeller à Ja vie; ſau 
leur unique eſperance; le ciel m'offre cette occaty; 
de reconnoitre leurs bontés. 
cher par une rigueur deplacce, tout ce que la pit 
a de plus tendre, tout ce que l'amitié a de ply 
conſolant, fus mis en uſage pour le calmer. 

Ange du ciel, $'<cria Fonroſe, je ſens toute lat. 
pugnance que vous avez a faire un malheurey: 
votre cœur eſt à celui qui repoſe dans ce tombeau; |: 


vois que rien ne peut vous en detacher, je vois com: 
bien votre vertu eſt ingenieuſe a me cacher mon mal. 
heur; je le ſens dans toute ſon entendue, j'en ſuis ac 
Votre devoir d 


cable; mais je vous le pardonne. 
de ne m'aimer jamais; le mien eſt de vous adorer tou 
jours. 

Impatiente d' exẽcuter le deſſein qu'elle avoit cone 
Adelaide arrive dans la cabane. Mon pere, dit-el 
x ſon vieux maitre, vous ſentez-vous la force de fait 
le voyage de Turin? Pai beſoin de quelqu'un de c 
fiance pour donner a M. et a Madame de Fonrole le 
vis le plus intéreſſant. Le vieillard répondit gu 
ſon zele pour les ſervir lui en inſpiroit le cou 
Allez, reprit Adelaide; vous les trouverez ple 
Ia mort de leur fils unique; apprenez-leur qu! 
vivant, qu'il eſt en ces lieux, et que c'eſt mo 
veux le leur rendre; mais qu'il eſt d'une nec 
indiſpenſable qu'ils viennent eux-mèmes le cherche 

Il part, il arrive a Turin, il ſe fait annoncer j 
le vieillard de la vallce de Savoye, Ah! s'écria Vt 
dame de Fonroſe, il eſt peut-etre arrive quelque mi 


henr a notre Bergere, Qu'il vienne, ajouta le Mars 


quis, il nous annoncera peut-etre qu'elle conſent 1 
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Par ait la Marquiſe, c'eſt la ſcule conſolation que je pu— 
iſe goUter au monde, Le vicillard eſt introduit. II 
{ proſterne, on le releve. Vous pleurez un fils, leur 
dit-il, je viens vous dire qu'il elt vivant: c'elt notre 
chere enfant qui V'a découvert dans la vallce: elle 


My ) 


ale, pouvez le ramener, Comme il parloit ainſi, la 


I : ſurpriſe et la joie avoient Ots a Madame de Fonroſe 
wo [ulage de ſes jens. : Le Marquis éperdu, Egaré, ap- 
2 pelle au ſecours de ſa ſemme, la rappelle a la vie, em— 
1 braſſe le vieillard, annonce à toute fa maiſon que leur 
410 


is leur eſt rendu. La Marquiſe reprenant ſes eſprits, 
* Que ferons-nous, dit-elle, en ſaiſiſſant les mains du 
OE. nard et les ſerrant avec tendrefle, que ferons-nous 
pour reconnoitre un bienfait qui nous rend lu vie? 
Tout eſt ordonne pour le départ. Ils ſe mettent 
n voyage avec le bon- homme; ils marchent nuit er 
our, ils ſe rendent dans la vallce, ou leur unique bien 


*. es attend, La Bergere ctoit au paturage ; la vieille 
row femme les y conduit ils approchent. (Quelle elt leur 
ir of urpriſe ! leur fils, ce fil, bien- aimè eſt aupres d'elle 
nens habit d'un ſimple paſteur: leurs cœurs plütot 

ae leurs yeux le reconnoittent, Ah! cruel enfant! 
onen kcria ſa mere en ſe jettant dans ſes bras, quel cha— 
-en vous nous avez donné! Pourquoi vous dérober a 
un re tendreſſe? Et qu? venice-vous faire ici? A— 
oy rer, dit-il, ce que vous avez admire vous-meme, 
"ey arcon, Madame, dit Adelaide, tandis que Fonroſe 
t qu mbraiſoit les genoux de ſon pere qui le relevoit avec 
* onté; pardon: de vous avoir laiiſcs fi long-tems dans 
= a donleur : ſi je l'avois connu plutor, vous auriez, && 
11 nutot confoles, Aprés les premiers mouvemens de 
1 nature, Fonroſe ctoit retombé dans la plus pro— 
cen nde affliction. Allons, dit le Marquis, allons nous 
che epoler dans la cabane, et oublier tons les chagring 


te nous a donnés ce jeune tou. Ou, Montenr, je 
a etc, dit Fonroſe a fon pere qui le menoit par la 
nain. II ne falloit pas moins que I'&rarement de ma 


nh 
"Ma aon pour ſuſpendre dans mon cenr les mouvemens 
ent Re la nature, pour me faire oublier les devo'rs les plus 
u fs arts, pour me dctacher enfin de tout ce que j'avois 
e plus cher au monde; mais cette folic, vous Vaver, 
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m'envoye pour vous en inſtruire; mais vous ſeuls, dit- 
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fait naitre, et j'en ſuis trop puni. J'aime ſans eſpoir rois ma vie 


ce qu'il y a de plus accompli fur la terre: vous . 


. : | git mettre 
voye:z rien, vous ne connoiſſez rien de cette femme I A reproc 
comparable: c'eſt Phonnetete, la ſenſibilité, la wu 1 


meme; je Paime juſqu'a l'idolatrie, je ne puis n 
heureux ſans elle, et je ſgai qu'elle ne peut Etre à mg, 
Vous 2-t-elle confic, demanda le Marquis, le ſecret & 
ſa naiſſance? Jen ai appris afſez, dit Fonroſe, pour vou 


1 momen 
el, lui dit- 
e retienn. 


; herir et de 
aſſurer qu'elle ne le cede en rien a la mienne; elle a m. bee, je ſer 
me renonce a une fortune conſiderable pour $'enſcye. Tam 
lir dans ce déſert.— Et ſgavez-vous ce qui l'y a en. 5 que 
gagce? Oli, mon pere, mais c'eſt un ſecret quell ent lieu d 
ſeule peut vous reveler, —Elle eſt mariée peut-etre! oi, plus 
—Elle eſt veuve, mais ſon cœur n'en eſt pas plus LH bilice d 
bre; ſes liens n'en ſont que plus forts, Ma fille, & impoſcr, 
le Marquis en entrant dans la cabane, vous voyez M ui attendr 
vous faites tourner la t©te a tout ce qui s'appelle F Fenx d'en e 
roſe. La paſſion extravagante de ce jeune homme adre vos | 
peut <tre juſtifice que par un objet auſſi prodigieuxqelers donc 
vous, Tous les veeux de ma femme fe bornoient ufer, autat 
vous avoir pour compagne et pour amie ; cet enfant b. C'eſt > 


peut plus vivre s'il ne vous obtient pour épouſe; jen 
defire pas moins de vous avoir pour fille: voyez com 
bien de matheureux vous feriez avec unrefus, Ah! Mon 
ticur, dit-elle, vos bontés me confondent; mais ec 
tes et jugez-moi, Alors, en preſence du vieillard 
de ſa femme, Adelaide leur fit le recit de ſa de plorab 
aventure. Elle y ajouta le nom de ſa famille, quin' 
toit pas inconnue a M. de Fonroſe, et finit par le pre 
dre © tẽmoin lui- mème de la fidélité inviolable que 
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devoit à ſon Epoux, A ces mots, la conſternation fer pecta 
pandit ſur tous les viſages. Le jeune Fonroſe que le: e eſt 3 
Zlots étouffojient, ſe prccipita dans un coin de us de ces 
bane pour leur donner un libre cours. Le pere ate bontes, 

dri vola au ſecours de ſon enfant: Voyez, diſoit- il, onde vie. 
chere Adelaide, dans quel état vous l'avez mis. M lines dont 
dame de Fonroſe qui ètoĩt auprès d' Adelaide, la pre Ne esda-t 
dans ſes bras en la baignant de ſes larmes : Eh qu veux le er 
ma fille, dit- elle, nous ferez- vous pleurer une {eco Woyoit elle- 

ois la mort de notre cher enfant? Le vieillard ct Ne vouluter 
femme, les yeux remplis de pleurs, et attaches ſur H gret. © 


delaide, atteudoicat qu'elle prit la parole. Le c- 
: me. 
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meſt tẽ moin, dit Adelaide en fe levant que je donne- 
reis ma vie pour re connoitre tant de bontés. Ce ſe— 
at mettre le comble a mes malheurs que d'avoir à 
ne reprocher le votre ; mais je veux que Fonrole lui- 


eme ſoit mon jvge : laifſez-moi de grace lui parler 
oh 1 moment, Alors ſe retirant ſeule avec lui. Ecou— 
no, e, lui dit-elle, Fonroſe, vous ſgavez quels liens facres 


e retiennent dans ces lieux. Si je pouvois ceſſer de 
kirir et de pleurer un époux qui ne m'a que trop ài— 
ne, je ſerois la plus meprifable des ſemmes. L'ef- { 
ime, l'amitié, la reconnoiſſance, font des fenti- SLE! 
er bens que je vous dois; mais rien de tout cela ne ff 
vel ent lieu d'amour : plus vous en aver congu pour 18 
tre! oi, plus vous avez droit d'en attendre. C'elt Vim- | 

vs 1-BWoſtibilite de remplir ce devoir qui m'empëche de me 

g impoſer. Cependant je vous vois dans une ſituation 

Z aui attendriroit le cœur le moins ſenſible; il m'eſt aſ- | 
FoWrenx den Etre la cauſe, il me ſeroit plus affreux d'en- i 


ne neWendre vos parens m'accuſer de vous avoir perdu, Je | 
gde eux donc bien m'oublier dans ce moment, et vous Wy. , 
ent Wiſer, autant qu'il eſt en moi, Parbitre de notre deſti- wh 


t, C'eſt a vous de choiſir eelle des deux ſituations qui 


ö 

je eus paroit la moins penible, on de renoncer a moi, 1 
cou e rous vaincre, et de m'oublier, ou de poſſéder une | 1 
MoW&mme qui, le cœur plein d'un autre objet, ne pour- 111 
eco it vous accorder que des ſentimens trop foibles pour 1 
ard emplir les vœux d'un amant. Cen eſt aflez, ecri.: 1 
ora cnroſe, et d'une ame comme la votre l'amitié doit bi! 
uin air lieu d'amour. Je ſerai jaloux ſans doute des | bl 
preogeWeurs que vous donnerez a la mémoire d'un autre é {HY 
qu «ou, mais la cauſe de cette jalouſie, en vous rendant N 
lc , -:petable, vous rendra plus chere a mes yeux. | 
es e eſt a moi, dit-1], en venant le jetter dans les mY. | 
las de ces parens; c'eſt à ſon reſpe& pour vous, 

ate bontes, que je la dois, et c'eſt vous devoir une LY 
-i, Wconde vie. Des ce moment leurs bras furcnt de; 

WMenes dont Adelaide ne put ſe dégager. f ns, 
prey Ne c6da-t-elle qu'a la pitic, à la reconnoifſance ? it. 
h qua veux le croire pour l'admirer encore: Adelaide le 4 
econcggoyoit elle-meme : quoiqu'il en ſoit, avant de partir {| | 
d ct Ne voulut revoir ce tombeau qu'elle ne quittoit qu'« 1 
{ur gret. O mon cher d'Oreſtan, dit-elle, ti du lein | | 
Le ce U 2 des 

me. 
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tamille; 
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des morts tu penx lire au fond de mon ame, ton 
ombre n'a point a murmurer du facrifice que je fais; 
je le dois aux ſentimens génëreux de cette vertuey/ 
mais mon cœur te reſte a jamais. Je vais t. 
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cher de faire des heureux, fans aucun eſpoir dene 
heureuſe. On ne Parrache de ce lieu qu'avec une e. 
ſpece de violence; mais elle exigea qu'on y clevit un 
monument a la memoire de ſon époux, et que la c. 
bane de ſes vieux maitres, qui la ſuivirent a Turin, 
tat chungée en une maiſon de campagne, auſſi funpie 
que folitaire, on elle ſe propoſoit de venir quelquetc 
pleurer les 6garemens et les malheurs de fa jenncff, 
e tems, les soins aſſidus de Fonrofe, les fruits de fn 
iecond hymen, ont depuis ouvert ſon ame aux im. 
preſſions d'une nouvelle tendreſſe; et on la cite pour 
exemple d'une femme intéreſſante et reſpectable ju. 
QUCS dans ſon infidelite, 
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Par le mme AUTEUR, 


Eroir le jour de la fete du village de Cov: 

lange. Le Marquis de Clance, dont le chi- 

teau n'<tort pas loin de la, Etoit venu avec f 
compagnie voir ce ſpectacle champetre, et ſe met 
aux danſes des vill: igeois, comme il arrive alley ſcn. 
vent a ceux que Pennui chaſſe du ſein du luxe, et cu 
ſont ramenés en depit d'eux-memes a des plailirs 
tunples et purs. 

Parmi les jeunes payfannes qu”; 'animoit la joie, e 
qui dau.foient ſous Vormean, qui n'ent pas diſtingie 
Laurette, a Pelegance de 1a taille, a la regul: write & 
jes traits, a cettc grace naturelle qui eſt plus tov 
chante que la beauté? On ne vit qu'elle dans la fete 
Des femmes de qualité qui le piquoient d'ctre jolies 055 


ne laiflerent pas d'avouer qu'elles n'avoient rien vu 


de ſi raviſſant. On la fit approcher, on Vexamina 
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comme un peintre examine un modele, Levez les 
reux, petite, lui diſoient ces dames, Quelle vivacite, 
quelle douceur, quelle volupté dans ſes regards! Si 


quette habile feroit avec ſes yeux- la] Et cette bouche, 
a-t-il rien de plus frais? Comme ſes levres ſont 
vermeilles! comme I'6mail de ſes dents eſt pur! Son 
teint brun ſe reſſent du hale ; mais c'elt le teint de la 
fante, Voyez un peu ce cou d'ivoire s'arrondir ſur 
ces belles Epaules, Quelle ſeroit bien en habit de 
cour ! Et ces petits charmes naiſſans que l'amour 
ſemble avoir places lui-meme*'? En verite, cela eſt 
plaiſant! A qui la nature va-t elle prodiguer ſes 
dons? On la beauté va-t-elle ſe cacher ? Laurette, 
quel age avez-vous ?---Pai eu quinze ans le mois paſ- 
ſe.— On va bientot vous marier {ans doute ?-—-. 
Mon pere dit que rien ne prefſe.——— Et vous, 
Laurette, n'avez-vous pas quelque petit amour dans 
le ceur ? Je ne ſgais pas ce que c'eſt qu'un peti: 
amour, Quoi! pas un gargon ne vous fait detirer 
qu'on vous le donne pour mari | Je ne me ind 
pas de cela; c'eſt mon pere que ce ſoin regarde,——- 
Que fait votre pere? Il cultive ſon bien? Eſt-i! 
riche ? Non, mais il dit qu'il eſt heureux ſi je ſuis 
lage, Et a quot vous occupez-vous ?——P]aide 
uon pere; je travaille avec lui. Avec lui! Quo ! 
rous cultivez la terre ? Ou, mais les ſoins que la 
none demande ne ſont pour moi qu'un amuſement, 
arcler, planter les &chalas, y attacher le pampre, 
en Eclagner les feuilles pour faire miurir Je raiſin, le 
recueillir quand il eſt mur, tout cela n'eſt pas bien 
per ible. Malheureuſe enfant! je ne m'étonne 
jolies mains ſont ternies. Quel dommage 
dae cela ſoit ne dans un état vil et obſcur ! 


Cou- 
cha- 
ec {a 
neler 
10 
t qui 
ails 


ie, et Laurette qui dans ſon village n'avoit jamais excite 
incu que l'envie, fut un peu ſurpriſe d'inſpirer la pitié. 
itc & omme ſon pere lui cachoit avec ſoin ce qui auroit 


pl lui cauſer des regrets, il ne lui Etoit jamais venu 
dans la penſce qu'elle füt à plaindre, Mais en jettant 
les yeux ſur la parure de ces femmes elle vit bien 
qu elles avoient raiſon. Quelle difference de leurs 
Vetemens aux ſiens i Quelle fralcheur et quel <clat 
27 aa 
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elle ſcavoit ce qu'ils expriment ! quel ravage une co- 
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dans I'ctoffe foyenſe et legere qui flotoit a longs pls 
autour d'elies ! que de dé icateſſe dans leur ch: auſſure! 
Avec quelle grace et_quelle clegance leurs cheveu 
ctotent arranges! Quel nouveau Tuſtre ce beau ling, 
ces rubans, ces dentelles donnoient a des ch: Te 
a demi vorlcs! A la verite ces femmes n'avoient py 
l'air vit d'une ſanté brillante; mais Laurette pouvot. 
elle croire que le luxe qui l'éblouiſſoit, füt la cauſt de 
cette langueur, que le rouge meme ne ponvoit de. 
guiſer? Comme elle revoit a tout cela, le Comte de 
Luzy $'approche, et invite a danſer avec lui, [| 
ctoit jeune, leite, bienfait, et trop ſéduiſant pour 
Laurette, 

Quoiqu'elle n'eat pas le goùt bien delicat en fait 
de danſe, elle ne laiſſa pas de remarquer dans la ny. 
bleſſe, la preciſion, et la legerete des mouvemens di 
Comte, un agreement que n'avoient pas les faults de 
jeunes villageois, Elle S'etoit quelquefois ſenti preſer 
lu main, mais jamais par une main ſi douce. L 
Comte en danſant la ſuivoit des yeux; ; Lavurete 
trouva que ſes regards donnoient de la vie et de lame 
a fa dan e; et ſoit qu'elle voulut par Emulation don- 


ner le meme agrement a la fienne, ſoit que la pre- 


micre çtincelle de Vamour ſe communiquit de fon 
cœur a tes yeux, ils repondirent a ceux du Come 
par P'expreſſion la plus naive de la joie et du fer: 
timent. 

La danſe finie, Laurette alla s'aſſeoir au pic d 
'ormeau, et le Comte aux genoux de Laurette, YN 
nous quittons plus, lui dit- i, ma belle enfant: je ne 
venx danſer qu'avec vous, C'eſt bien de F'honneur 
a moi, lui dit-elle, mais cela facheroit mes cam 
pagnes ; et dans ce village on eſt jaloux. On doit 
etre fans doute de vous voir ſi jolie; er a la ville 0 
e ſeroit de meme : c'elt un malheur qui vous ſuv 
par-tout, Ah Laurette! fi dans Paris, au milien © 
ces ſemmes fi vaines d'une beauté qui n'eſt qu'artitic 
on vous voy oit tout-1 - coup p: roitre avec ces charms 
it naturels dont vous ne vous doutez pas Mo) 


Nonfieur ! à Paris! hélas, et qu'y ſerois- je? — 


es delices de tous les yeux, la conquere de tous IG 


[.COULCL,, Laurette, nous n'avons Pas ct l 
I; bert. 


C(OEUS, 


liberté de 
ne tient q1 
ſcure, et 
{avoir a 
ſoye, une 
loc plus 
robes de ti 
in tout ce 
qulle, del 
maimer 
loi ſir. 8 
jeuneſſe d. 
Laurette, 
touche, 11 
demande 
plus in vio 
poit, tout 
comme un 
Laurett 
qu'on lui: 
ou elle & 
prompt de 
beau jeune 
pourtant ] 
f {cr1euſer 
ſes yeux ef 
je me ſe 
ſe mocque 
qu'il m'a 
reuſe, 1] 1 
mais ſans « 
moi ſes bie 
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lis uberté de cauſer enſemble, Mais, en deux mots, il 


re! ne tient qu'à vous d'avoir, au licu d'une cabane ob— f l 

eur ure, et d'une vigne a cultiver, 1] ne tient qu'a vous oo 

ge. Javoir a Paris, un petit palais brillant d'or et de Ki 

ez (ve, une table ſervie ſelon vos deſirs, les meubles 5 
Pas les plus voJuptueux, le plus elegant équipage, des li 

Ot robes de toutes les ſaiſons, de toutes les couleurs, en- | y 

de fn tout ce qui fait l'agré ment d'un vie aifée, tran— Wh | 
de. WE quille, delicieuſe, fans autre ſom que de jouir et de 1 

ede naimer comme je vous aime. Vous y pentercz a | 
[1 WW loilir., Samedi l'on danſe au chateau; toute la f: 

zour jeuneſſe du village y eſt invitee, Vous y lerez, belle 10 

Laurette, et la vous me direz {i mon amour vous 1 

ait Wtouche, ſi vous acceptez mes bienfaits, Je ne vous 

no- demande aujourd'hui que le ſecret, mais le ſecret le 

; (1 plus inviolable. Gardez-le bien: s'il vous échap— 

des Whpoit, tout le bonheur qui vous attend s'évanouiroit 

eſſer comme un ſonge. 1 
Le Laurette en effet crut avoir reve, Le ſort brillant | 

reue Nau on lui avoit peint Etoit fi cloigne de I'humble ctar 05 

ame Non elle étoit reduite, qu'un paſſage fi facile et fi 1 


prompt de l'un a l'autre, n'<toit pas concevable. Le 
beau jeune homme qui lui avoit fait ces offres n'avoit 
pourtant pas l'air d'un trompeur. II lui avoit parle 
i ſerieuſement! elle avoit vu tant de bonne foi dans 
ks yeux et dans ſon Jangage ! 

Je me 1ſerois bien appercue, diſoit- elle, s'il elit voulu 


{en- 


e mocquer de moi. Cependant, pourquoi ce myſtere 
\ qu'il m'a tant recommandé? En me rendant heu— 


reuſe, il veut que je Vaime: rien n'eſt plus juſte; 
mais ſans doute il conſent que mon pere partage avec 
moi ſes bienfaits; pourquoi donc nous cacher de mon 
pere? Si Laurette avoit eu l'idée de la ſeduction et 
iu vice, elle eut compris facilement pourquoi Luzy 
demandoit le ſecret; mais la ſageſſe qu'on lui avoit 
nipirce ſe bornoit a ſe refuſer aux bruſques libertés 
des gargons du village, et dans l'air honncte et re— 
pectueux du Comte elle ne voyoit rien dont elle dit 
e defier et ſe garantir. | 

E Toute occupée de ces reflexions, la ttte remplie de 
-W image du luxe et de Vabondance, elle retourne à 
ichen humble demeure; tout ſembloit y avoir change, 
bert Laurette, 
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Laurette, pour la premiere fois, fut humilice dha. 
biter ſous le chaume. Ces meubles ſimples que |. 
beſoin lui rendoit precieux, s'avilirent; les ſoins do. 
meſtiques dont elle toit charge commencerent a |; 
rebuter ; elle ne trouva plus la meme ſaveur 29 


avec une e 
qui un riva 
mis Laur 
es apperc 
ignx, ſon 


pain que la ſueur arroſe; et ſur cette paille fra I Aintien fr 
ou elle dormoit fi bien, elle ſoupira pour des lambrs lunſer avec 
dorẽs et pour un lit voluptueux et riche. Js graces? 


Ce fut bien pis le lendemain, quand il fallut re. 


l inge. L. 
tourner au travail, et aller ſur un coteau brilan:, 


it; un for 


ſoutenir la chaleur du jour, A Paris, diſoit-elle, jo. 1ovres de 
ne m'éveillerois que pour jouir tranquillement, fan; WW, .1cir de j 
autre ſoin que d'aimer et de plaire, Monſieur |: Wi. ktoient 
Comte me Ia bien dit, Qu'il eſt aimable Moniteur |, aurette, d 
Comte! De toutes celles du village il n'a vu que mo;WM......n4: 
il a meme quitté les dames du chateau pour ne sc. egards ; ſa 
cuper que d'une payſanne. Il n'eſt pas fier celui- la; eie ſon ca 
cependant il a bien de quoi Vetre ! Il ſembloit que e remblant { 
lui faiſois grace en le preferant a des gens de village Wi gelle Lau 
il m'en remercioit avec des yeux fi tendres ! d'un ar. un peu 
ſi humble et ſi touchant! et dans ſon langage, quell: Noir ce 


aimable douceur ! Quand il auroiĩt parle a la dame di 
lieu, il n'auroit pas été plus honnèëte. Heureuiemen 
j ẽtois afſez bien miſe; mais aujourdhui s'il me voyoit! 


are un pas 
out ſes avis 


 partage ; 
quel vetement! quel état que le mien! „ gardez- 

Le degotit de fa ſituation ne fit que redoubler, pen. je dois c 
dant trois jours de fatigue et d' ennui qu'elle eut encor unir, de 
à ſoutenir avant de revoir le Comte. end de ſu 

Le moment, qu'ils attendoient tous deux avec in aigeroit c 
patience, arrive. Toute la jeuneſſe du village eſt ſaecuſeroit 
ſemblte au chateau voiſin; et dans une ſale de tilled c eee 
bien-töt le ſon des inſtrumens donne le ſignal d Wez-vous.. 
danſe, Laurette s'avance avec ſes compagnes, . non, je 
plus de cet air delibéré qu'elle avoit a la icte du ug. tromper 
lage, mais d'un air modeſte et craintif, Ce fut "IF 2 moi. — 
Luzy une beauté nouvelle, une grace timide et ir, me 
cente au lien d'une nymphe vive et legere, II la - depends de 
lua avec diſtinction, mais ſans aucun ſigne d'intel at, il y cor 
gence, I gabſtint meme de Vapprocher, et atten"... perd: 


pour danſer avec elle, qu'un autre lui donnät Jes 
emple. Ce fut le Chevalier de Soligny, qui depu! 


la fete du village, n'avoit cefls de parler de Laurete 


8 * 


VIS travau 
dez les qui 


„ gee une eſpece de raviſſement. Luzy crut voir en 
le Nin un rival, et le ſuivit des yeux avec inquictude; 
„ is Laurette n'cut pas beſoin pour le tranquilliſer, 
u Nes appercevoir de ia jalouſie. En danſant avec So— 
e env, fon regard fut vague, fon air indifferent, fon 
e antien frond et négligé. Vint le tour de Luzy de 
ns WW anſer avec elle, et il crut voir en la ſaluant toutes 
e graces s'animer, tous les charmes eclorre fur ſon 
re. Whilige, Le precieux coloris de la pudeur s'y répan- 
:; un ſourire furtif et preſque imperceptible remua 
e lerres de role ; et la faveur d'un regard touchant 
ans Wi: ravit de joie et d'amour. Son premier mouvement, 
res étoient ſeuls, ſeroit de tomber aux genoux de 
re urette, de lui rendre grace et de l'adorer; mais il 
n0;Wonmmanda a ſes yeux mèëmes de retenir le feu de leurs 
 Ofs egards ; fa main ſeule, en preſſant la main de celle 
aße fon cœur appelle ſon amante, lui exprime en 
ue Wremblant ſes tranſports, 
age, Belle Laurette, lui-dit il apres la danſe, éloignez- 
n 4" Wous un peu de vos compagnes. Je ſuis impatient de 
uell-fWcroir ce que vous avez réſolu. ——— De ne pas 
ic dire un pas ſans l'aveu de mon pere, et de ſuivre en 
men out ſes avis, Si vous me faites du bien, je veux qu'il 
you partage ; ſi je vous ſuis, je veux qu'il y conſente.— 
„ gardez-vous de le conſulter: c'eſt lui jur- tout 
peu: je dois craindre, Il y a parmi vous, pour s'aimer 


nch unir, des formalités que mon nom, mon état me 

f tend de ſuivre. Votre pere voudroit m'y aſſujettir; 
c I cxigeroit de moi l'impoſſible; et ſur mon refus, il 
eſt a accuſeroit d'avoir voulu vous abuſer. I ne ſcait 
leut  combien je vous aime; mais vous, Laurette, me 


hez-vous capable de vouloir vous nuire ? - HE- 
„non, je vous crois la bonte meme. Vous ſeriez 
a trompeur ſi vous 6ctiez méchant? Oſez donc vous 
2 moi, Ce n'eſt pas que je m'en défie; mais 
ne puis me cacher de mon pere: je lui appartiens, 
depends de lui. Si ce que vous me propoſez me con- 


ine. nt, il y conſentira.— Il n'y conſentira jamais. Vous 
7 arez perdu, vous en ſerez tachce ; helas ! il ne ſera 
t Jer 


us tems, et pour toute la vie vous ſferez condamnde a 
vils travaux que vous aimez ſans doute, puiſque vous 
dez les quitter, Ah, Laurette! ces mains delicates 
ſont- 
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ſont- elles faites pour cultiver la terre? Faut. il que 
le hale devore les couleurs de ce joli teint ? Vous, |. 
charme de la nature, toutes les graces, tous les 3. 
mours, vous, Laurette, vous conſumer dans une yi. 
obſcure et penible ! finir par etre la menagere ( 
quelque groſſier villageois ! vieillir peut-etre dar, 
I'indigence, ſans avoir goùté aucun de ces plaiſirs qi 
devoient vous ſuivre ſans ceſſe! voila ce que voy; 
preferez aux delices de Pabondance et du loiſir que je 


A la vue 
vat a Luz) 
pere de voie 
leurs ſecoui 
d'une pitie 
Allons au 
u con ſolati 
de nous, po 


vous promets. Et a quoi tient votre reſolution ? aH aatre les 
peur de cauſer quelques momens d'inquietude a votre ens parts 
pere? Ow, votre fuite l'afffigera; mais apres, Ces mots 
quelle ſera ſa joie, en vous voyant riche de mes bie- nus par 
faite, dont il ſera comblé lui-meme ? Quelle dong eremple. 
violence ne lui ferez- vous pas, en l'obligeant a quitt Nes ſecours 
ſa cabane, et a ſe donner du repos ? car dès- lors Mendit l'eſpe 
n'ai plus ſes refus à craindre : mon bonheur, le votre, We reconnoif 
et le ſien ſeront aſſures pour jamais. pagnie, hor 
Laurette eut bien de la peine a reſiſter à la ſeduQion, lage, entr 


mais enfin elle y reſiſta ; et ſans le fatal incident qui ers dons, 
la rejetta dans le piége, le ſeul inſtinct de l'innocene voir ador 
auroit ſuffi pour Ven garantir. uy couro 
Dans un orage qui fondit autour du village Duette. 
Coulange, le plus terrible fleau des campagnes, orte un 1 
grele aneantit I'eſpoir des vendanges et des moiſſons, ſour, et ſe ce 
La deſolation fut générale. Pendant l'orage mile il eut c 
cris douloureux ſe mèloient au bruit des vents et i Lauretts 


tonnerre; mais quand le ravage fut conſomme, i conſterr: 
qu'une clarte plus affreuſe que les tenebres qui l. [ juſte, et 
voient precedee, fit voir les rameaux de la vigne d ans. F 
pouilles et rompus, les &pis pendans ſur leur ty bulevant 


briſce, les fruits des arbres abattus on meurtris ; Mt ans ſa 


ne fut par-tout, dans la campagne deſolte, qui qui depuis 
vaſte et lugubre ſilence ; les chemins Etotent cc gg lui de t 
d'une foule de malheureux, pales, conſternés, imm ne dev. 
biles, qui, d'un eil morne contemplant leur rue par 
pleuroient la perte de l'année, et ne voyoient 6 f noble da 
Tavenir que l'abandon, la miſere, et la mort. Sur Mes avez de 
ſeuil des cabanes, les meres &plorces preſſoĩent conte Jai p 
leur ſein leurs tendres nourrifſons, et leur diſoient pagnes de 
yeux en larmes, Qui vous allaitera fi nous manque  funeſte J. 
de pain ?  foutenir d 


A MF meme ter 
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Ala vue de cette calamite, la premiere idée qui 
vat a Luzy fut celle de la douleur on Laurette et ſon 
pere devoient ètre plonges. Impatient de voler a 
urs ſecours, il cacha ce tendre interet ſous le voile 
dune pitié commune a cette foule de malheureux, 
Allons au village, dit-il a ſa compagnie; portons-y 
u conſolation, Il en coùtera peu de choſe à chacun 
de nous, pour ſauver vingt familles du deſeſpoir on ce 
diaſtre les a reduites, Nous avons partagè leur joie, 
alons partager leur douleur. 

Ces mots firent leur impreſſion ſur les cœurs déjaà 
mus par la pitie, Le Marquis de Clance donna 
nee eremple. Il fe preſenta a ſes payſans, leur offrit 
wer es ſecours, leur promit des ſoulagemens, et leur 
s je eadit l'eſpoir et le courage. Tandis que des larmes 
tte reconnoiſſance couloĩent autour de lui, ſa com- 

agnice, hommes et femmes, ſe répandoient dans le 
lage, entroient dans les chaumieres, y repandoient 
zurs dons, et goùtoient le plaiſir ſenſible et rare de 
roir adorer par un peuple attendri. Cependant 
wy couroit en inſenſé, cherchant la demeure de 
wurette, On la lui indique; il y vole, et voit ſur 
| porte un villageois aſſis, la tete panchee ſur ſes ge- 
cur, et ſe couvrant le viſage de ſes deux mains, com- 


mile il eut craint de revoir la lumiere. C' toit le pere 
et e Laurette, Mon ami, lui dit le Comte, je vous 
16, es conſterné; mais ne vous deſeſperez pas: le ciel 


| juſte, et parmi les hommes il y a des cœurs com- 
ans. He, Monſieur, lui repondit Je villageois 
| foulevant ſa tcte, eſt-ce a un homme qui a ſervi 
agt ans ſa patrie, qui s' eſt retire couvert de bleſſures, 
qu depuis n'a ceflc de travailler ſans reliche, eſt- 
lui de tendre la main? La terre arroſce de ma 
eur ne devoit-eMe pas me donner de quoi vivre? 


qu ul 
uven 
imm 


rute rai-je par mandier mon pain! Une ame fi fiere 
dn noble dans un homme obſcur, étonna le Comte. 
Sur es avez donc ſervi, lui demanda-t-il ?!—Oui, Mon- 


r. Pai pris les armes ſous Berwick, Jai fait les 
apagnes de Maurice. Mon pere, avant qu'un pro- 
 funeſte Veit depouille de ſon bien, avoit de quot 
 foutenir dans le grade od j'étois parvenu. Mais 
meme tems que je fus réformé, il fut ruiné ſans 
reſſource. 


Cont! 
ent le 
nquob 


A! 


En a 
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» — 


63240 


reſſource. Nous vinmes ici nous cacher ; et des d, men vais 
bris de notre fortune nous acquimes un petit fond bommes. 
que je cultivai de mes mains, Notre premier (:; mon p 
n'<toit pas connu, et celui- ci, on je ſemblois ne fable? — 
me faiſoit aucune honte. Je nourriſſois, je cone ſoin 


mon pere. Je me mariai, ce fut-la mon malheu; E. paſſez- 
et c'eſt aujourd'hui que je le ſens, Votre pere ne w-deſſus 
plus ?—Helas non.—Votre femme ? —Elle eſt trg cet bien 
heureuſe de n'avoir pas vi ce funeſte jour,—Etz marques c 


main. 2 
N 

ce piailir 1 

Bozile: 

bienfaits d 

cellent ca? 

gligeons p 


laufe. Me 


vous chargé de famille ?—Je n'ai qu'une fille, et lin 
fortunce | N'entendez- vous pas ſes ſanglots: 
Elle ſe cache et ſe tient loin de moi, pour ne pas m. 
déchirer l'ame. Luzy elit voulu ſe precipiter dans | 
cabane on gemiſſoit Laurette ; mais il ſe retint & 
peur de ſe trahir, 

Tenez, dit-il au pere en lui donnant fa bourſe: « 


ſecours eſt bien peu de choſe ; mais au beſoin ſought a b 
nez- vous du Comte de Luzy. C'eſt a Paris que . 
fais ma demeure. En diſant ces mots 11 s'eIeige 3 

Nuit. 


ſans donner au pere de Laurette le tems de len 
mercier. | 

Quel fut l'étonnement du bon-homme Bazile, : 
trouvant dans la bourſe une ſomme ſi confrdcrabl 


Cinquante louis, plus que Te triple du revenu det 


urois eu 
0a habit d 
on veteme: 
oquetterie 


petit cõteau! Viens ma fille, $'6cria-t-1] ; regard . impor te 

lui qui s'éloigne; ce n'eſt pas un homme, cet! an 8 80 

ange du ciel. Mais que vais-je croire ? i] neH s: elle 
gina de 


poilible qu'il ait voulu me donner tout cela. 
Laurette, cours apres lui, et fais lui voir qu“! 5 
trompé. Laurette vole ſur les pas de Luzy, et Vari 
atteint, Mon pere, lui dit-elle, ne peut crore 9 
vous ayez voulu nous faire ce don-la, II men 
pour vous le rendre, —Ah Laurette, tout ce que | 
n'eſt-i] pas a vous et a votre pere? puis-Je trop lepa 
de vous avoir fait naitre ? Reporte lui ce foible cc: 


u atenne 
if dirai qui 
its ſur un 
hen pere Ct 
jour fe x 
Nrpre que 
Ant, le cœ n 
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ce n'eſt qu'un effai de ma bienveillance; mais cad 3 yo 

lui en bien le motif: dites-lui ſeulement que e. Gs 
: n que L. 


trop heureux d'obliger un homme de bien; Laute, 
voulut lui rendre grace. Demain, lui dit-il, au po 
du jour, en paſſant au bout du village, je rece"!s 
i vous voulez, vos remercimens avec vos ade! 


Juoi ! c'eſt demain que vous vous en allez IO 
13 


Tenant au 
5 penétré 
e vous m' 


1 


m'en vais le plus amoureux, ct le plus malheureux des 


1. 
* dommes. Au point du jour-—c'cit a peu-pres Iheure 
„mon pere et moi nous allons au travail. . 
„ enble? Non, il y va le premier: c'elt moi qu i 
wh ai le ſoin du menage, et cela me retarde un peu,--- 
ir WY Et patſez-vous fur mon chemin ? Je le traverſe 
oe u- deſſus du village; mais tallut-il me dctourner, 
toad ceſt bien le moms que je vous doive pour tant de 


Lo BY 04r ues d'amitié. Adieu donc Lavurctte, + de- 
bwin. Que je vous voye, ne fut-ce qu'un inſtant: 
1 plaiſir ſera le dernier de ma vie. 


ots : 

* Bazile au retour de Laurette ne donta Plus 4 

wr bienfaits de Luzy. Ah le bon jeune homme! ah Fex- 
4 

* cellent coeur ! s'é&croit- il a chaque inſtant. Ne a né— 


gligeons pourtant pas ma fille ce que Ja orcle nous 6 
| life, Moins il y en a, plus il * prendre ſoin de 
oener a bien ce qui reſte. 

Laurette Etoit {i touchée des bontés du Comte, ff 
Migée de faire ſon malheur, qu'elle pleura toute la 
but. Ah, ſans mon pere, diſoit-elle, quel P! Lufir 
urois eu a le ſuivre! Le lendemain elle ne mit pas 
0a habit des fètes; mais dans l'éxtreme ſimplicitè de 
on vetement elle ne laiſſa pas de meler un peu de 1: 


ral 4 
|, Wo(uetterie naturelle a fon aze, Je ne le verrai plus: 
det 

u impor te que je ſois plus ou moins jolie a ſes yeux ? 
rde 


var un moment ce n eit pas la peine En difant cee 
nts, elle ajuſtoit ſon havolct et fa collerete. Elle 
mgina de lui porter des fruits dans la corbeille de 
n d{jenner. Il ne les meprif:ra pas, diſoit-elle: je 
u dirai que je les ai cueillis; et en arrangeant ces 
tuts ſur un lit de pampre, elle les arroſoit d. larmes. 


be Ic n pere (toit deja parti; ; et a la blancheur de l'aube 
how jour fe mcloit deja cert2 legere teinte d'or et de 
n 7 que répand l'aurore, tor {que la pauvre en— 
lep. h le kg tout ſain, arriva ſeule au bout qu vil— 
le e. I.'inſtant d' apres elle vit paroitre la qiligence 
Ba 1 et à cette vue elle fe tronbla, Du plus 
e i que Lnzy Vappergnt, il s'clanga de fa voiture; 
L enant au- devant d'elle avec Parr de la doweur. je 
au! us pénétré, lui dit-il, belle Laurette, de Ja grace 
rect e vous m'accordez. Jai du moins la conſolation 
wal 10 "4 
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; : . k S ; de violence 
de vous voir ſenſible a ma peine, et je puis eroire qu, 


; N "pea le, je ne 
vous Gtes fachce de m'avoir rendu malheureux, h den 
ſuis déſolée, reponduit Laurette, et je donnerois tg cſeſpoir, 


le bien que vous nous avez fait, pour ne vous ayy 
jamais vu. Et moi, Laurette, je donnerois to 
celui que j'ai, pour ne vous quitter de ma vie, — 
Helas, il me ſemble qu'il ne tenoit qu'a vous: mo 
pere n'avoit rien a vous refuſer; il vous cherit, | 
vous revere, Les peres, ſont cruels; ils veuler 
qu'on s'épouſe, et je ne puis vous Epouler : n'y per 
ions plus; nous allons nous quitter, nous dire un e 
ternel adieu; nous qui jamais, ſi vous Paviez vouly 
n'aurions ceſſé de vivre l'un pour autre, de no 
aimer, de jouir enſemble de tous les dons que m; 
{aits la fortune, et de tous ceux que vous a fai 
amour, Ah! vous ne les concevez pas ces plaiſ 
qui nous attendoient. Si vous en aviez quelque id: 
f vous ſcaviez a quoi vous renoncez | Mais, far 
le ſcavoir je le ſens, Tenez, depuis que je vous: 
vu, tout ce qui n'eſt pas vous ne m'eſt rien. Dab 


e cœur pc 
etenir ni 
elarmes : 
omte, I 
der me p. 
ous faire 
oifſance ; 
e, dit-il? 
Vinſultez. 
int la co 
urieux. 
Laurette 
n cœur d 
erniere att 
ner de que 
u pied d'. 


ccourt et ] 
mon eſprit $s'occupoit des belles choſes que voi: de {a 
m'aviez promiſes; et puis tout cela s' eſt evanou : = deſole, 
n'y ai plus penſe, je n'ai penſè qu'a vous. Ah, We: mais { 
mon pere le vouloit !———Qu'avez-yous beſoin q!frofite de £ 
le vcuille? Attendez-vous ſon aveu pour m'aimehn evanou; 
Lotre bonheur n'elt-1! pas en nous-memes ? L'amo diligence 
lau bonne foi, Laurette, voila vos titres et mes garal i ſuis-je, | 
{1 eſt-il de plus ſaints, de plus inviolables ? er le Con 
croyez- moi, quand le coeur s'eſt donne, tout eſt oe! Moiti 
ct la main n'a plus qu'a le ſuivre, Livrez-la atre ſon ſ. 
donc cette main, que je la baiſe mille fois, qu Witcient la 
[l'arroſe de mes larmes. La voila, dit-elle en p cette Ep. 
rant, Elle eſt a moi, s'écria-t- il, cette main ſi chehhutenir. 


elle oft a moi, je la tiens de l'amour: pour me 10 Je me de 
i faut m'oter la vie. Ow, Laurette, je meu Wires que 
| vos picds s'il faut me ſéparer de vous. Laurettc ur toi. J 
voit bonnement qu'en ceſſant de la voir il ceilerot vivre auf 
Il wirre. Helas ! diſoit-elle, et c'eit moi qui ſerai chi. je mon pe 
ji de ce malheur ! Ou, cruelle, vous en fere? 1 
l cauſe, Vous voulez ma mort, vous la voulez. 
| tc ! mon Dicu, non: je donnerois pour vous: 
vie, Prouvezsle n.o!, dit-il en lui faiſant une ff: 


partagera 
un les cht. 


— j ̃ —-—-— 


1 


Je violence, et ſuivez- moi ſi vous m'aimez, Non, dit. 


ee, je ne le puis, je ne le puis fans Vaveu de mon pers. 
1 H&-bien, laiſſez, laillez-moi donc me livrer à mon 
0: eſeſpoir. A ces mots, Laurette, pale et tremblante, 
vr WW: coeur pénétré de douleur et de crainte, n'oſvic ni 
g ectenir ni Jacher la main de Luzy, Ses yeux pleins 


1 e larmes ſurvoient avec effroi les reg: ards 6 Fares du 
ma omte. Daignez, lui ditelle pour le calmer r, dai · 
t, Nee: me plaindre, et me voir ſans colere, Jeſpcrois 
ulenWWous faire agreer ce tẽmoignage de ma reeon- 
peryWoiſſance 5 mais je n'oſe plus vous Vofrir, Qu'eit- 
m e, dit-il ? des fruits, a moi! Ah, cruclle, vous 
oulW:'inſultez. C'eſt du poiſon que je demande; ct jet 

noc int la corbeille. avec emportement, il ſe retiroir 
emrrieux. 

fai Laurette prit ce mouvement pon r de la haine, et 
lain n cœur deja trop attendri, ne put en celle 
idee erniere atteinte, A peine eut-elle la force de s'cloi— 
„ laWner de quelques pas et d'aller tomber de défaillance 
ou n pied d'un arbre. Luzy, qui la ſuivoit des yeux, 
abeneourt et la trouve baignée de larmes, le ſein tuffo- 
öde ſanglots, fans couleur, preſque inanimés. 
"ul : e defole, il ne penſe d'abord qu'a la rappeller a lu 
Ah, Wie; mais fi-tot qu'il lui voit reprendre ſes eſprits, il 
in M ofite de ſa foiblefſe, et avant qu'elle ſoit revenue de 
aim Wn évanouiſſement, elle est deja loin du village, dans 
Amo! diligence du Comte, dans les bras de ſon raviſkur: 

Car; ſuis-je, dit-elle en ouvrant les yeux? Ah Mon- 

' Aur le Comte eſt-ce vous! me ramenez-vous au vil- 
eſt He! Moitic de mon ame, lui dit-il en la preſſant 
la gatre ſon ſein, j'ai vu le moment on nos adieux nous 


, qu: rcient la vie à l'un et à l'autre. Ne mettons plus 
n pig cette Epreuve deux cœurs trop foibles pour la 
ſi cheſhitenir. 


ne l 
meu" 
ette 

leroit 


je me donne à toi, ma Lovurette; c'eſt ſur tes 
Tres que je fais le ſerment de vivre uniquement 
dur toi. Je ne demande pas mieux, lui dit-elle, que 
vivre auſſi pour vous ſeul. Mais mon pere! lalile 


rai caWi-jemon pere? N'cit-ce pas à lui de diſpoſer de moi? 

ſerel Ton pere, ma Laurette, ſera comblé de biens. 
'D partagera le bonheur de ſa fille: nous ſerons tons 
vous ut les entans, Repoſe-toi ſtir ma tendreſſe du {coin 


ne elf: X 2 Gi: 
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de I'adoucir et de le conſoler. Viens, laiſſe- moi xz, 


(Fir 
cueillir tes larmes, laiſſe tomber les miennes dans ty Hong x 
ſein ; ce ſont les larmes de la Joie, les larmes de |; beaux ch 
volupte, Le dangereux Luzy mecloit a ce lan-wfi lors. et C 
tous les charmes de la ſéduction, et Laurette n. s arrondi! 


toit pas inſenſible; mais ſon pere inquiet, aff; 
cherchant ſa fille, Pappellant a grands cris, la & 
mandant a tout le village, ne Ja revoyant pas le foi 
et ſe retirant deſole, deſeſpere de Tavoir perdut 
cette image preſente a ſon e{prit, Foccupoit, Ja trow 


en diadcr 
ant 6tal ce 
qui toutes 
dis- je ſa 


| : et ſe rep 
bloit ſans ceſſe. II fallut tromper fa douleur. eee 
Luzy. couroit avec ſes chevaux, les ſtores de fa vd. prodiguc 
, . 15 * * A 8 
ture étoient baiſſés, ſes gens étoient ſtirs et fideles, «Ml dons avoi 
: 8 Ss anti p 1 » RP . 
Laurette ne laifloit apres elle aucun veſtige de ſa fu en foule ! 


Il toit meme effentiel à Luzy de bien cacher ſon er 


Ber de l'embe] 
levement. Mais il détacha l'un de ſes domeſtiqut 


enivrè de 


qui, d'un village elcigné de la route, fit tenir au Cur Cepend 
de Coulange ce billet on Luzy avoit déguiſé ſa man heureux d 
« Dites au pere de Laurette qu'il ſoit tranquil jaloux de 
« gu'elle cit bien, et que la dame qui Va priſe d attendue 
« elle, en aura ſoin comme de ſon enfant, Dans je perſonne « 
„il ſcaura ce qu'elle eſt devenue.” beur, Le 
Ce billet qui n ctoit rien moins que conſolant pc communic 
le pere, ſult pour ctourda la fille fur le malheurs najonta p 
ton Evaſion, L'omovravoit penétré dans fon ame; paſteur, 


en ouvrit Pacces au plaiir; et des-lors les nuages 6 
la douleur fe diſſiperent, les pleurs tarirent, le reg 
s' appaiſa, et un oubli paſſager, mais profond, de u 
ce qui n'étcit pas ſon amant, lui laiſſa goiter fat 


jeune, ſim 
lu l' avoir 
enir mes 
d'une imp 


alarmes le coupable bonheur d'etre à lui. ma fille n 

L'eſptce de delire od elle tomba en arrivant Ces ſcu 
Paris, acheva d*egarer fon ame. Sa maiſon toit e Cure p 
Palais de Fee; tout y avoit Pair de Penchantemc!Wh- ſilence. 
Le bain, la toilette, le ſoups, le repos delicicus urs er les 


lui laiſſa l'amour, furent autant de formes varices 
prit la volupte, pour la ſéduire par tous les fens. 

ſon reveil elle croyoit encore ètre abuſée par un 107; 
En fe levant, elle ſe vit entourée de femmes att 
tives à la ſervir et jalouſes de lui comp.laire. EVe0 
jamais n'avoit ſqu qu'obéir, n'ent qu'a defirer pc 
ttre obtie, Vous &tes reine ici, lui dit fon amanb“ 
Jy ſuis votre premier eſclave. 


lifoit-il? ! 
Wailez inſe 
charger d' 
leur qui 
e puis led 
njure. II 
Hit appor! 
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[maginez, $'1l eft poſſible, la ſurpriſe et le raviile 
ment d'une jeune et ſimple paiſanne, en voyant 1&3 
beaux cheveux noirs ſi négligemment noués juſqu'a- 
lors, et dont la nature ſeule avoit forme les ondes, 
Sarrondir en boucles ſous le pit de Fart, et s'élever 
en diademe, ſemé de fleurs et de diamans; en voy- 
ant Etal&es a ſes yeux les parures les plus galantes, 
qui toutes ſembloient ſolliciter ſon choix; en voyant 
rave Wh de- je ſa beauté ſortir radieuſe comme d'un nuage, 
tro et ſe reproduire dans les brillans trumeaux qui Per - 

Wh viconnoient pour la multiplier, La nature lui avoir 
10-8 prodiguc tous ſes charmes; mais quelques-uns de ce: 
5, 2 dons avoient beſoin d'ctre cultives, et les talens vinren!t 
Tui en foule ſe diſputer le ſoin de l' inſtruire et Ia gloire 
n ec de l'embellit. Luzy poſſédoit, adoroit fa conquete, 
que enivrc de joie et d'amour. 


Cur Cependant le bon-homme Bazil ctoir le plus ma! - 
mar heureux des peres. Fier, plein d'honneur, et ſurtont 
1 4 R N Nee ; 

que jaloux de la reputation de fa fille, il Iavoit cherchts, 


attendue en vain, ſans publicr ſon inquietude; «: 
perſonne dans le village n'etoit inſtruit de fon mal - 
heur, Le Cure vint Fen aſſurer jaime, en lui 
communiquant le . billet qu'il avoit regu, Bazle 
najoùta pas for-a ce. billet; mais aithamlant avec le 


mer paſteur, Ma fille eſt ſage, lui dit-il, mais elle ei; 
ges eune, ſimple, et credule, Quclque femme aura vor! 
reg l'avoir a ſon ſervice, et lui aura perſuadé de pre- 
le wahrenir mes refus, Ne fuiſons pas un bruit ſcandaleu « 


d'une imprudence de jeuneiſe, ct laiflons croire quæ 
ma fille ne m'a quittè qu'avec mon aveu. Le fecrer: 
eſt ſen que de vous; mGtnages la fille et le per: 
Le Cure prudent. et homme de bien, promit et gar... 
: ſilence, Mais Bazile dévoré de chagrin paſloit les 
urs ec les nuits dans les larmes, Qu'eſt-elle devenne 
Aſoit - il? Eft-cenne ſemmè qu'elle a ſuivie? y en a-t-il 
d aſſez inſenſce pour derober une fille à ſon pere, et ſe 


1 anf charger d'un enlevement ? Non, non, c'eſt quelque ra- 
* leur qui Vaura ſéduite, et du'il VPaura perduc, Ah 11 


e puis le déècouvrir, ouſon ſang ou le mien lavera mon 
ure. I fe rendit lui-mème au village d'on l'on a 
nand it apporté le billet, Avec les indices du Cur, 1! 
prvient a découvrir celui qui s'Ctoit charge du met 
A3 a age; 
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tage; il l'interrogea; mais il n'en put tirer que ure auta 
details confus et vagues. La poſition m&@me du Hut ce qui 
ne ſervit qu'a lui donner le change, II &toit éloigi Dans ce! 
de {ix lieues de la route que Luzy avoit priſe, et i ux fois d 
un chemin oppoſe. Mais quand Bazile auroit c dame qu 
bine le depart du Comte avec I'6vaſion Ce fa fille, Wh: s'adre 
n'auroit jamais ſoupgonne de ce crime un jeu lage pal 
Koni ſt vertueux. Comme il ne confioit ſa doulu ent ano 
a perſonne, perſonne ne pouvoit Peclairer, Il yer; et 
miiſoit donc au-dedans de lui-meme, et dans VattenW'il voulo 
de quelque lueur qui vint decider ſes ſoupgons. Meat les m 
Dieu, difoit-il, c'eſt dans votre colere que vous n pere e 
I'avez donnee! Et moi, inſenſé, je m'applaudiſfiWpnncte. 
en la voyant croitre et s'embellir! Ce qui ſaiſo font qu 
mon orgueil fait ma honte. Que n'eſt-elle morte eWroient ju! 
naiſſant! moi de d. 
Laurette tacho.t de ſe perſuader que ſon pere Le ciel 
toit tranquille ; et le regret de Vavoir laiſſé nel{gve pere 
tonchoit que foiblement. L'amour, la vanité, ncident 
got des plaiſirs, ce goùt ſi vif dans ſa naiſſance, Le petit 
ſein de cultiver ſes talens, enfin mille amuſemets e de v 
varics fans ceſſe, partageoient fa vie et rempliſſoien le imme 
ten ame, Luzy qui Vaimoit a PFidolatrie et qui arch 1 ſe croi 
peur qu'on ne Ja lui enlevat, Texpoſoit le moins qu se att: 
{ut etoit poſſible au grand jour; mais il lui men ire ſes 3 
Zeoit tons les moyens que le myſtere a inventes, pour et de 
tre inviſible au milieu du monde. C'en Etoit aſl {WÞnnce de 
Four Laurette: heureuſe de plaire a celui qu'c!:8Wappercey: 
aimoit, elle ne ſentoit pas ce detir inquiet, ce beſonfſc Veuſſen' 
dle tre vue et d'&tre admirce,. qui promene ſeul tu euvemen 
de jolies femmes dans nos ſpectacles et dans nos ju cri qui 
dins. Quoique Luzy, par le choix d'un petit che. Pen 
cle d'hommes aimables, rendit ſes ſoupers amuſaus es ſe d. 
eil: ne s'y occupoit que de lui; et ſans dé ſobligs caroſſe 
perſonne elle ſgavoit le lui temoigner, L'art de cor-rere dit 
cilier les prediletions avec les bienſcances eſt le ſect ie et tre 
des ames delicates: la coquetterie en fait une ctuce; m ctes-1 
amour le ſyait ſans l'avoir appris. elle C aul. 
Six mois ſe paſſerent dans cette union, dans cet Bom du li, 
douce intelligence de deux cœurs remplis et charm gb, malh 
l'un de l'autre, ſans ennui, ſans inquictude, fan 72 che: 
autre jaloulie que celle qui fait craindre de ne) elend et 
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aire autant qu'on aime, et qui fait deſirer de reun:r 
at ce qui peut captiver un cœur. 

Dans cet intervalle le pere de Laurette avoit recu 
ux fois des nouvelles de fa fille, avec des preſens de 
dame qui l'avoit priſe en amitie, C'etoit au Cure 
» $'adrefſoit Luzy. Remis à la poſte voiline du 
lage par un domeſtique afhde, les paquets arri- 
ent anonymes, Bazile n'auroit ſgu a qui les ren- 
rer; et puis ſes refus auroient fait douter de ce 
bil vouloit laiſſer croire, et il trembloit que le Cure 
ett les memes ſoupgons que lui. Helas ! difoit ce 
n pere en lui- mème, ma fille eſt peut- tre encore 
onnéte. Toutes les apparences l'accuſent; mais ce 
ſont que des apparences; et quand mes ſoupgons 
roient juſtes, c'eſt a moi de gemir, mais ce n'elt pas 
moi de deſhonorer mon enfant. 

Le ciel devoit quelque conſolation a la vertu de ce 
gne pere; et ce fut lui ſans doute qui fit naitre 
ncident dont je vais parler. 

Le petit commerce de vin que faiſoit Bazile, l'ob- 
ga de venir a Paris, Comme il traverſoit cette 
le immenſe, un embarras - cauſe par des voitures 
1 ſe croiſoient, Parreta, La voix d'une femme ef- 
ayce attira ſon attention. II voit Il n'oſe en 
oire ſes yeux Laurette, ſa fille, dans un char 
or et de glace, vetne d'une robe éclatante et cou- 
nance de diamans, Son pere l'auroit m6connue, fi 
appercevant elle-meme, la ſurpriſe et la confuſion 
e Veufſent fait reculer et ſe couvrir le viſage. Au 


ouvement qu'elle fit pour ſe cacher, et plus encore 


t cr1 qui lui 6chappa, il ne put douter que ce ne fit 
le. Pendant que les voitures qui s'étoient accro- 
nes ſe dégageoient, Bazile ſe gliſſe entre le mur et 
 carofſe de ſa fille, monte a la portiere, et d'un ton 
rere dit a Laurette: On logez- vous? Laurette 
alle et tremblante lui dit ſa demeure. Et ſous quel 
mm etes-vous connue, lui demanda-t-il? On m'ap- 
elle C:ulange, repondit-elle en baiſſant les yeux, du 
om du licu de ma naiffance. De votre naiflance | 
h, malheureuſe !—a ce ſoir, au declin du jour”: 
et chez vous, et ſovez-y ſeule. A ces mots, il 
elcend et pourſuit ſon chemin. 


L'<tonnement 
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L'etonnement ſtupide on tomba Laurette ng 


Te vois, + 


pas encore diſſipẽ, lorſqu'elle ſe trouva chez elle, ans cet 
Luzy ſoupoit à la campagne. Elle ſe voyoit 7 e luxe, 

2 elle- meme dans le moment on elle auroit eu le pl lle. P 
beſoin de conſeil et d'appui. Elle alloit parcitred a ſi pe 
vant ſon pere qu'elle avoit trahi, delaiſſe, accablt & jeubles, 
douleur et de honte : ſon crime alors s'offrit a e '—- 
ſous les traits les plus odieux. L'humiliation de {4 Murs © 
tat lui toit connue. L'ivreſſe de l'amour, le chatmlurere⸗z 
des plaiſirs en avoient cloigne I'idee ;. mais des que Au rec 
le voile fut tombe, elle. ſe vit telle qu 'elle Etoit aut jazile pa 
yeux du monde et aux yeux de ſon pere. Effrayce liſoit-il, 
I'examen et du jugement qu'elle alloĩt fubir, Mis vertus 
heureuſe ! s'écrioit-elle en ſondant en larmes, , croyo! 
fuir! on me cacher ! Mon pere, I'honnttet6 mem ches 1uy 
me retrouve &garce, abandonee au vice, avec ue choſe 
homme qui ne m'eſt rien! O mon pere! © juge it de r 
rible! comment me montrer a vos yeux? II lui u naturé! 
plus d'une fois dans la penſce de l'éviter et deus que 
paroitre; mais le vice n'avoit pas encore efface & ouleur, x 
ſon ame les ſaintes loix de la nature. Moi, le: bur, ! 
duire au déſeſpoir, dit- elle; et après avoir merit s larme 
reproches, m'attirer ſa malédiction! Non, <" © perd 
qu'indigne du nom de fa fille, je revere ce nom {ac paille s, 
Vint il me tuer de ſa main, je dois l'attendre ands eris 
tomber à ſes pieds, Mais, non, un pere eſt totjoenti juſ 
pere. Le mien ſera touché de mes pleurs. i eSelt jam 
age, ma foibleſſe, l'amour du Comte, ſes bienfai n repos ! 
tout m'excuſe; et quand Luzy aura parle, je ne ſe Ah! le 
plus fi coupable. eru 
Elle auroit été déſolée que ſes gens fuſſent temote pour 
de Ihumiliante ſcene qui s'alloit paſſer. Heure aime, 
ment elle avoit annonce qu'elle ſoupoit chez une an le! pere j 
et ſes femmes avoient pris pour elles cette ſoirct Vattendois 
liberté. Il lui fut facile d'cloigner de meme les c ends de 
laquais qui Jl'avoient ſuivie, et lorſque ſon pere ar: er 
ce fut elle qui le regut. n ai ſent 
Etes-vous ſeule, lui dit-il? Ou, mon pe it c eſt de 
Il entre avec Emotion, et apres Vavoir regardce "5p Frog 


face dans un triſte et morne ſilence, Que faites, wil 
ici, lui demanda-t-11? La réponſe de Laurette “ ue en la 
ſe proſterner a ſes pieds et de les arroſer de les lar 


Bs, 


ſe vois, dit le pere, en jettant les yeux autour de lui, 
uns cet appartement od tout annongoit la richeſſe et 
+ luxe, je vois que le vice eſt a ſon aiſe dans cette 


tort 


Vis: B+ : : : i EY 

W 9 Puis-je ſgavoir qui a pris ſoin de vous enrichir 
4 a fi peu de tems, et de qui vous viennent ces 
160 jeubles, ces habits, ce bel équipage ou je vous ai 


Laurette ne repondit encore que par ſes 
leurs et ſes ſanglots. Parlez, lui dit-il, vous 
bleurerez après; vous en aurez tout le loiſir. 

Au recit de ſon aventure, dont elle ne deguiſarien, 
auile paſſa de l'ëtonnement a Vindignation, Luzy ! 
liſoit-il, cet honnète homme! Et voila donc 
es vertus des Grands! Le lache! en me donnant fon 
vr, croyoit- il me payer ma fille? Us s'imaginent, ces 
iches ſuperbes, que I'honneur des pauvres gens eſt 
ne choſe vile, et que la miſere le met à prix. Il ſe 
Latoir de me conſoler! il te Pavoit promis! Homme 
I-nature ! qu'il connoit peu l'ame d'un pere! Non, 
lepuis que je t'ai perdue, je n'ai pas eu un moment ſans 
ouleur, pas un quart-d'heure de ſommeil tranquille. 
e jour, la terre que je cultivois Etoit mouillée de 
es larmes; la nuit, tandis que tu t'oubliois, que 
u te perdois dans les plaiſirs, ton pere étendu ſur 
paille s'arrachoit les cheveux, et te rappelloit a 
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ro nds cris.  He-quoi jamais mes gemiſſemens n' ont 

ol ice tent! juſqu'a ton ame ! L'image d'un pere déſolé 
et jamais offerte a ta penſée, n'a jamais trouble 

zenfa reo! N 3 £3. 

01 Ah! le ciel m'eſt témoin, lui dit- elle, que ſi 


arois cru vous cauſer tant de peines, j'aurois tout 
nitté pour voler dans vos bras. Je vous revere, je 
dus aime, je vous aime plus que jamais. Helas ! 
vel pere j'ai afflige | Dans ce moment meme, on je 
attendois a trouver en vous un juge inéxorable, je 
entends de votre bouche que des reproches pleins de 
ouceur, Ah, mon pere! en tombant a vos pieds 
na: ſenti que la honte et la crainte; mais à pré- 
rtc'eſt de tendreſſe que vous me voyez penctree ; 
aux larmes du repentir ſe joignent celles de Va- 
our, Ah! je revis, je retrouve ma fille, s'ëcria 
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rette, elle n'eſt plus digne de vous. Non, ne va pa; 
te decourager, L'honneur, Laurette, eſt ſans doute 
un grand bien; I'innocence, un plus grand bien eg. 
core; et ſi jen avois eu le choix, j'aurois mieux aims 
te voir Oter la vie, Mais quand I'innocence et Ihn. 
neur ſont perdus, il reſte encore un bien ineſtima}/. 
C'eſt la vertu qui ne perit jamais, qu'on ne perd ia 
mais ſans retour. On n'a qu'a le vouloir, elle rend 
dans Fame, et lorſqu'on la croit etouffee, un ſeul re. 
mords la reproduit, Voila de quoi te conſoler, m 
fille, de la perte de I'innocence; et ſi ton repentir el 
lincere, le ciel et ton pere ſont appaiſes, Du rev 
perſonne dans le village ne ſgait ton aventure; ty 
peux reparoitre fans honte, Ou, mon pere: 
A Coulange, ou je vais te mener. (Ces mr: 
accablerent Laurette), Hate-toi, pourſuivit h. 
zile, de depouiller ces ornemens du vice. Du ling 
uni, un ſimple corſet, un jupon blanc, voila les yt. 
temens de ton état. Laifſe ſes dons empoiſonnes, ay 
malheureux qui t'a ſeduite, et ſuis moi ſans plus 
diffcrer, 

Il faudroit avoit en ce moment l' ame timide et tes 
dre de Laurette, aimer comme elle un pere ct un + 
mant, pour concevoir, pour ſentir le combat qui s 
leva dans ſon foible cœur, entre l'amour et la nature 
Le trouble et Petonnement de ſes eſprits la tenor im 
mobile et muette. Allons, diſoit le pere, les mv 
mens nous ſont chers. Pardonnez, s'ecria Laurett: 
en retombant a genoux devant lui, pardonnez, mo 
pere; ne vous offenſez pas fi je tarde a vous obel! 
Vous avez lu dans le fond de mon ame. II manqu 
a Luzy le nom de mon époux; mais tous les dro 
que peut donner l'amour le plus tendre, il les à fn 
moi, Je veux le fuir, m'en détacher, vous ſulvtt 
j'y ſuis reſolue; fallùt- il en mourir. Mais prendre!“ 
fuite en ſon abſence, lui laiſſer croire que je l'ai trail 
ue dis-tu, malheureuſe ? et que t'import? 10 
pinion d'un vil ſuborneur? et quels ſont les dro 
d'un amour qui t'a perdue et deshonorée? Tu 45 
mes! tu aimes donc ta honte ? tu preferes done le 
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ba. n'oſes le fuir en ſon abſence, et le quitter ſans 

"Who aveu! Ah! quand il a fallu quitter ton pere, 
ad Mccabler, le deſeſperer, tu n'as pas Etc f1 timide. 
,t qu'attends-tu de ton raviſſeur ? Qu'il te defende ? 
We Wi qu'il te derobe a Pautorits paternelle ? Ah! qu'il 
| a nenne; qu'il oſe me faire chaſſer ici; je ſuis ſeul, 
eius armes, affoibli par l'age, mais Ion me verra e 
| Me radu ſur le ſeuil de ta porte, demander vengeance a 


Deu et aux hommes. Ton amant lui-meme,. pour 
aller a toi, ſera oblige de marcher ſur mon corps, et 
es paſſans diront avec horreur, Voila ſon pere qu'elle 
deſavoue, et que ſon amant foule aux pieds, 

Ah! mon pere, dit Laurette 6pouvantce de cette 
image, que vous connoifſez peu celui que vous out- 
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* rage: ſi cruellement! Rien de plus doux, rien de 
line Plus ſenſible. Vous lui ſerez reſpectable et ſacré. 

s v;. WI ofes-tu parler du reſpect de celui qui me deſho— 
, aRore? Eſperes- tu qu'il me ſeduiſe avec fa perfide 
ls Pouceur? Je ne veux pas le voir: fi tu reponds de 

qu, je ne réponds pas de moi-meme, He bien, non, 

t ter- Miele voyez pas; mais permettez que je le voye, un 
un eil moment. Qu'exiges-tu? Moi, te laiſſer 
ui see avec lui! Ah, duüt-il m'arracher la vie, je n'au- 
ature i pas cette complaiſance. Tant qu'il a pu te dé- 
it iber a mo Etoit ſon crime, c' tot le tien, je n'en 
5 mis pas fp onſable: mais le ciel te remet ſous ma 
urett: Wire, © es ce moment je lui réponds de toi. Al- 
1, moins, alle, il eſt déja nuit cloſe; voici Vinſtant de 
oben ge gner. Decide- toi: renonce à ton pere, ou 
aanqu Vous me percez le cœur. Obcis, 
; dron se, ou crains ma malèédiction. A ces mots ter- 
s a ſuf des, la tremblante Laurette n'eut pas la force de 
ſurvr ME kquer. Elle ſe deſhabille ſous les yeux de ſon pere, 
ndre ge met, non ſans verſer des larmes, le ſimple véte— 
tra ent qu'il lui avoit preſcrit. Mon pere, lui dit-elle 
rte moment de le ſuivre, oſerai- je pour prix de mon 
5 droits dſance, vous demander une ſeule grace? Vous ne 


Tu lulez pas la mort de celui que je vous ſacriſie. Laif- 
lonc moi lui écrire deux mots, lui apprendre que c'eſt 
ie? us que j'obéis et que vous m'obligez a vous ſui— 
meme fe —— ſt-ce afin qu'il vienne encore vous enlever, 

vous 


2 
1 253---3 


vous dérober a moi ? non, je ne veux laiſſer de 9 
aucune trace. Qu'il meure de honte, il ſe ter; js 
ſlice; mais d'amour! perdez cette crainte : les 
bertins n'en meurent pas. Alors prenant ſa fiilew 
la main, il ſortit ſans bruit avec elle, et le lendemy 
matin embarques ſur la Seine, ils retournerent dx 
leur pays. 

Minuit paſſe, le Comte arrive dans cette main, 
ou il ſe flatte que le plaifir attend, et que amor 
Pappelle. Tout y eit dans I alarme et la confuſion 

Les gens de Laurette lui annoncent avec effroi qu'x 
ne ſcait ce qu'elle eſt devenue; qu'on Va cherchd 
inutilement; qu'elle avoit pris ſoin de les Eloigner 
et qu'elle a ſaiſi ce moment pour <cchapper a leur y 
gilance; qu'elle n'a point ſoupe chez ſon amie; « 
qu'en partant elle a tout laills juſqu'a ſes diarnans, g 
juſqu'a la robe qu'elle avoit mile, 

Il faut Vattendre, dit Luzy apres un long ſilence 
Ne vous couchez pas: il y a dans cet événemen 
quelque choſe d';incomprehenſible, 

L'amour, qui chercha x fe flater, commenca pz 
les conjectures qui pouvoient excuſer Laurette, m. 
les trouvant toutes denuces de vraiſemblance, il“ 
livra aux plus cruels ſoupgons. Un accident inn 
lontaire avoit bien pu Ja retarder; mais en Pabſenc 
de ſes gens ſe deſhabiller elle-meme, s' Evader ſeul 
au declin du jour, laiſſer fa maiſon dans In:quictue: 
tout cela, diſoit- il, annonce clairement une fuite pr 
meditce, Eſt-ce le ciel qui Pa touchce ? elt-ce! 
retour ſur elle-meme qui Pa determine a me fut 
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Ah! que ne puis-je au moins le croire ! mais i WF» preye. 
avoit pris un parti honncte, elle auroit eu - patic « denn! 
moi, elle m'auroit écrit, ne fut- ce que deux mots « ax· tu 
conſolation et d'adieu. Sa lettre ne Pet point . er > | 
hie, et m' cut &pargné des ſoupgons, aceablans peut et m 
moi, defhonorans pour elle. Laurette, © ciel! peine 2 
candeur meme, l'innocence, la verite ! Laurette ns, un 
fidelle et perfide! elle qui m'a paru ſi bonne alreuſe, 


Mon, non, cela n'eſt pas croyable—et cependant corral, et ſi 
n'eſt que trop vrai. Chaque moment, chaque ume ava 
flexion lur en (toit une preuve nouvelle; mais e)pince, C' 
et la confiance ne pouvoicnt ſortir de len gt ja im 
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rant lutte contre la mort, Si elle arrivoit, diſoit-il, 
elle arrivoit innocente et fidelle! Ah, ma fortune, ma 
e, tout mon amour ſuſſiroient-ils pour re parer I'1njure 
ne je lui fais! Quel plaiſir j'aurois a m'avouer con- 
able ! par quels tran{ports, par quelles lar mes, J ef- 
cerois le crime de l'avoir accuſce ! Helas! je n'oſe 
2 fater d'ètre injuſte: je ne ſuis pas afſez 3 eux. 
[| n'eſt perſonne qui dans! 1 inquiétude et Pardeur 
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fon e Vattente, n'ait quelquefois Eprouve dans Paris, le 
| qu'n urment d' ecouter le bruit des caroſſes, que l'on prend 
erchous pour celui qu'on attend, et dont chacun tour à 


ur arrive et emporte en paſſant Peſpoir qu'il vient 
faire naitre. Le malheureux Luzy fut juſqu'a trois 
eures dans cette cruelle perplexite, Chaque voiture 
vil entendoit 6toit peut- tre celle qui ramenoit Lau- 
tte; enfin Peſpcrance tant de fois trompce fit place 
la deſolation, Je ſuis trahi, dit-il, Je n'en puis plus 
ter, C'eſt une trame que Pon m'a cac hee. Les 
preſſes de la perfide ne ſervoient qu'a la mieux 
ler, On a choiſi prudemmentle jour où je ſoupois a 
empagne. Elle a tout laiſſ pour me faire entendre 
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e, il elle n'a plus beſoin de mes dons. Sans doute un 
it in re Pen accable. Elle eùt rougi d'avoir quelque 
abſen de de moi. Le plus foible gage de mon amour lui 


r ſeue ſans ceſſe reproche ſa trahifon, ſon ingratitude. 
niétude e veut m 'oublier, Pour ſe livrer en paix a celui 
lite pt gelle me préfere. Ah la parjure ! eſpere-t- elle 


> (t-ce HPirer quelqu' un qui l'aime comme mor Je Ta 
ne fur aimce, je m'y ſuis trop livré. Ses déſirs {uns 
vis fi prevenus ſe ſont (teints. Voila les femmes, 
pitic . ennuient de tout, et méme d' (tre heureuſes. 
mots 6 a-tu Petre a preſent, perfide! peux-tu I'crre 


oint tut ber 2 moi? A moi! que dis- ze? que lui im— 
ans porient et mon amour et ma douleur? Ah tandis que 


ciel! peine a retenir mes cris, que je me fonds en 
rette Hes, un autre peut: etre la poſſede— Cette idce 
6 alreuſe, et je ne puis la ſoutenir. Je }- connoitrai 
dart cher 2 ,et fi le braſier qui brüledans mon ſein, ne m'a 
aque glumé avant le jour, je ne mourrai pas ſans ven— 
js Leſfoace. C'eſt ſans doute quelqu'un de ces fans amis 
cur. Ie j'ai imprudemment atiircs chez elle. Soligny, 
loch y Zn; 


eu- 


ittoit contre la perſuaſion, comme un homme ex- 
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peut-ètre Il en fut épris, quand nous la yin 
duns ſon village elle <toit ſimple et ſincere alor, 
Qu'elle eſt changee ! II La voulu revoir, et mg, 
facile et confiant, me croyant aimé, ne croyant Nas 
poſſible que Laurette fut infidelle, je lui amenai nm 
rival. Je puis me tromper; mais enfin c'eſt ſur u 
que tombent mes ſoupgons, Allons m'en &clirci 
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fur lheure. Suis moi, dit-il a l'un de ſes gens; e ime d 
le jour commengolt a peine a luire, lorſque frappar: romper 
a la porte du Chevalier, Luzy demanda a le vor, ds pas 
Il n'y eſt pas, Monſieur, dit le Suiſſe, Iny fuis plus 
pas! Non, Monſieur, il eſt a la campagne. ne raiſo 
Ft depuis quand ? Depuis hier au ſoir.—A quel ure ct 
heure? Au declin du jour. Et quelle eſti au Chey: 


campagne ou il eſt alle ? C'eft ce qu'on ne ſcait pu: noit ence 
il n'a emmenè que ſon valet de chambre. Et dans diſoit-il, 
quelle voiture — Dans ſon vis-a-vis, Se etes tenu 
abſence doit- elle etre longue ? Il ne revient qu vous Vav 
dans quinze jours: il m'a dit de garder ſes lettres, tems mer 


A ſon retour vous lui direz que je ſuis ve Tu eſt 
et que je demande ale voir, | meur qui 
Enfin, dit-il en s'en allant, me voila convaine cer encc 
Tout s'accorde. Il ne me reſte plus qu'a decourr voi; à c 
en quel lieu ils ſe ſont caches, Je Parracherai de WF encontre 
bras, le perfide, et j'aurai le plaiſir de laver dans H trouvs L. 
ſang mon injure et ſa trahiſon. envie aſſu 
Ses recherches furent inutiles. Le voyage du Che ec tous « 
valier étoiĩt un myltere qu'il ne put jamais cclaircrl Paris, I. 
Luzy fut donc quinze jours au ſupplice, et la ple von voya 
perſuaſion que Soligny toit le raviſſeur, le dCctourt eplique 
de toute autre idée. | Paimoi 
Dans ſon impatience, il envoyoit tous les mac "n bien, 
ſcavoir fi ſon rival <toit de retour. Enfin on lu emme a 
nonce qu'il vient d'arriver. Il vole chez lui en flama {le neſt x 
de colere; et le bon accueil du Chevalier ne fit (OF enfible, e 
Virriter encore. Mon cher Comte, lui dit Soli ccuſſi à lu 
vous m'avez demandé avec empreſſement; a Metre ce qu 
puis- je vous ctre utile? A me delivrer, lui re pon Tape, L. 
Luzy en paliſſant, ou d'une vie que je dcteite, Ide cette 
d'un rival qui m'eſt odieux. Vous m'avez enleve amour del 
maitreſſe; il ne vous reſte plus qu'a m'arracher N de fa foibl 


cur. Mon ami, lui dit le Chevalier, j'ai auta 
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denvie que vous de me couper la gorge, car je ſuis 
autre de depit; mais ce ne ſera pas avec vous s'il vous 


mes 


lors, it, Commengons donc par nous entendre. On 
moi, tous a enleve Laurette, dites-vous; j'en ſuis deſolé: 
t g eue ẽtoit charmante; mais en honneur c n'elt pas moi. 
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Non que je me pique de delicateſſe ſur cet article; en 
amour je pardonne a mes amis; et je me permets a 
moi-meme de petits larcins patlagers: et quoique je 


s; e time de tout mon coeur, 11 Laurette eùt voulu te 
ppart WW tromper pour moi plutot que pour un autre, je n'au- 
vo dis pas été cruel, Mais pour les enlevemens je n'en 


n'y el 


quell: 


ſuis plus: cela eſt trop grave; et ſi tu n'as pas d'au- 
tre raiſon de me tuer, je te conſeille de me laijler 
vivre et de déjeuner avec moi. Quoique le Jangage 


elt i du Chevalier eùt bien l'air de la franchiſe, Luzy te- 
t pe noit encore a ſes ſoupgons, Vous avez diſparu, lui 
t dag Qifoit-il, le meme ſoir, a la m&me heure ; vous vous 
d i tes tenu quinze jours cache; je ſcais d'ailleurs que. 
nt que vous Vavez aimée, et que vous en aviez envie dans le 
ettres. Wl tems meme que je la pris. 


5 VEN, Tu eſt bien heureux, lui dit Soligny, qu'avec I'hu- 


meur qui me domine, je t'aime aſſez pour m'expli- 
quer encore, Laurette eſt partie le m&@me ſoir que 
noi; a cela je n'ai point de réponſe: c'eſt une de ces 
encontres fatales qui font Vintrigue des romans, J'ai 
trouve Laurette belle comme un ange, et j'en ai eu 
evie aſſurẽment; mais fi tu vas te couper la gorge a- 
ec tous ceux qui ont ce tort-la, je plains la moitic de 
Paris, L' article important c'eſt donc le myſtere de 
aon voyage et de mon abſence ? Oh bien, je vais te 
apliquer, 

Jaimois Madame de Blanſon, ou plutot j'aimois 
mM bien, ſa naiſſance, ſon credit a la cour; car cette 
mme a tout pour elle, hors elle. Tu 1ſcais que fi 
le n'eſt ni jeune ni jolie, en revanche elle eſt trés- 
enſible, et tres-facile a s'ęnflammer. J'avois donc 
reuſſi a lui plaire, et je ne voyois pas d'impoſſibilite a 
fire ce qu'on appelle heureux, dans I'ctat de ma- 
nage. Le mariage étoit mon but; et au moyen 
de cette timidite reſpetueuſe, inſcparable d'un 
amour delicat, j'eludois toutes les occaſions d'abuſer 
de fa foibleſſe. Tant de reſerve la d<concertoit. Elle 
14 n'avoit 
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Tavoit jamais vu, diſoit-elle, d'homme ſi craintif ; je t'avc 
novice, Javois la pudeur d'une jeune fille: je re raiſl 
tois impatient, Je ne te dirai pas tout le manMifpilz bon, 


que j'ai employé pendant trois mois, a me faites 
taquer ſans me rendre. Jamais coquette n'en a tx 
fait pour allumer d'inutiles déſirs. Ma conduit! 
été un chef- d' œuvre de prudence et d habilité. 
bien, ma veuve a été plus habile, Je ſuis fa duy; 
bili, mon ami, elle a ſurpris ma credule innocent, 
Voyunt qu'il falloit m'attaquer dans les regles, elle, 
parle de mariage, Rien de plus avantageux que { 
diſpoſitions. Son bien étoit a moi ſans reſerve, 
n'y avoit plus qu'une dificulte, J'etois bien jeun 
et mon caractere ne lui étoit pas aſſez connu. Pen 
nous Cprouver, elle m'a propoſe d' aller paſſer que 
ques jours enſemble, et tete-a-tete, a Ja compagr; 
Quinze jours de ſolitude et de liberté, difoit-elle, ys 
Joient mieux pour ſe bien connoitre, que deux ansd 
la vie de Paris. Jai donne dans le picge, et ell:af 
bien fait que j'ai oublié ma reſolution, Que Ihcne 
eſt fragile et peu ſir de lui! Engage dans le role dt 
poux, il a fallu le ſoutenir; et je lui ai donné“ 
moi la meilleure opinion qu'il m'a été poſſible; ma 
bientôt elle a cru s'appercevoir que mon amour 82 
foibliſſoĩit. J'ai eu beau dire qu'il ctoit le meme; e 
m'a rẽpondu qu'on ne l'abuſoit point avec de vain 
paroles, et qu'elle voyoit bien que j'etois change, E 
fin, ce matin a mon réveil, j'ai recu le conge q 
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voici; il eſt de ſa main, et en bonne forme. ditude 
„ légere Epreuve que j'ai faite de vos ſentimens 1 lis E 
« ſuffit. Partez, Mon ſieur, quand il vous plaira. , tries 


« yeux un mari dont les ſoins ne ſe ralentiſſent jamai; ine: 
« qui m'aime toſijours, et todjours de meme,” celle 
tu content? Voila mon aventure. Tu vois qu'elle Quoiqu 
reſſemble guere a celle que tu m'attribuois. On mam ceur 

levoit ainſi que ta Laurette ; Dieu veuille, mon an\elpoir ni 


qu'on n'ait pas fait d'elle ce qu'on a fait de mo: Mrelle am 
Mais & preſent que te voila d&trompe ſur mon comeſſe de ſon 
nas tu pas quelqu'autre ſoupcon ? Je m'y perdis, bre de le 
Luzy : pardonne a ma douleur, a mon déſeſpoir, ati. M 


men amour la demarche que je viens de faire, Inu amant 


+2 
"A. 
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e moques, reprit Soligny; rien n'étoit plus juſte. 


ntif, g je t'avois pris ta maitreſſe, il auroit bien fallu ren 


Jen re raiſon. I n'en eſt rien; tant mieux: nous 
nan oils bons amis. Veux-tu déjeuner? Je veux 
aire, ourir. Cela ſeroit un peu trop violent: Il faut 


arder ce remede-la pour des diſgraces plus {crieuſes, 
z Laurette eſt jolie, quoiqu'un peu friponne ; il 


| 4 it 
Auite! 


6, Fat ticher de la ravoir; mais ſi tu n'as plus celle-la, 
dure te conſeille d'en prendre une autre, ct le plutor 
ocenc le mieux. 
„elle Pendant que Luzy ſe déſeſpéroit, et qu'il ſemoit 
que Mergent à pleines mains pour decouvrir les traces de 
ve. Naarette, elle &toit aupres de ſon pere, pleurant ſa 
jeu ute, ou plutot fon amant. 

Peu Bazile avoit dit dans le village qu'il n'avoit pu ſe 
r qui aſer de fa fille, et qu'il I'ctoit alle chercher. On la 
1pagr:MWouvoit encore embellie. Ses graces s'étoient déve— 
lle, W ppées; et aux yeux meme des villageois, ce qu'on 
ans pelle l'air de Paris, lui avoit donné de nouveaus 
elkzi ermes. L'ardeur des gargons qui l'avoient re— 
hene erchée ſe renouvella, etn'en fut que plus vive. Mais 
Ole d pere les refuſoit tous. Vous ne vous marierez; 
Donne i nais de mon vivant, lui dit- il; je ne veux tromper 
; maß rrſonne. Travaillez et pleurez avec moi, Je viens de 
ur $ Wnvoyer a votre indigne amant tout ce qu'il m'avoit 
e; Mané. II ne nous reſte plus rien de lui que la honte. 
e vai Laurette humble et ſoumiſe, obèiſſoit a ſon pere, 
gé. Ess ſe plaindre et ſans. oſer lever les yeux ſur lui. 
gé che tut pour elle une peine incroyable de reprendre 

„%itude de l'indigence et du travail. Ses pieds 
jens I lis Etoient bleſfs, ſes mains dclicates ctoient 
Ira, | tries; mais ce n'6toient-la que des maux légers. 
Jamal ines du corps ne ſont rien, diſcit-elle en gémiſ- 


„ I: celles de l'ame ſont bien plus cruelles ! 
nelle Quoique Luzy lui fot preſent ſans ceſſe, et que 
n mei ceur ne pit s'en détacher, elle n'avoit plus ni 
on am eſpoir ni la volonté de retourner a lui. Elle ſcavoit 
le mei helle amertume avoit repandu ſon égarement fur lu 
| com! Mic de fon malheureux pere, et quand elle auroit &tc 
bre de le quitter encore, elle n'y auroit pas con- 
ni, Mais l'image de la douleur ou elle avoit laiſſe 
amant, la pourſuivoit et faiſoit fon ſupplice, La 
Y 3 dro:t 
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droit qu'il avoit de l'accuſer de perfidie et d'ingrati. Monſi 
tude, étoit pour elle un nouveau tourment. si ,ouvelle 
du moins je pouvois lui ecrire ! mais on ne men pere. — 
laiſſe ni la liberté ni Je moyen. C'eſt peu de Vabay. Ml narier.— 
donner; on veut que je l'oublie. Je m' oublierois ply. Gs 
tot moi- mème; et il m'eſt auſſi impoſſible de le har raille to 
que de Poublier, S'il füt coupable, ſon amour ene Allons, j 
cauſe; et ce n'eſt pas a moi de Ven punir. Dans nent, tu 
tout ce qu'il a fait il n'a vu que mon bonheur et erdons] 
celui de mon pere. Il s'eſt trompc, il m'a egarte; ' L'&mil 
mais a ſon age on ne ſgait qu'aimer, Ou, je lui dois, ¶ fentoit p 
je me dois a mot-meme de Ieclairer ſur ma conduite; Hale Cur, 
et en cela ſeul mon pere ne ſera point obéi. La cepter, 
difficult é n' toit plus qu'a ſe procurer les moyens de Cepen 
lui Ecrire 3 mais ſon pere, ſans y penſer, lui en avoit Wſoit au m 
Epargne Te ſoin. | de loin, 

Un ſoir, Luzy ſe retirant plus afflige que jamais, Wil accourt 
regoit un paquet anonyme. La main qui avoit écrit aui fait 
U'adreſſe ne lui étoit pas connue; mais le timbre lui Mourne le: 
en dit afſez, TI l'ouvre avec precipitation ; il recon- et la joie | 
noit la bourſe qu'il avoit donné a Bazile, avec hes le &toit | 
cinquante louis quis y avoit laiſſés, et deux ſommes ere. Al 
pareilles qu'il lui -Foit fait tenir, Je vois tout, dit. que je 
il: j'ai été decouvert. Le pere indigne me renvo er: c'e 
mes dons, Fier et ſévere, comme je Pai connu, de uy, ad 
qu'il a ſeu on Etoit ſa fille, il ſera venu la cherche re: Laus 
i Paura torcce à le ſuivre. A Vinſtant meme il ai ſerez c 
ſemble ceux de ſes gens qui ſervoient Laurette. en la 
les interroge, il demande fi quelqu'un d' eux n'a alu 1a. 
vu chez elle un payſan qu'il leur dépeint. Lug oitié de 
d' eux ſe ſouvient qu' en effet le jour meme qu'elle sen, i] n 
eſt alle, un homme tout ſemblable a celui qu'il ere. — 
ligne, eſt monte a Ja botte du caroſſe de Laurette lonté de 
et lui a parléè un moment. Allons vite, s'écria Luzy, a la doul 
des chevaux de polte a ma chaiſe, ble et bor 

La ſeconde nuit, étant arrive à quelques lieues of fs pleur 
Coulange, il fait déguiſer en payſan celui de ſes gel 1 enfonce 
qui l'avoit ſuivi, Penvoye s'inſtruire, et en TattelWÞ la me 
dant täche de prendre du repos. Il n'en eſt poin\MWour me! 
pour Pame d'un amant dans une fituation fi violenteq; vouloir 1 


Il compta les minutes, depuis le depart de ſon ens. Adi 
faire juſqu'a jon retour. as j'ai b. 


Monſieur 
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ti. Monſieur, lui dit ce domeſtique en arrivant, bonnes 
8 zouvelles ! Laurette eſt a Coulange, aupres de ſon 
'en pere. Ah je reſpire, On parle meme de la 
an. marier. De la marier! Il faut que je la voye. 
u. Vous la trouverez dans ſa vigne: elle y tra- 
har raille tout le jour, ——Julte ciel! quelle dureté! 
ne 4llons, je me tiendrai cache, et toi, ſous ce déguiſe- 
hans nent, tu guetteras le moment ou elle ſera ſeule. N'en 


r et W;:rdons pas un: mettons- nous en chemin. 
rte; L'émiſſaire de Luzy lui avoit dit vrai. Il ſe pré— 
dois, MW fentoit pour Laurette un parti riche dans fon état; 


tle Cure avoit mandè Bazile pour le reſoudre a l'ac- 
cepter. 

Cependant Laurette travailloit a la vigne, et pen- 
ſoit au malheureux Luzy. Luzy arrive et Vappergoit 
de loin. Il avance avec precaution, il la voit ſeule, 
il accourt, ſe precipite, et lui tend les bras, Au bruit 


ute ; 

La 
ns de 
avoir 


mais, 


crit W qu'il fait a travers les pampres, elle leve la tete, elle 
re lui MWtourne les yeux; Ah! s'écria-t-elle. La ſurpriſe 
econ · Net la joie lui oterent l'uſage de la voix. Tremblante, 
rec hes ele £tort dans ſes bras ſans avoir pu le nomnier en— 
ömmes cre. Ah Luzy, lui dit-elle enfin, c'eſt vous! voila 


t, dit · ¶ e que je de mandois au ciel. Je ſais innocente a vos 
2nvoreFenx : c'en eſt aſſez; je ſouffrirai le reſte. Adieu 
1, de u, adieu pour jamais. Eloignez-vous. Plai- 
2rcher ge: Laurette, Elle ne vous reproche rien, Vous 
e il a. i ſerez cher juſqu'au dernier ſoupir. Moi, s'écria- 
te. len la ſerrant contre ſon ſein, comme ſi on edt 
n'a paßheulu la. lui arracher encore, moi te quitter ! 6 

Lug boite de moi-meme, moi, vivre ſans toi, loin de toi! 
lle sehen, il n'y a pas ſur la terre de puiſſance qui nous 


wil uM pare, Il en eſt une ſacrce pour moi: c'eſt la 
uuretteolonte de mon pere. Ah mon ami! fi vous aviez 
x Luv" la douleur profonde on le plongeoit ma fuite, ſen— 


le et bon comme vous I'ctes, vous m'auriez rendue 
ieues es pleurs. Me dcrober à lui une ſcconde fois, ou 


ſes gen enfoncer le couteau dans le ſein, ce ſeroit pour 
Patten la meme choſe. Vous me connoiſſez trop bien 
:{t pongpur me le demander ; vous Ctes trop humain pour 
violenteg; vouloir vous-mEme, Perdez un eſpoir que je nai 


R TR . . *3 . - 

on emußzus. Adieu. Faſſe le ciel que j'expie ma faute ! 
as j'ai bien de la peine a me le reprocher. Adieu, 

lonſieui vous 


- 
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vous dis-je: mon pere va venir; il ſeroit affreyy 


qu'il nous trouvat enſemble, C'eſt ce que je veur. mourir, 
dit Luzy : je Vattends, Ah vouz allez redoubler vous CIO) 
mes peines. & | lont vou: 

Dans Iinſtant meme Bazile arrive, et Luzy s avm. ation, Ou 
gant de quelques pas au-devant de lui, ſe jette à f de moi, v 
genoux. ut ètes- vous? Que demandez-vous ? lu et vous di 
dit Bazile 6&tonne d'abord. ais des qu'il 2ut fix: Willcsi n'a d 
ſes regards ſur lui, Malheureux ! $'ecria-t-il en re. cet le fer 
culant, éloignez-vous, Otez-vous de mes yeux. ui enl. 
Non, je meurs a vos pieds, fi vous ne daignez pa; au ſe p: 
m'entendre, Apres avoir perdu, deſhonore la Hus adm 
fille, vous ofez vous preſenter au pere! Je ſuis Neemandoi. 
criminel je Vavoue, et voila de quoi me punir; mais ſous vos v 
ſi vous m'6coutez, j'eſpere que vous aurez pitié de Ne, malhe: 
moi. Ah, dit Bazile en regardant I'«6pee, ſi j<toit Mfcourir apr 
auſſi lache, auſſi cruel que vous! Vois, dit-il 2 n r, ce poit 
fille, combien le vice eſt bas, et quelle en eſt la honte, N {embloi1 
puiſqu'il oblige l'homme a ramper aux pieds de fon ernicieux 
ſemblable, et a ſupporter ſes mépris. Si je n'{tois obſtinai 


que vicieux, reprit Luzy avec fierté, loin de vous im- 
plorer je vous braverois. N'attribuez mon humilia- 
tion qu'a ce qu'il y a de plus honnete et de plus noble 
dans la nature, a l'amour, a la vertu meme, au desi 
que j'ai d'expier une faute, excuſable peut-etre, e 
que je ne me reproche ſi cruellement, que parce que 
j'ai k le ceur bon, Alors, avec toute eloquence di 
ſentiment, il $Sefforga de ſe juſtifier, en attribuant 
tout à la fougue de Vage et a Vivreſſe de la paſſion. 
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Le monde eſt bien heureux, reprit Bazile, 9 ette mal l 
votre paſſion n' ait pas été celle de Vargent ! vous Ju tremp 
riez ẽtẽ un Cartouche. (Luzy frémit a ce diſcor e ſe nou 
Olii un Cartouche. Et pourquoi non? Aurie?- nnocente « 
la baſſeſſe de croire que Vinnocence et T'honne ' ous lui 3 
lent moins que les richeſſes et que la vie? Na aurreté: 
vous pas profite de la foibleſſe, de Iimbecilite dec He lui eſt 
malheureuſe, pour lui ravir ces deux tréſors? Ft al; ce qu 
moi, ſon pere, croyez- vous m'avoir fait un moindt rrai jamai 
mal que de m'aſſaſſiner? Un Cartouche eſt roue par Hus avez & 
qu'il vole des biens dont on peut ſe paſſer pour vivre; Pre; vous 
et vous, qui nous avez ravi ce qu'une fille bien nc, WW pere; x 


ce qu'un pere honnète homme ne peuvent perdre {an Mut-erre 11 


mourr, 


1 


eur TO 
ax Wrourir, qu'avez- vous merite ? On vous dit noble, et 
ler Wrous croyez I'etre. Voici les traits de cette nobleſſe 


Jont vous vous glorifiez, Dans un moment de deſo- 
ation, Ou le plus méchant des hommes auroit eu pitie 


bes de moi, vous m'abordez, vous ſeignes de me plaindre, 
lu, t vous dites dans votre cœur: Voila un malhcureux 
fut ei n'a dans le monde de conſolation que fa fille: 
re. Noe le ſeul bien que le ciel lui laiſſe; demain je veux- 
— lui enlever. Oui, barbare, oli, ſcélérat, voila ce 
pas oui ſe paſſoit dans votre ame, Et moi credule, je 
<< 1a bas admirois, je vous comblois de benedictions, je 
ſuis Naemandois au ciel qu'il accomplit tous vos vœeux; ct 
mais Nous vos vœux tendoient a ſuborner ma fille! Que dis- 
ée de Ne, malheureux! Je vous la livrois, je Vengageois a 
ctoit Wkourir apres vous, a la verite pour vous rendre cet 
2 {> r, ce poiſon, avec lequel vous croyiez me corrompre 2 
onte, WS ſembloit que le ciel m'avertit que c'éëtoit un don 
ſon Wpernicicux et traitre, je reſiſtai a ce mouvement, je 
etois Wn obſtinai a vous croire compatiſſant et gencreux ; 
; ir» Nous n'étiez que perfide et impitoyable; et la main 
ailia · Nie j'aurois baiſce, que j'aurois arroſce de larmes, ſe 
10ble N reparoit a m'arracher le coeur, Voyez, pourſuivit- 
defir Pp! cn decouvrant ſon ſein et en lui montrant ſes ci- 
e, et {MEitrices, voyez quel homme vous avez deshonor é! 
e que ui verſe pour l' Etat plus de ſang que vous n'en avez 
e uus les veines, et vous, homme inutile, quels ſont 
puant es exploits ? De déſoler un pere, de débaucher fa 
n. le! d'empoiſonner mes jours et les ſiens! La voila 
q tte malheureuſe victime de vos {cductions, la voila 
18 Ju trempe aujourd'hui dans ſes pleurs le pain dont 
oy e ſe nourrit, Elevée dans la ſimplicité d'une vie 
mocente et laborieuſe, elle Paimoit ; elle la deteſte : 

1 bus lui avez rendu inſupportables le travail et la 
'a FuTrete: elle a perdu fa joie avec ſon innocence, et 
ce ne lui eſt plus permis de lever les yeux ſans rougir. 
Et Flas ce qui me deſeſpere, ce que je ne vous pardon- 


binde era jamais, vous m'avez fermé le coeur de ma fille; 
parce us avez Eteint dans ſon ame les ſentimens de la na- 
vivre; Pre; vous lui avez fait un ſupplice de la ſociẽté de 
1 ne, pere; peut-ètre hélas! je n'ole achever 
e fans Fut-ctre lui ſuis-je odieux. 


QUIT, Ah 


„ 
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Ah mon pere! s'écria Laurette, qui jusqu'alor, 
Etoit reſtce dans l'abbattement et la confuſion, ah 
mon pere! c'eſt trop me punir. Je mérite tout, 6. 
cepte le reproche d'avoir ceſſè de vous aimer ; Fg [DY 
diſant ces mots, elle Etoit a ſes pieds dont elle baifg; 
Ja pouſſiere. Luzy s'y proſterna lui-meme, et dans un 
exces d'attendriſſement, Mon pere, dit- il pardonne;. 
lui, pardonnez- moi, embraſſez vos enfans, et ſi le nn. 
viſſeur de Laurette n'eſt pas trop indigne du nom de 


Jon époux je vous conjure de me l'accorder. 1 
Ce retour auroit attendri un cœur plus dur que ce N. 
lui de Bazile, S'il y avoit, dit-il a Luzy, un autre" ad 
moyen de me rendre I'honneur, et de vous rendre ges 2 
tous deux l'innocence, je refuſerois, celui-la. Mu — 
il eſt le ſeul; je Vaccepte, et bien plus pour vous que a Aa g 
pour moi; car je ne veux, je n'attends rien de vous, . 
et je mourrai en cultivant ma vigne. = 5 
L'amour de Luzy et de Laurette fut confacre a 3 30 
pié des autels, Bien des gens dirent qu'il avoit fai oy wy ; 
une baſſeſſe, et il en convint ; Mais ce n'eſt pas, dit- 8 * of 
il, celle qu'on m'attribue, C'eſt a faire le mal qu'el "a 
la honte, et non pas à le réparer. 4x4 5 

Il n'y eut pas moyen d'engager Bazile a quit "oy » 
ſon humble demeure. Apres avoir tout mis en ulz aches i 
pour I attirer a Paris, Madame de Luzy obtint det * aß 
Epoux qu'il achetat une terre auprès de Coulange, « 1 e pre 
le bon pere conſentit enfin a y aller paſſer ſes vis = 7 : 
ans, 

Deux cœurs faits pour la vertu furent ravis de! ery 0 
voir retrouvẽe. Cette image des plaiſirs cëleſtes, , 7 e 
cord de l'amour et de Vinnocence ne leur laiſſa e ©P 
rien a deſirer, que de voir les fruits d'une ur == 
douce. Le ciel exauca le vau de la nature, et. . aller 
zile avant de mourir, embraſſa ſes petits enfans. yg 4 f 4 # 6 
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IDYLLE VI. de M. GEsNER. 


LYCAS: er: MILON. 


E jeune chanteur Milon, dont le menton de- 
licat n' toit encore garni que d'un duvet Icger, 
repandu ga et la, comme I'herbe naiſſante qui 

erce a Pouverture du printems a travers les dernieres 

iges 3 le beau Lycas, portant ſes cheveux ondoyans 

t blonds comme les épis aux approches de la 

noiſſon, ſe rencontrerent un jour en conduiſant leurs 

roupeaux belans derriere un bois de h©tre, Je te ſalue, 
ycas, dit le chanteur Milon, et il lui preſenta la 
main 3 entrons, ajouta-t-il, dans ce bois de hetre, 

Pendant ce tems nos troupeaux fouleront Vherbe 

volle ſur le bord de Vetang, et mon chien vigilant. 

s empechera de ſe diſperſer. 

Heat. Non, Milon, plagons- nous ſous ce rocher 

ot la cime s'éleve en ceintre, et dont les quartiers 

tches ſont couverts d'une tendre mouſſe, Cet en- 
dit eſt agreable et frais Vois comme ce clair ruiſ- 

au ſe precipite en 6Ecume a travers les brouſſailles a- 

tes, et ſemble ſe changer en une pouſſiere humide; 

omme il fremit entre leurs tiges entrelacces, et court 
perdre dans I'&tang, Aſſeyons-nous dans ce lieu 
greable et frais ſur cette pierre couverte de mouſſe : 
ombre Epaiſſe de ce bois de hètres s'ctendra juſques 

F10US, 

Ilr allerent Paſſecir au pied du rocher, ſur la pierre 
werte de mouſſe; et MiLoNn prenant la parole: O 
eas, dit-il, ſgavant joueur de flute, il y a déja long- 
ns que j'ai entendu vanter tes chanſons; eſſayons 
1 de nous chantera le mieux, car les Muſes me fa- 
nent auſſi, Je mettrai pour prix cette geniſſe que 

L vois agreablement tachetce de noir et de blanc, 
Hear. Et moi je mets la meillcure chevre de mon 
Npeau avec ſon petit, celle qui arrache le herre de 

faule que voila au bord de I'&tang, et dont le che- 

can bondit aupres d'elle, Mais, Milon, qui ſera le 
juge? 
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juge? appellerai-je le vieux Menalque ? Le voilz qui gracien 


travaille a conduire cette ſource dans la prairie le lo, MM ton fav: 
du bois de hetres, II ſe connoit au mcrite du chan; Lycas 


Alors les deux bergers appellerent Menalgus; 1 


Pamout 


vint et Vaſſit aupres deux ſur la pierre couvert: (Mloange 
mouſſe, et Milon commenga ainſi. ; rrefſer | 
, Milon, Heureux celui qui poſſede la faveur de depuis q 
Muſes. Qu'il eſt doux, quand le cœur palpite de joe. WM chante 
qu'il eſt doux de faire retentir de ſes chants les echo tle em 
et les bois d'alentour ! Mes chanſons ne ſont jamie je n 
plus belles que lorique le clair de la lune on e flus que 
vermeil de Vaurore raviſſent mes ſens. Je ſcais autre dois 
ue le chant-donne de la ſerenite aux heures ſombr-Mrevu Ch 
et nébuleuſes. Les Muſes me ſont favorables, entendu 
leur deſtine cette chevre blanche comme la neige. parmi le 
veux inceſſamment la leur offrir en facrifice, apres z.Mpluie de 
voir pare ſes cornes de guirlandes de fleurs, et cha. bloient r. 
ter en leur honneur une hymne nouvelle, Milon 
Lycas, Lorſque je balbutiois encore, aſſis fur e mure un 
genoux de mon pere, s'il jouoit quelqu'air ſur .o Daphne 
chalumean, je Pecoutois des-lors avec attention, ¶M ent au 
je begayois Pair après lui, ou bien je lui tirois en nes, q 
riant ſa flute de la bouche, et je formois des tou 4itre et 
diſſonans; mais bientot Pan m'apparut en ſon it cru v 
jeune homme, me dit-il, va dans la forét chercher enus. 
flate que le chanteur Hylas a ſuſpendue au chene M noms 
m' eſt conſacré; tu es digne d'en jouer apres lui. E welque | 
core hier j'ai preſents a ce Dieu des bourgeons ff* 4v elle 
mes arbres nouvellement greffcs, et j'ai verſe der er ſur 
lui une cruche pleine d'huile et une autre cru entout 


leine de lait. ementer 
Milan. L'amovr nous anime auſſi a chanter: ' Daph: 
inſpire plus puiſſamment que l'éclat de l'aurore, en mem 
que la fraicheur de Pombre, plus que la clarte p! plus ten 
{ible de la lune. O moment plein de charmes qus Lycas, 
une Bergere vertueuſe applaudit a nos ch:an{ogfV'ronce 
anand elle les récompenſe d'un doux ſourire, dies en c 
d'une guirlande! Daphne m'a appellé ſon ami : & les abeil! 
uis ce moment un jour pur luit dans mon cal ublique, 
comme le ſoleil du printems cclate fur nos campagas eur eſſor 


depuis ce moment les airs que je chante {ont plersers, el 
beaux. Daphne! © ma Daphne! ton ſourire res cou 


gTAac® 
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la qui gracious comme celui de la de bienſaiſante Ceres, et 
e long i vn ſavoir 6gale celui des muſes. 

chant Lycas, Helas, mon cœur eſt reſté long: tems libre 
e; „d'amour. Tranquille alors, je ne chantois que les 


jouanges des Dieux, le ſoin des troupeaux, Vart de 
grefſer les arbres, ou les travaux de la vigne, Mais 
depuis que j'ai vu Chloe, l'inſenſible Chloé, je ne 
chante plus que des airs plaintifs, une ſombre triſ- 
tle empoiſonne tous mes plaiſirs. Peu s'en eſt fallu 
ne je n'aie triomphe de mon amour; il ne revenoit 
plus que rarement dans mon cœæur. Mais hélas, je 
re dois plus ſonger a en triompher depuis que j'ai 
revu Chloe pres des prunelliers en fleur et que je l' 
entendu chanter. Les zéphyrs badins, folitran: 
ge. parmi les buiſſons, faiſoient tomber ſur Chloé une 
pres a. Ypluie de fleurs, qui par leur blancheur &latante fem- 
t cha. bloient remettre ſous nos yeux les neiges de Vhiver. 

Milan. Vers cette foret noire de ſapins, mur- 


erte de 


ur dez 
le Joie, 
; Echog 
Jamaj 

Pecky 
is avh 
ombre 
- I 


- fur log mure un ruiſſeau qui ſort des bruyeres ; c'elt la que 
ſur lou Daphné conduit ſouvent ſon troupeau. Deraicre- 
tion, e nent au lever de Paurore, j'ornai ce lieu de guir- 


en ſou undes, qui voltigeoient ſuſpendues d'un arbuſte a 


les to) autre et ſerpentoient autour de chaque tige: on au- 
(on Wot cru voir le ſanctuaire du printems ou de l'aimable 
rcher enus. Je veux, dis-je alors, je veux encore graver 


gene es noms ſur ce pin, Je me cacherai enſuite dans 
nj, E ruelque boſquet, je la verrai ſourire, et j'entendrai 
geonst e qu'elle dira. En finiſſant ces mots, je me mis a 
derufß wer ſur I'ecorce ; lorſque je ſentis une guirlande 
e cru u entouroit tout-a-coup mon front. Un doux ſai— 
: ement me fit regarder auſſi- tot derriere moi, et je 
nter: Daphne qui rioit. J'ai tout entendu, dit-elle, 
re, en meme tems elle imprima ſur mes levres Je baiſer 
arts pt plus tendre, 
es QUE Lycas, Au pied de cette colline eſt ma cahane 
hanſeirironée d'ombre : c'eſt la que mes ruches ſout dit- 
lrire, Neſcées en deux files ſur les bords fleuris d'un ruiſſcuu. 
mi: > les abeilles $'y livrerent aux travaux de Jeur & 
n cer blique, ſous l'ombrage frais d'un plant d'olivier-, 


page eur eſſor ne les a encore jumais portes Join de mes 


ſont pl ergers, elles y bourdonnent ſans (eſſe autour des 
10 1 0 ' 
urire Pbres couverts de fleurs, et raſſemblent pour ini 


gracict 


2 d'amples 
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a'amples proviſions de miel et de cire, Regarde dans 
Ja prairie ces vaches errantes; vois comme leur 
mammelles ſont gonflees par Pabondance de leur lut 
t comme ces veaux bondiſſans folatrent autour d'ell, 
Vois comme mes chevres et mes brebis nombreuſe 
arrachent les fueilles des arbuſtes, ou tondent Iheche 
naiſſante. Voila, Chloe, voila ce que les Dieux m'on: 
donne; ils m'aiment paree que je ſuis vertueux, Ns 
veux-tu pas, Chloe, ne veux-tu pas m'aimer auſſi, com 
me les Dieux m'aiment, parce que je ſuis vertueux! 

Ainſi chanterent les Bergers; et Menalque le 
dit: A qui adjugerai;je le prix, aimables chanteur 
Vos chants ſont doux comme le miel ; ils coulent x 
greablement comme ce ruiſſeau; ils raviſſent comm 
un baiſer pris ſur des levres vermeilles. Prens, Ly 
cas, la geniſſe tachetcede noir, et donne a Milon | 
chevre avec ſon chevreau, 
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IDYLLE XI. 


DAFTHENIS 2ST CTRL UOTE 
E ſoleil Etoit pres de ſe coucher lorſque Chloe! 
rendit avec ſon cher Daphnis ſur le rivage {6 
taire du ruiſſeau qui coule en murmurant a travers 
bocage de ſaules. Ils entrerent dans le bocage en 
tenant par la main. Deja cependant Alexis en 
aſſis ſur le bord du ruiſſeau. Il etoit beau et jeu 
mais l'amour ne s'étoit encore jamais éveillé dans! 
ur. Je te ſalue, jeune homme ſans amour, 
dit Daphnis; il ſe pourroit bien pourtant qu en 
zuelque belle ett rendu ton cœur ſenſible, puiſque! 
viens chercher ainſi les ombrages ſolitaires; car 
amans cherchent volontiers l'ombre et la ſolitud 


je viens ici avec ma Chloe, nous allons chanter dat 
des paiſibles boſquets le bonheur de notre amour. 


t et pr 
eux-tu 
Alexis. 
eur ſen 
jont le 
'*courer: 
table 
nelodieu 
Da p hi 
<<t6 de 
hant ; e 
ccompay 
Je t'ac 
ur le ga 
nença ai 
Daphn 
oyantes 
me moi, 
egal des 
e détac 
*ns cert 
hantent 
rele, il! 
pit tom! 
Chloe, 
welllte | 
nſevelie 
armes 
le chant 
ſente; 
dus, vo 
is plus t 
crie, 6 
t voir re 
ine hon 
Vaphn 
line loi 
es boca 
laiſir enc 
Tpenter 
ater Pa: 
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+ et preſſa la main de la Bergere contre ſon coeur, 1 

le dangeux-tu nous entendre, Alexis: £ 
7 > n': r | 4 

- lene Alexis. Non, aucune belle n'a encore rendu mon f 


ici pour admirer cet &clat 
ur lat. eur ſenſible. Je ſuis venu ici pour admirer cet &cl. 


del Wont le ſoleil couchant dore nos montagnes; mais 4 
breuſeMecouterai volontiers vos chants, car rien melt pu, 


Phe cable que d'entendre a la fin du jour des chants 


, 


X m' ont nelodieux. f | 

x, NM Daphnis. Viens, Chloe, aſſeyons-noas ſur Vherbe x 
TY" 4 2 £ ; 
I, con{W:0t< de lui; chantons : ma fliite accompagnera ton * 


hant ; et toi, Alexis, tu es un habile joueur de flute, 
ccompagne-mot quand je chanterai. ; : 

Je t'accompagnerai, dit Alexis: alors ils $'aitrent | 
ur le gazon au bord du ruiticau, et Daphuis com- ö 
nenga ainſi. 


ueux! 
ue le 
nteurs! 
alent a 


; comm ; 0 
ns. Ii Daphnis., Vallon paiſible, et vous collines ver- 

* 1 . 4 bY 3 bn ; 
lilon Moyantes; non, 1] n'elt point de berger auth fortun 


ne moi, puiſque Chloe m'aime, Ma Chloc plats a 

egal des premiers rayons du matin, lorſque le Joi! 

e détache lentement du ſommet des montagnes. 

-ns cet inſtant chaque fleur ſe réjouit, les oueal:s 

hantent au devant de l'aſtre du jour; pleins d'alle-" 
rele, ils ſautent G2 et la ſur les foibles rameaux et 
nt tomber la roſée qui mouille les feuilles. 

Glee, L'hirondelle eſt tranſportée de joie, lorſque 
wvelllee du ſommeil, qui pendant I'hiver la retenoit 
aſevelie dans un étang, elle ouvre Jes yeux aux 


29 2 5 


9 
5 darmes du printems. Elle voltige ſur les ſaules, 
Chloe le chante aux collines et au vallon le plaiſir qu'elle 
ae ſſente; elle $'ecrie: © mes COMPAgnes ! réveillez- 
Sus, voici le printems. Cependant je ſuis mille 
WE * ds plus tranſportce encore; car Daphnis m'aime; je. | 
age ©" Wh <crie, © mes compagnes ! il eſt mille fois moins doux | 
2 8 4 voir renaitre le printems, que d'ètre aimée d'un | 
4 eure homme vertueux. 
nit. Jaime à voir ſur le penchant d'une 
1 ine lointaine, les troupeaux errer parmi les ſom- 
3 es bocages. Cependant, 6 ma Chloé! Pai plus de | 
unde Wailir encore à voir une guirlande de fleurs nouvelles | 
7 ( Tad Tpenter parmi tes cheveux bruns, Jaime a voir <- 
Daw aer Vazur d'un ciel pur et ſerein; mais Peclat de 
oo jeux bleus eſt bien plus agriable lorſquiils m'in- 


2 vitent 
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vitent d'un air riant, Oũi, ma chere Chloe, je bam 
plus que les poiſſons legers n'aiment les viviers lm 
prides, plus que Valouette n'aime la fraicheur 4 
Matin, 

Chloe, Dernicrement je me regardois dans T 
tranquille. Je ſoupirois: ah! diſois-je, fi je pourgy 


MI 


Irtil 


Plaire a Daphnis, au meilleur des bergers ? Pendan ſur 
ve tems-1a, tu étois derriere moi, ſans que je ta Whine. C 
pergutic ; tu jettois des fleurs par deſſus ma tte, ir, aup 
mon image ditparoifloit parmi les cercles qu'elles HH oon, Pz 
noent, Effrayce je regardai autour de moi, je ſo (toiles, 
pirai, et tu me preſſas contre ta poitrine, Hd coup, in 
 Lecnas-tv, les Dizux me ſont témoins que je t'aim:Wobſcurit 
Ah! dis-je alors, je t'aime plus que les abeilles nes le bi 
:neut les flaurs, plus que fleurs n'aiment la roſee Hu: par 
matin, | ort dans 
Daphnis, O Ciios! lorſque les yeux mouilles d Thyr/is. 
larmes et me ſerrant dans tes bras, tu me di: u te tro 
Uaphnis, je t'aime. Alors a travers orb des u. eur de 
bres J'tleve mess 1 Sclat ilieu de 
Deur ! N * 1 ay Ez lirtile, A 
As ecier Co 7,6 aneur, de ce que i falitude 
maves dorns Choc ? Puis retombant ſur fon fu ate ce 
is pleure, et ſes buiſers eſſuient mes larmes, le lan 
Cho. Fr mes baiſcrs eſſuient tes larmes ; Ware C' 
a{li-tot des larmes plus abondantes coulent de nere un 
eux et ſe mClent aux tiennes, je ſoupire alors, A ite me 
+ Daphais :” tu ſonpires a ton tour; © ah Chloe mer u 
et echo ſoupire apres nous, L'herbe tendre H uu yeux 
prictems réerée les troupeaux; les fraiches ombthloé. 
cercent pendant les ardeurs brülantes du midi: po Mirtil. 
moi, Daphnis, rien ne me reEcree autant que de aphnis | 
tcudre ta bouche gracieuſe me dire que tu m'aimes. Bc chant: 
Ainſi chanterent Daphnis et Chloe, Heureux erde que 
fans? dit Alexis, et il ſoupira. Heureux enfans ! al. rai. 
muintenant je ſeus que I'amour eſt un bonheur antres 
chants, vos regards, et vos tranſports me l'ont appr tes ret 
2 et ſun 
a lur 
ID Y L L ſhire 


Meau da 
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> Vain 
Is lim 
eur d 


s onde 

Pourgy Irtile s'étoit rendu, pendant une nuit fraiche, 
*endan ſur un c6teau qui dominoit au loin ſur la 
je dine. Quelques branches ſeches formoient un fer 
te, Mr, aupres duquel le berger ſeul, étendu ſur le 
les fo on, parcouroit de ſes regards errans le ciel ſeme 
je fo ctoiles, et la campagne Eclairee par la lune. Tout- 


Ha coup, inquiet d'un bruit leger qu'il entendoit dans 
dt aim Mobſcurits, il regarda derriere lui; c'étoit Thyrfts. 
les nes le bien-venu, lui dit Mirtile, afſis-toi pres du 
'olce du: par quel hazard viens-tu ici, tandis que tout 
ort dans le canton? 

Thyrſis., Te voila, Mirtile ! bon ſoir. Si j'avois 
ru te trouver, je n'aurois pas tant hefite a ſuivre la 
eur de cette flamme, qui brille avec tant d' clat au 
lieu de I'obſcurite repandue ſur la vallee, Econte, 
lirtile, a pr6ſent que la ſombre clarté de la lune, et 


lillés de 
1e dis; 
Jes ar- 


1 


vc \ ſitude de la nuit nous invitent a des chants graves, 
[ON feu onte ce que j'ai a te propoſer. ſe te donnerai une 
ele lampe d'argile, travailée artiſtement par mon 
s maßgere. C'eſt un ſerpent avec des ailes et des pieds; il 
t de magere une large gueule, dans laquelle brile une 
, ” 4 tite meche, L' animal replic fa queue en haut, pour 
Ihloé mer une anſe commode. Je ren ferai preſent, 
adre Mu veux me chanter I'aventure de Daphnis et de 
mb} 1 oe. 
Ii: Poul tile. Je veux bien te chanter l'aventure de 
ue d al:phnis et de Chloé, puiſque la nuit nous invite à 
umes. g chants graves. Voici des branches ſeches, prens 
"eux uhrde que le feu ne s'éteigne pendant que je chan- 
ns! ah ral. 
ur ; "WW Antres des rochers, repetez mes accens plaintifs; 
- APP! Mites retentir au lom mes chants lugubres, dans les 
dis et ſur le rivage. 
11 La lune eclairoit paiſiblement Il'horizon. Chloé 


itaire ſur le rivage, attendoit impatiemment un 
eau dans lequel Daphnis devoit traverſer le fleuve. 


2.3 Qu'il | 
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x $1 . tarde long-tems, mon amant ! diſoit- elle, et es dc 


. roſſignol ſe taiſoit pour Ecouter les accens de a pa. du riv 
1. ſion. Qu'il tarde long-tems! Mais ecoutons An 
1 yentends un bruit comme quand les flots frém et faites 
contre un bateau. Viens-tu ! Out Non ee do bois e 
| 7 45 pas. Flots bruyans, voulez-vous encore m Ma 
tromper? ne vous joue: pas de la tendre impatiene portei 
d'une bergere paſhonnte. Od es-tu a preſent, che s'6cri; 
amant ? L'amour n'a-t-il pas prete des ailes a til hitez 
pieds ? 'Traverſes-tu a preſent le bois pour gagner | glouti 
rivage? Ah! puiſſent tes pieds empreſſes ne rene dos ju 
trer aucune Epine ! qu'aucun ſerpent ne bleſſe tes , gagne 
lons! Chaſte D&eſſe, dont les fieches n'ont jam quels 
manque d'atteindre leur but; lune, ou Diane, r:M amant 
pans ſur ſon paſſage ta douce clarte; oh quand il for chant: 
tira du bateau, avec quelle ardeur je le preflerai dai encore 
mes bras! Mais pour cette fois, certainement © flo fa priſ 
certainement pour cette fois vous ne me trompeq emir 
pas! Fremiſſez legerement autour de ſon bat il volt 
portez- le ſoigneuſement ſur votre dos. Et vous m pirent 
phes, i jamais vous avez ſgu ce que c'eſt que du. ils ex 
rendre ce qu'on aime Ah je le vois c pelle, 
Daphnis—tu ne me reponds point! Dieux !—ic Ant 
mots Chloe tomba evanowie ſur la rive. plainti 
Antres des rochers, répẽtez mes accens plainti: WM rivage 
ſaites retentir au loin mes chants lugubres, dans Lai ch 
bois et ſur le rivage, 
Un bateau renverſc flottoit ſur les ondes. La lu 
Eclairoit cette aventure deplorable, Chloe evanou £86: 
Etoit Etendue ſur la rive, un filence effrayant regn 
autour d'elle. Elle ſe reveilla enfin; reveil affrew 
La lune ſe cacha derriere les nuages, Chloe en EXT 


aſſiſe au bord du fleuve, tremblante et muette; 
ſoupirs et ſes ſanglots ſoulevoient 1a poitrine; e 
jetta un cri pergant, I'6cho porta dans toute la ce 
tree les accens de ſa douleur, Un gemiſſement |! 
quiet reſonnoit dans les bois et parmi les builſos 
Elle tordoit les bras, elle ſe frappoit la poitrine, e 
s'arrachoit les cheveux, Ah Daphnis, Daphas 
14 Flots perfides, nymphes barbares ! Ah malheure 
1 | que je ſuis ! S'cria - t· elle; quoi j*'heſite ! je tarde & 

| core a chercher la mort dans les ondes qui m'ont 7. 


3 


e, et es deélices de ma vie! et a Vinſtant elle ſe precipita 
ſa pa. du rivage dans le fleuve. 
Antres des rochers, répétez mes acceus plaintifs; 


NS 

mien faites retentir au loin mes chants lugubres, dans les 
n e bois et ſur le * 

ore m Mais les nympkes avoient ordonné aux ondes de la 
"ati porter ſoigneuſement ſur leur dos, Nymphes cruelles ! 


s'6cria-t-elle, ah, ne differez pas ma mort! Flots, 
es 2 e hatez-vous de m'engloutir ! Mais les flots ne l'en- 
agner gloutirent point; ils fa porterent doucement ſur leur 
renca dos juſqu'aux bords d'une petite iſle. Daphnis avoit 
e tes u gagne cette iſle a la nage. Avec quelle tendrefle! avec 
t jan. quels tranſports elle ſe precipita dans les bras de ſon 
ane, , amant! InutNement voudrois-je exprimer par mes 


it, cher 


1d il fr chants ce qu'elle reſſentit alors. Telle et moins tendre 


rai dau encore eſt la joie du roſſignol, lorſqu'il s' eſt enyole de 
t 0 flo fa priſon; ſa compagne avoit paſſè les nuits entieres a 
trompei i gemir triſtement ſur la cime des arbres : maintenant 

bateau il vole a fa compagne encore tremblante. Ils ſou- 
bus ny WW pirent, ils ſe becquetent, ils entrelacent leurs ailes; 
que du 
—_—— 


g lac 


peſle, et interrompent le ſilence de la nuit. 
Antres des rochers, ceſſe: de répéter des ſons 


plainti Wl rivage. Et toi, Thyrſis, donne- moi la lampe, car je. 
dans ai chante l'aventure de Daphnis et de Chloe, 

La lu 

, 4 Wu WENN F NE NE AA ta a Pa TIC RAN 
Evan IEEE ISLET eee 
it reg 
| affrew 


hloe et 
uette; 


EXTRAITS de VAmusenexT PritlogorniQUE 
fur le langage des Bates. 


rine; 6 

e la co Par le Pere: Bovcraxrwr. 

ement | 

s buiſſon I Yon ſuppoſe que les Bites n'ont point entr'el- 
itrine, © les un langage, quel qu'il ſoit, pour s'entendre 
Daphni les unes les autres, on ne congoit plus comment 
alheurevÞ leur ſociets pourroit ſubſiſter. Prenons par exemple 
> tarde ei les Caſtors. Ces animaux pour ſe mettre à couvert 
m' ont 77 | f et 


ils expriment leurs tranſports par des chants d'allé- 


plaintifs; faites retentir la joie dans les bois et ſur le 
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et en ſüretẽ, logent dans de petites cabanes de terre. 


qu'ils conſtruiſent eux- mèmes avec une adreſſe admi. berger 
rable au bord d'un lac et ſur pilotis, Mais ils ont N ſuppoſe 
compris qu' ayant beſoin pour batir leur domicile, convent 
d'&tre aides les uns des autres, il falloit ſe mettre en Mie cach 
focicte, Ils s'aſſocient donc trente, quarante, plus ou ſemble 
moins enſemble, et apres qu'ils ont choifi le terrein Un m 
qui leur convient pour habiter, et od ils eſperent lironde! 
trouver plus de commodite pour vivre et plus de ſiiretc, Mrondelle 
ils partagent entr'eux les travaux nëceſſaires pour la aurs pe 
conſtruction de leur habitation. Les uns vont au bois; Nie d'ai 
les autres a la terre glaiſe; que quelques- uns font ouvert 
charges d'apporter en ſe renverſant, comme on ſgait, Mic par 
ſur le dos, et faiſant de leurs corps une eſpece de tom- Nliſoit re. 
bereau, que les autres tirent juſques ſur le lieu od il procher . 
faut Vemployer. La l'un fait Voffice de magon, lau- {Ws hiron 
tre celui de mancenvre, un autre celui d'architecte. {W'4:nqueu 
Un arbre eſt rongé par le pied et tombe dans le lac, Nlonnoien 
Alors d'autres ouvriers le mettent en ceuvre, Les 
uns préparent les pilotis, les autres les enfoncent, * POL: 
tandis que d'autres travaillent les autres bois nëcel- 52 
ſaires. Tout ſe fait avec ordre, et un concert par- * 
fait. On ſe repreſente les Tyriens bätiſſant Car- e P 
thage. Sans doute les pareſſeux ou les mutins ſon: e-. 
punis, Les ſentinelles Gar leur devoir. L'ouvrage 1 
et conduit a ſa perfection; il fait Padmiration des 11 —_ 
hommes memes ; et alors la petite ſociẽté jouiſſant 1 — 
paiſiblement du fruit de ſes travaux, ne ſonge plus of _ 
qu'a vivre tranquille, et a multiplier ſon eſpece, WW. nr 
chacun dans ſa petite famille, 1 1 85 
Les loups chaſſent avec beaucoup d'adreſſe, et con- = 1 
certent enſemble des ruſes de guerre. Un homme * e 
paſſant dans une campagne, appergut un loup, qu By. Pr eie 
ſembloit guetter un troupeau de moutons. It en * 0 
vertit le berger, et lui conſeilla de le faire pourſuiyr 8 e - 
par ſes chiens. Je m'en garderai bien, lui repondit |: . 
berger. Ce loup, que vous voyez, n'elt la que pour oy al 
detourner mon attention, et un autre loup, qui elt 1 il fau 
cache de l'autre c6te, n'attend que le moment ou je * il p. 
lacherai mes chiens ſur celui- ci pour m'enlever une . . SES... 
brebis, Le paſſant ayant voulu verifier le fait, s'en- dect d'u 
gagea a payer la brebis, et la choſe arriva comme le Kev | 


berger 


. 


berger Vavoit prevue, Une ruſe fi bien concertee ne 
ſuppoſe-t-elle pas evidemment que les deux loups ſont 
convenus enſemble, l'un de ſe montrer, l'autre de 
ſe cacher; et comment peut-on convenir ainſi en- 
ſemble ſans ſe parler? 

Un moineau trouvant a ſa bienſẽance un nid qu'une 
lirondelle venoit de conſtruire, s'en empara. L'hi- 
rndelle voyant chez elle l'uſurpateur, appella du ſe- 
vurs pour le chaſſer. Mille hirondelles arrivent à 
ire d'aile et attaquent le moineau; mais celui-ci 
couvert de tous cotes, et ne preſentant que ſon gros 
bec par la petite entrce du nid, étoit invulncrable, et 
aiſoit repentir les plus habiles qui ofoient s'en ap- 
procher. Apres un quart-d'heure de combat, toutes 
les hirondelles diſparurent. Le moineau ſe croyoit 
vainqueur, et les ſpectateurs jugerent qu'elles aban- 
donnoient l'entrepriſe. Point du tout. Un moment 
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. Wwineau, et Ic claquemurerent dans le nid, afin 
quil y perit, puiſqu'elles n'avoient pu Pen chaſſer. 
wyez- vous que les hirondelles ayent pu orner et 
emncerter ce deſſein toutes enſemble ſans ſe parler? 
On raconte des choſes admirables des ſinges lorſ- 
wils vont à la picor e. Une troupe de ſoldats qui 
au fourage dans le voiſinage de Iennemi, ne mar- 
le pas avec plus d'ordre et de precaution. Je pour- 
us vous rapporter mille autres traits ſemblables ; 
as i faudroit faire une volume, et je ne veux qu' ap- 
ſer mon raiſonnement. On s' eſt totijours ſervi juſ- 
u preſent de ces exemples pour prouver que les 
tes ont de la connoiſſance; et on a eu raiſon, parce 
en effet on ne peut pas concevoir que les bites 
uſſent, ſans connoiſſance, faire des actions {i ſingu- 
res: Mais il eſt evident qu'on n'a pas été aſſez loin, 
qu'il faut conclurre de plus que les betes parlent, 
qu'il paroit ẽgalement impoſſible qu'elles le puiſ- 
at faire ſans parler. Et remarquez qu'il ne * 
s ici d'une opinion, ou d'un ſyſttme fonde ſur des 
ſaſectures ou des explications vraiſemblables ; mais 
un raiſonnement appuye ſur des faits ſenſibles, et 
palpables. 


* 
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palpables. Je dis des faits ſenſibles tels que ceux que 
je viens de rapporter, et mille autres ſemblables en 
tout genre. Entrez dans un bois ou il y a des geais, = 


Le premier qui vous appergoit donne Vallarme à touts {Mt * 
la troupe, et le bruit ne finit point que vous ne ſoye; de fe 
ſorti, ou que votre preſence ne les ait chaſſes, Les 4 en 
pies, les merles, et preſque tous les oiſeaux en font l 8 11 
autant. Qu'un Chat paroiſſe ſur un toit, ou dans fort die 
un jardin, Ie premier moineau qui le découvre, fat en, 
preciſement ce que fait parmi nous une ſentinelle qui cults 
appergoit Pennemi, Il avertit, par ſes cris, tous ſe * de 
camarades, et ſemble imiter le bruit d'un tambqur nlophic 
qui bat au champ, Voyez un Coq aupres d'une angue 
Poule, un Pigeon aupres d'une femelle qu'il ſollicite, ſes expr 
un Chat à la ſuite d'une Chatte, leurs diſcours ne Net Pas 
Kniſlent point. Les h. 
Nous parlons tous les jours aux bètes et elles nous de fi ta 
entendent fort bien. Le berger ſe fait entendre de =_ 
ſes moutons, les vaches entendent tout ce que leur dit oiſlons 
une petite payianne. Nous parlons aux chevaux, aur W925 
chiens, aux oiſeaux, et ils nous entendent, Les bits M elt ov 
nous parlent auſſi à leur tour, et nous les entendons, , Am 
Combien plus doivent - elles ſe faire entendre de leurs er, 
ſemblables ! Car nous ne pouvons avoir, par rapport: N Pre 
a elles, qu'une langue Etrangere, et ſi la nature les las en 
| a faites capables d'entendre une langue étranget . dul 
comment leur auroit-elle refuſe la faculte d*cntendir Wi oiſeau 
et de parler une langue naturelle ? lt que 
Les betes ne ſcavent exprimer que leurs deſirs, ume ! 
leurs deſirs ſont bornẽs à ce qui eſt purement necefſair Menx : 
pour leur conſervation, Ecoutez parler un chi. ins. le 

Il ne ſe plaindra pas de ce que ſa niche n'eſt point * la 
dorée, ni de ce qu'on ne le ſert pas dans un plat a <2ce: 

gent. Il ne vous demandera le droit de commander! =_ 
tous les chiens de la maiſon. Tout ce qu'il vous d- Les oiſe 
mandera, c'eſt un peu de nourriture pour ſubſiſet Y pa 
Si vous le menacez, il tichera de vous flèchir. dens pe 
vous le laiſſez ſeul, il temoignera par ſes cris, { F La p 
deſeſpoir, et la crainte qu'il a d'etre abandonne far id chan 

retour. Si vous le menez à la promenade, il voi "Ment, 
remerciera avec mille expreſſions de joie. Sil v0 e les He 
quelque objet qui leffraye, il vous le dira par 0 2 le « 
gelle leur lan 


bent cha 


5 


zeſtes et ſes aboyemens, En un mot, parlez-Jui de 
hoire, de manger, de dormir, de courir, de folatrer, 
le ſe defendre contre un ennemi, et de defen- 
dre en vous ſon protecteur et ſon unique appui, 
vous entendra parfaitement, et vous repondra 
fort bien; parce que tout cela tend a ſa conver- 


que 
en 
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dans ation, pour laquelle ſeul la nature lui a donné la 
fait geulté d'entendre et de fe faire entendre, c'eſt- a- 
$ 5 are, de parler; mais ne traitez point avec lui de phi- 
US les 


lſophie ni de morale, car ce ſeroit lui parler une 


bout langue étrangére, dont il 2 abſolument toutes 
bows es expreſſions. Ses connoiſſances et ſes beſoins ne 
leite, Wront pas juſques-la, 

ars ne 


Les betes en general parlent peu. Il y en a meme 
de fi taciturnes, qu'elles ne diſent pas quatre mots 


Hey dans un jour, Tels ſont, entre celles que nous con- 
; re 8 oiſlons le plus, les anes, les chevaux, les bœufs, les 
wk moutons, et la plupart des quadrupeds, La raiſon 
X, 


n eſt toute ſimple. C'eſt que la nature n'a donnẽ à 
65 animaux qu'une nourriture fi legère et fi aiſce à 
erer, qu'il faut qu'ils la renouvellent ſans ceſſe 
wur prevenir la faim, ce qui occupe tout leur loiſir. 
las en recompenſe vous m'avoirerez qu'il y a des 
tes qui ne deparlent point. Tels ſont entr'autres 
oiſeaux, et ce que je vous prie de bien remarquer, 
et que ce ſont les femelles qui parlent le moins. 
omme le langage des oiſeaux eſt, pour ainſi dire, 


s betes 
ndons, 
le leurs 
"aPport 
ure les 
angere, 
ntendte 


leſirs, e 1 

 cefſain mieux articule et le plus ſenſible pour nous, pre- 
\ chin le pour exemple. Vous pourrez juger par 
eſt point i du langage des autres betes, en y melant des 
lat d' Merences qu'on remarque aiſcment dans chaque 

pece. | 
1ander ſr * a 
eee Les oiſeaux chantent, dit- on, c'eſt une erreur, les 


aux parlent, et ne chantent point. Ce que nous 


Cubſilte . 

-hir. ons pour un chant n'eſt que leur langage natu- 
eris, ſe , La pie, le geai, le corbeau, la choiette, le ca- 
nnd fats rd chantent-ils? Ce qui nous fait croire qu'ils 


il vouentent, ce ſont les accens de leur voix. C'eſt ainſi 
geil vo e les Hottantots dans Afrique, ſemblent glouſſer 
ra par | — le coq d'Inde, quoique ce ſoit accent naturel 
cell leur langue, et qu'il y a des peuples qui nous pa- 
vent ehanter en parlant. Les oiſeaux chantent fi 

l'on 
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'on veut dans le mème ſens; mais ils ne chantem ... . 
point pour chanter, comme nous nous imaginons ici 
S'ils chantent, ce n'eſt que pour parler; et il eſt aſ;, “ em 
plaiſant qu'il y ait ainſi dans le monde un peupł f 2<<* 
nombreux qui ne parle qu'en muſique ou en chu“ Me 
Mais que diſent-ils enfin ces oiſeaux? II faudroit 1 « tout, 


demander a Apollonius de Thiane, qui fe van mal. 
d'entendre leur langage. Pour moi qui ne ſuis a e 
devin, je ne puis vous donner que des conjedure nous 
viſliſemblables. up d 
Prenons pour exemple la pie qui eſt fi cauſeuſe. Ms l 
eſt aiſẽ d'obſerver que ſes diſcours ou ſes chants fon a doule 
varics, Tantot elle abaiſſe ou Eleve le ton, tanto. ll y 
elle preſſe ou rallentit la meſure, tantot elle pro reſſions 
longe on abrege ſon caquet, Ce ſont évidemmen Sten 
autant de phraſes differentes. Or, en ſuivant ibnna 
principes que j'ai établi, que les connoiſſances, e, on 
delirs, les beſoins des betes, et par conſequent leu quivalen! 
expreſſions ſont bornẽes a ce qui eſt utile ou neceſfair peltes, el 
pour leur conſervation, il me ſemble qu'il n'y a ve unſ des 
de plus aiſc que d'entendre d'abord en general le ſen* Pre 
de ces differentes phraſes : et ne prenez point c nions, 
pour une plaiſanteric, c'eſt la pure vcrite, ou a Ciga 
moins tout ce que je connois de plus approchan ment d 
Car des qu'une pie ne put parler que pour exprims ur de vc 
ce qui lui eſt utile ou neEcefſaire, toutes les fois que 3 
parle, obſervez dans quelle circonſtance elle ſe tr as di 
par rapport a ſes beſoins, Voyez enſuite ce que v ur ſerve 
diriez vous-meme en pareille circonſtance, cet. aiſembla 
preciſement ce qu'elle dit. Si elle parle, par exemp le bou 
en mangeant avec beaucoup d'appetit, il nelt 4 9 


douteux que ce qu'elle dit alors c'elt ce que vous 0 
riez vous meme en pareille occaſion : „ Voila qui ¶ereepti 
« bon, voila qui me fait du bien.“ Si vous lui p r 
ſentez quelque choſe de mauvais, elle ne manque , οmbi 
de dire comme vous diriez vous-meme : „ Cela fral et da 
« deplait, cela ne vaut rien pour moi.“ Plac Fails, 0 
vous, en un mot, dans les diverſes circonſtances, * elle 
peut-etre quelqu un qui ne connoit et qui ne . a, 4 
exprimer que ſes beſoins, et vous trouverez dans! Sm face 
propres diſcours interpretation de ce que dit une Nutre le 


þ . I * 
dans les memes circonſtances. II n'y a plus . due je 
„fs on m 
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«ici a manger, allons ailleurs. Od allez- vous, ma 
« compagne ? Je m'en vais, ſuivez- moi. Venez vite, 
# accourez., Voici de bonnes choſes. Od ètes- vous? 
Me voici. Ne m' entendez- vous pas? Vous mange 
« tout, je vous battrai. Ahi, ahi. Vous me faites 
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„gare. A larme, allarme. Cachons- nous, ſauvonsg 


wup de phraſes ſemblables, ſur- tout en y ajouta 
wutes les expreſſions dictees par l'amour, la jalouſie, 
u douleur, et la joie. 

ly a pluſieurs eſpeces de reptiles qui ont des ex- 
hreſſions vocales tres-ſenfibles, comme les ſerpens, 
es grenoüilles, les crapauds, et par conſequent, en 
aiſonnant ſur le principe de l'uniformité de la na- 
ture, on eſt en droit de ſuppoſer dans les autres I'6- 
quivalent, ſans compter le ſupplement des mines, des 
geſtes, et des regards, II n'en eſt pas tout-a-fait 
unſi des inſectes. II n'y en a aucune eſpece qui ait 
ne expreſſion vocale proprement dite que nous con- 
niſons. Car on ſcait que le cri du grillon, le chant 
la cigale, le cri de certains papillons, le bourdon- 
ment des mouches n'elt point ce qu'on appelle un 
un de voix, et que c'eſt un bruit cauſe par le fré- 
iſkement d'une membrane: Mais qu'importe? II 
elt pas douteux que le cri du grillon et de la cigale ne 
ur ſerve a s'appeller pour ſe joindre enſemble, et 
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1 aiſemblablement pour s' entretenir. On peut croire 
* e le bourdonnement des mouches leur ſert de meme 
neſt! le reconnoitre dans chaque ſocicté, ſoit par l'uni- 
« vous Wits et Puniſon du ton, ſoit par des differences 
la qui perceptibles, que nous ne ſentons pas: ce qui fait 
e equivalent de ! expreſſion vocale, et ce qui prouve 
anqvel ud combien la nature toujours uniforme dans le gé- 
« Cel ral et dans l'eſſentiel, ſgait varier les moyens et les 
„ tals, Or ce que la nature a fait pour quelques in- 
ances , elle Pa ſurement fait pour tous. N : 
11 ne 1 Ily a, par exemple, une eſpece d"araignces qui 
: dans! ' une fagon toute particuliere de ſe temoigner Pune 
dit une HAutre le deſir qu'elles ont de ſe rapprocher, Il eſt 
a plus r que je n'en ai jamais ẽté que témoin auriculaire, 


{4 


is on m'a afſure que c' toient des araignces qui 
Aa faiſoient 


— 4 2 — 
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« mal. ui eſt-ce qui arrive-la? J'ai peur, gare, 


„nous.“ Je pourrois allonger ce dictionaire de beauy * 
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ktaiſoient le bruit dont je vais parler. Une araigns A Pe 


qui veut avoir compagnie frappe, je ne ſgais avec qu 1 po 

inſtrument, ſur le mur ou fur le bois ou elle s'eſt eh gui 

blie, neuf ou dix petits coups a peu pres ſemblabley . 
e 


battemens d'une montre ; mais un peu plus fort; 


plus ſerres, Apres quoi elle attend qu'on lui repond _- | 
Si elle n'entend point de réponſe, elle recommend 5 ” 
d'intervalle en intervalle pendant environ une hey E 8 A 
on deux, reprenant cet exercice et ſe repoſant alt he : 
nativement le jour comme la nuit. Au bout de dg be 'L 
ou trois jours, ſi elle n'entend rien, elle change EO | 
demeure, juſqu' ce qu'elle ait trouve quelqu' 4 B 
qui lui reponde ; c'eſt une autre araignée qui lui: | fi 
pond preciſement de la meme maniére, et com 1 
par écho. Si la propoſition plait a celle- ci, . , 
converſation s'anime, et les battemens devienneM >> 
plas frequens. Pretez-y Toreille, et vous jugez p Furt 
le bruit que peu-à- peu l' une s'approche de Vautre, * is ” 
que les battemens ſe joignent enfin de fi pres qui ta q 
fe confondent les uns dans les autres, après quoi 10 2 me 
n'entendez plus rien, Tout le reſte de I'entretiey ” "a 
paſſe apparemment a voix baſſe. Je me ſuis quel 8 1 6 
tois amuſé a faire ainſi Pecho d'une araignee ( 6 dias 
j entendois battre, et dont j'imitois le bruit. Ell: * 
re pondoit fidelement: elle m'attaquoit meme qu WF 
qnetois de converſation, et j'en ai ſouvent donne > 
plaiſir 2 diveries perſonnes a qui je diſois que c * 
un eiprit familier. | 1 

Conmbien de decouvertes ſemblables ne ferions-n - nd 
pas ſur les inſectes, fi nos organes Etoient aſſer 4 
lies pour ſentir et appercevoir leurs mouyemen: 3 
leurs mines, et pour entendre leurs voix, ou ce * 
leur tient lieu de voix? Oui, je ſuis perſuade quei . ä 
trouverions dans les fourmis, dans les vers, les 5 g 14 
rabces, les chenilles, les cloportes, les mites, ©. dur . 
un mot dans tous les inſectes un langage 6tabl: pl . —_ 
leurs beſoins et pour leur converſation; et comme "5g 
a quelques eſpeces d'inſectes en qui nous remargu intimen 
plus d'induſtrie et de connoiſſance que dans de gi qu'il 
animaux, il eſt a eroire que ces eſpcces ont aug. des T 
langage plus parfait a proportion, quoique 0140 welque 
bornè aux beſoins de la vie. 


Alt; 
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'égard des oiſeaux le ſerin eſt plus ſamilier. 
uſi pourrez - vous, avec un peu d'attention, d&meler 
ſignification de la plupart de ſes phraſes. Quand i] 
kt que ſa ſemelle néglige de couver ſes œuſs, et $'ab- 


raipns 
V CC que 
eſt tt 


* te du nid trop long- tems, 6coutez ſon diſcours; il 
oc at farement alors qu'il eſt inquiet, qu'il faut 
Pon eue aille a ſes cenfs, qu'il la battra fi elle ne rentrę 
»mmenc 


wle nid. Lorſque la femelle obligce de tenir ſes 
its chaudement ſous elle, n'a pas le tems d'allér 
ner, et que le male lui dégorge de la nourrture 
5 le bec, elle lui temoigne ſa ſatisfaction par le 
ttement de ſes ailes, et par un petit cri different de 
s les autres, qui doit neceſſairement fignificr : 
| ſuis bien-aiſe; vous me faites plaifir,” UI y a 
tout deux circonſtonces, od le ſerin, ainſi que 1 
bonol, le pinſon, la fauvette, et tous les oiſeaux, 
fle, ou ſi vous voulez, chante plus qu'a l'ordinaire. 
A lorſqu'il appelle ou qu'il ſollicite une femelle, 
tandis qu'elle couve ſes ceufs ou ſes petits. Quot- 
dans ces deux circonſtances, ſa phraſe paroiſſe lu 
ne, on peut cependant remarquer, outre les diffe- 
s que nous n appercevons pas, que dans la pre- 
re le chant eſt plus vif, plus anime, et accom- 
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art; je vous épouſerai, nous ferons ménage en- 
mble.”” Dans la ſeconde circonſtance, le {cri 
roſlionol diſent toute autre choſe, Ce qui las 


Ferions-IC 


» af occupee pour ſonger a la ſtirete, Le mari 
* i pour elle, perché ſur une branche voiline, d'ot 
phe ler ve tout ce qui ſe paſſe pour avertir ſa iemme, 
3 Wurvient quelque juſte ſujet de crainte. S'il ceſſoit 
ade quei ( U d h : f . . . 

\ al Jue tems de chanter, la femelle inquicte quitte— 
3 en nid. Tandis qu'il chante, elle y reſte tran- 
mit. MM; mais croire que le roflignol chante alors pour 
> 6tabli it 8 


ter, c'elt un prejuge qui n'a nulle vraiſemblance, 
jue les oiſeaux n'ont nulle idée de chant, ni an- 
entiment d'harmonie. Quand meme on voudroit 
qu'il chante, il faudroit totjours ſuppoſer qu'il 
te des paroles, Je veux dire que ſon chant ſig- 
Jelque choſe, Eh! que peut-il vouloir expri- 
Are Aa 2 mer 


et comme 
remarqu 
ans de gr 
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ique tou 


e d'action; et que peut-il ſignifier alors? Si ce 
% Venez charmante fcmelle qui cherchez un 


chanter alors, c'eſt le beſoin de raſſurer la femclle. 
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mer alors, ft ce n'et de dire a ſa femme: Soy 
„ tranquille, je veille pour vous; vous n'avez rien 
craindre; je vous avertirai, sil arrive quelqy 
% choſe.““ Voila ce que diſent tous les oiſeaux, &, 
<qu'1ls repetent tout le jour en pareille circonſta 
Le moineau plus laconique dans ſon ſtyle, le dit 
une phraſe fort courte, mais qu'il repete continuell 
ment. La phraſe du pinſon eſt un peu plus longu 


celle du ſerin Veſt encore davantage, celle de la f I ** 
vette encore plus, et enfin celle du roſſignol eſt la , dan 


longue de toutes. Car je ne regarde toute Ja ſuite Mu. ( 
ton chant que comme une ſeule phraſe qui n'en . 
pas plus que celle du moineau. Telle eſt aufh 
phraſe que deux chats rivaux miaulent en dialog 
ſur une goutiere, Ce n'eſt qu'une longue phr; 


d n'a 
ur Pin 
Is un 


Ir ut N ; acer 1 
repetee, qui exprime leur jalouſie et leur coli 1.7. 
Auſſi eſt- elle toujours ſuivie d'un combat en forme, ole fu 
de la défaite de l'un des deux; de forte qu'un poi. plus 


roit les comparer aux hcros d'Homere, qui ne mat 


. . . . R ntumens 
quoient jamais de ſe faire l'un a l'autre de longui 


: r ptus 
harangues avant que d'en venir aux coups de maui. ... 5 
chés n 

5 de leur 
eee eee eee ee, 
anoiſlen 
r confu 
DEsoRDREs cauſes par AMO; 
| faume | 

ExXTRAIT des StRMoxs de Monſieur Mas 811106 on 
nous 
EL zs le caractère de cette paſſion in faite « 
tunce; elle rẽpand un nuage é pais fur la Her enc 
ſon; des hommes ſages, habiles, ecla ſemb], 
perdent ici tout d'un coup toute leur habiletc, Wt: de go. 
toute leur ſageſſe; tous les principes de condſ la vol! 
ſont effaces en un inſtant; on ſe fait une nou perſe 
maniere de penſer, on toutes les idées commit ce qui 
font proſerites; ce n'eſt plus la lumière et le (Ware, 1, 
ſeil, c'eſt un penchant impetueux qui decide et qui; eſt poin 
gle toutes les demarches; on oublie ce qu'on Nele re; 
aux autres, et te qu'on doit a ſoi-meme. F plus x 
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grengle ſur fa fortune, ſur fon devoir, ſur fa ra- 


8. tation, ſur ſes intérèts, ſur les bienſcances memes, 
rien at les autres paſſions ſont fi jalouſes; et tan- 
quelqus qu'on ſe donne en ſpectacle au public, ſeul on 
1 ſe voit pas ſoi- mème. On s'aveugle ſur ſa ſor- 
nſta 


ne; et Amnon perd la vie et la couronne pour 


dn oir pu vaincre ſon injuſte foibleſſe. On s'a— 
tinueſchhengle ſur le devoir; et l'emportée femme de Puti— 
_ gar ne ſe ſouvient plus que Joſeph. eſt un clave s 
la fa 


» oublie ſa naiſſance, ſa gloire, 1a flerté, et ne voit 
us dans cet Hebreu que l'objet de fa paſſion hon- 
uſe, On s'aveugle ſur la reconnoiſſance; et Da- 
d n'a plus d'yeux, ni pour la ndelite d'Urie, ni 


U la pl 
| ſuite d 
| N'en d 


auff r Pingratitude dont il va ſe rendre coupable en— 
dialogſihes un Dieu qui Vavoit tire de la pouſfere, pour le 
e phra later ſur le trone de Juda;z depuis que ſon cœur 
r cole bleſſé, toutes ſes lumieres ſont cteintes, On s'a— 
forme, ole ſur les perils; et le fils du Roi de Sichem ne 
un pou plus la maiſon de ſon pere expoſée aux juſtes reſ-— 


ne mat 
e long 


de mau 


ntimens des enfans de Jacob; il enléve Dina et ne 
it plus que ſa paſſion, On s'aveugle ſur les bien- 
aces ; et les deux viellards de Suſanne ne ſont plus 
ches ni de la dignite de leur age, ni de la gravi- 
de leur caractère, ni du rang qu'ils ticnnent en If. 
el; emportes par leur dcplorable fragilité, ils n'en 
moilent plus Pindecenc?, et ne rougitient pas de 
r confuſion meme. On s'aveugle ſur les diſcours 
blies; et Herodias ne rougit plus d'avoir tout un 
faume pour témoin de ſi: honte et de ſa foibleſſe. 
un on s'aveugle ſur l'indignité meme de objet 


N 
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As Siure 


Mon ink 
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a faite de la perfidie de Dalila, ne laiſſe pas de lui 
Iter encore ſon ſecret et ſa tendreſſe. 

I ſemble que tous les autres vices laiſſent encore un 
habileté, ede goiit, ou du moins de reſpect pour la veritc ; 
de con la voluptc en a été de tout tems la plus inexo- 
ne nou he periccutrice; il n'elt rien de ſacré pour elle; 
5 commit ce qui s'oppoſe a ſa paſlion la rend furieuſe et 
re et le bare; le ſang, la nature, la religion, l'amit' 

ide et qui eſt point de droit qu'elle ne viole, point de liens 
e qu'on elle reſpecte; les crimes les plus affreux ne con- 
meme. | plus rien, des qu'ils devienncnt ucceliuires ; et 
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save A a. 3 tandis 


| nous captive; et Samſon, malgré l'expérience 
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tandis qu'on nous la repreſente ſous les noms ſpeciel de verite, d' 
de tendreſſe de crur, de bonte, de naturel, de fi de refuſer la 
lite conſtante, de ſentimens nobles et genereux ; e de I' horreur 
une furie armee de fer et de poiſon, qui n' par rappelle tou 
rien, et qui eſt capable de tout des qu'on line prophete ; / 
mode ou qu'on Ja traverſe, Herodias n'eſt touaMſſ gret qu'il v 
ni de la ſainteté de Jean, ni de la dignité de fon i mais c'eſt la 
7iſtere, ni de Padmiration de toute la Jude qui le il refuſer à la 
* UE Cunt un Trophste, ni du reſpect qu Hero maitreſſe d'u 
ne Pr r de la circonſtan L'bonneur, | 
meme du icin, od ama eile -meème i téret meme « 
s' toit aviſèe de meler les horreut. dn ſang et de ige, ce ſont 
mort aux réjouiſſances de la table. Jean Baptiſte ¶ Demandez a 
reprend; il condamne le ſcandale de ſa paſſion et (FF reuſe au peu 
ſon inceſte; il oſe lui reprocher la honte dont elle 1M place, ſa cor 
craint point de ſe couvrir à la face de toute la Pal fi c'eſt la vol 
ſine, malgre ſon rang et ſa naiſſance; et il faut q tes ſir d' ob 
ſon ſang expie le crime de cette liberts, et qu'elle in diſgrace, la 
mole a la fureur de fa paſſion cette noble et ſain rite fait tout 
victime. ; lic va ſe reer 

Oui, s'il Etoit permis de meler à la joie e lupté le dem 
a la pompe de cette auguſte ſolemnité le recit de u domme en 
de ſpectacles lugubres que la volupte donne tous autre Herod 
jours a la terre, vous verriez que la barbarie et la ui probite, par] 
reur ont été dans tous les tems le cara&ere le p fon Eloignem 
marquè de ce vice, que le monde appelle la fi faut qu'il ſoi 
der bons ceurs ; vous le verriez, le fer et le poi firer le mépr 
a la main, répandant le deuil dans les familles, a vn ſerviteur 
mant Vepouſe contre I'&poux, le frere contre le ſret moment l' ob 
je pere contre Venfant, Yami contre Var..1; ſe frayangiſ autre cote p 
tous les jours vn chemin à Paccompliſſement de ſes daſh fans talens, « 
firs infames, par des horreurs ſecretes, indignes i wit de voir e. 
Phumanite; et trouvant dans la tendreſſe pretend vienſeance p 
d'un cœur voluptueux tout ce que peut enfanter I les plus haut 
plus noir et de plus inhumain le cœur le plus barb} lupté le deſig 
et le plus feroce; voila on mene cette affreuſe paſſoſi due le gouve 
2 laquelle les theatres impurs donnent des noms WE Vangers s'en 
doux et ſi eſtimables. | la volupte le 

Mais n'allons pas fi loin, arretons-nous à la foibleſſi craindra poin 
d Herode ; voyez ce que l'empire de la volupte peiſ Juſtice de ce c 
ſur les cœurs meme les mieux faits et les plus capablqſ paſſion injuſt, 

0 , 
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de verite, d' humanitẽ, et de juſtice; il n'a pas la force 38 
de refuſer la tète du Precurſeur ; il fremit en ſecret — 

de I'horreur et de la barbarie de cette injuſtice; il ſe 2 
rappelle toute la ſaintetẽ et toute la rẽputation de ce 
prophete ; 1/ eft triſte, dit I' Evangile, et c'elt a re- 
gret qu'il va ſouiller ſes mains du fang innocent: 
mais c'elt la volupte qui Ie demande; et que peut-on 


* 
refuſer a la volupte, lorſqu' une fois elle s'eſt rendue 1 k 
maitreſſe d'un coeur, et qu'on en eſt devenu Veſclave ? 1 
L'honneur, la raiſon, I'6quits, notre gloire, notre in- 11 | | 
teret mème ont beau ſe revolter contre ce qu'elle ex- KEY | | 
ige, ce ſont de foibles moniteurs ; rien n'eſt Ecoute,. L j 


Demandez à un homme public une grace injuſte, onẽ- 54 
reuſe au peuple, et dommageable a VEtat ; en vain ſa "6K 
place, ſa conſcience, ſa reputation I'en detournent ; 
ſi c'eſt la volupte qui demande, tout cede, et vous è- / 
tes ſir d'obtenir, Sollicitez aupres d'un grand, Ia | 
diſgrace, la perte d'un rival innocent, et dont le me- 
rite fait tout le crime aupres de vous; en vain le pub- 
lic va ſe reEcrier contre cette injuſtice; des que la vo- 
lupte le demande vous etes bien-t6t exauce, Qu'un 
homme en place ait Je malheur de deplaire à une 
atre Herodias ; en vain ſes talens, ſes ſervices, ſa 
probite, parlent pour lui; en vain FEtat ſouffrira de 
ſon Eloignement ; c'eſt la volupté qui le demande, il 
faut qu'il ſoit ſacrifice; et le prince aimera mieux $'at- 
tirer le mépris et Vindignation publique, en ſacrifiant 
un ſerviteur fidéle et utile a 'Etat, que contraſter un 
moment l'objet honteux de ſa paſſion. Mais d'un 
autre cOte propoſez- lui un ſujet indigne, ſans vertu, 
fans talens, que l'honneur meme d'une nation rougi- 
roit de voir en place, et dont l'incapacité blefleroit la 
bienſeance publique; il devient capable des emplois 
les plas. hauts et les plus importans, des que la vo- 
lupté le déſigne. Que VEtat périſſe entre ſes mains, 
que le gouvernement en ſoit. deſhonore, que les &- 
trangers s'en moquent, que les ſujets en murmurent, 
la volupte le portera au faite des honneurs, et ne 
craindra point d'augmenter par la ſingularité et Vin- 
juſtice de ce choix, I'&Eclat et le ſcandale du vice, O 
paſſion injulte et cruelle! que faudroit-il pour t'ar- 
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racher du cœur des hommes, que les m&mes arme 
dont tu te ſers pour les captiver et pour les ſéduire 
L'homme ne ſe ſouvenant plus de Vexcellence de ff 
nature et de la ſainteté de ſon origine, ſe livroit ſan; 
ſcrupule comme les betes a I'impetuoſite de cet in. 
ſtinct brutal; le trouvant dans ſon cœur le plus vis. 
lent et le plus univerſel de ſes penchans, il le croyoit 
auſſi le plus innocent et le plus légitime; pour ay. 
toriſer eme davantage il le fit entrer dans ſon culte, 
et ſe forma des dieux impurs, dans le temple deſquel; 
ce vice infame devenoit le ſeul hommage qui honoroit 
leurs autels; un philoſophe meme, le plus ſage ail. 
leurs des Payens, craignant que le mariage ne mit une 
eſpcce de frein a cette paſſion deplorable, avoit voulu 
abolir ce lien ſacre ; permettre une brutale confuſicn 
parmi les hommes comme paxmi les animaux, et ne 
multiplier le genre humain que par des crimes ; plus 
ce vice éëtoit univerſel, plus il perdoit le nom de vice; 
ct cependant quel deluge de maux n'avoit-1] pas re. 
pandu ſur la terre? Avec quelle fureur ne Pavoit-o 
pas vii armer les peuples contre les peuples ; les ros 
contre les rois, le ſang contre le ſang, les freres 
contre les freres;z porter par-tout le trouble et le car- 
nage, et Ebranler Vunivers entier? Les ruines des 
villes, les: debris des empires les plus floriſſans, les 
ſceptres et les couronnes renverſces devenoient le 
monumens publics et lugubres que chaque fiecle ch. 
voit, pour conſerver, ce ſemble, aux ages ſuivans, le 
ſouvenir et la tradition funeſte des calamites dont ce 
vice n'avoit cefle d'afliger le genre humain; il der. 
noit lui-meme un fonds inepuilable de troubles et 
chagrins, pour homme qui s'y livroit alors fans 
meſure; il promettoit la puix et les plaiſirs; mais les 
jalouſies, les ſoupcons, les fureurs, les exces, les de- 
golits, les inconſtances, les noirs chagrins, marchoi- 


ent toujours ſur. ſes pas; juſquesla que les loix, la 
religion, l'exemple commun- Pautorilant, le ſeul a 
mour du repos, dans ces ſiécles memes de tenchres& 
de corruption, en cloignoit un petit nombre de ſages. 
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1 
Reflexions morales ſur / Amour Propre. 


Par M. de la RocuhEOUCcAurp. 


Amour- propre eſt l'amour de ſoi-mème et de 
I toutes choſes pour ſoi; il rend les hommes ido- 
tres d'eux-memes, et les rendroit les tyrans des au- 
res i la fortune leur en donnoit les moyens; il ne 
e repoſe jamais hors de ſoi, et ne s'arrète dans les 
ſujets Etrangers que comme les abeilles ſur les fleurs, 
pour en tirer ce qui lui eſt propre; il n'eſt rien de ſi 
mpétueux que ſes deſirs, rien de fi cache que ſes 
deſſeins, rien de fi habile que ſes conduites. Ses ſou- 
pleſſes ne ſe peuvent repreſenter, ſes transformations 
paſſent celles des wenshorphoſes, et ſes rafinements 
ceux de la chymie; on ne peut ſonder la profondeur 
ni percer les tenEbres de ſes abimes. La il eſt a cou- 
vert des yeux les plus penetrans! il fait mille infen- 
ſibles tours et retours ; la il eſt ſouvent inviſible à lui- 
mime; il y congoit, il y nourrit, et il y Gleve, ſans 
kicavoir, un grand nombre d'affections et de haines 
| en forme de ſi monſtrueuſes, que, lorſqu'il les a 
miſes au jour, il les mEconnoit, ou il ne peut ſe re- 
budre a les avoüer. De cette nuit qui le couvre naiſ- 
ent les ridicules perſuaſions qu'il a de lui- mème; de- 
n viennent ſes erreurs, ſes ignorances, ſes groſſieret és, 
t ſes niaiſeries ſur ſon ſujet; de- la vient qu'il croit 
que ſes ſentimens ſon morts, lorſqu'ils ne ſont qu'en- 
lormis 3 qu'il s'imagine n'avoir plus envie de courir, 
il ſe. repoſe, et qu'il penſe avoir perdu tous les 
ats qu'il a raſſaſſiẽs. Mais cette obſcurite Epaiſſe qui 
e cache a lui-mème, n'empeche pas qu'il ne voye 
arfaitement ce qui elt hors de lui, en quoi il eſt ſem- 
blable a nos yeux Il veut obtenir des 
toſes qui ne lui ſont point avantageuſes, et qui 
meme lui ſont nuiſibles, mais qu'il pourſuit parce 
qu'il le vent; il eſt bizarre, et met ſouvent toute 
on application dans les emplois les plus frivo- 
es; il trouve tout ſon plaiſir dans les plus fades, et 
onſerve toute ſa fierte dans les plus meprifables ; il eſt 
ans tous les Etats de la vie et dans toutes les con- 
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ditions; il vit par tout, il vit de tout, il vit de rien; K 
il s'accommode des choſes, et de leur privation; F En vain le 
paſſe meme dans le parti des gens qui lui font |, erter Wec u 
uerre; il entre dans leurs deſſeins, et ce qui eſt ad. avantage au c 
mirable, il ſe hait lui-mème avec eux; il conjure h neral Hollandc 
perte ; il travaille meme a ſa rune. Enfin il net n'eſt rien. 
loucie que d'ètre, et pourvu qu'il ſoit, il veut bien Cependant, 
etre ſon ennemi; il ne faut donc pas s'6tonner s'il E ſecours de 1 
joint quelquefois à la plus rude auſtérité, et s'il entre loit perdue. 
fi hardiment en ſociété avec elle pour ſe detruire; ſlaſſau. Tren 
parce que dans le meme tems qu'il ſe ruine en un Marechal-de M 


endroit, il ſe rétablit en un autre; quand « bient le pays 
penſe qu'il quitte ſon plaiſir, il ne fait que le ful: nent dans IA. 
pendre ou le changer; et lors mcme qu'il el les Frang' 
vaincu et qu'on croit en tre defait, on le trouve qu. Les Ragotik 


triomphe dans fa propre défaſte. Voila Ja peinture ce leur libert 
l'amour propre, dont toute la vie n'eſt qu'une longus de celui des | 
et grande agitation; la mer en eſt une image en- wurt d'Italie: 
ſible, et l'amour - propre trouve dans le flux et retlur de wnces d'Aller 
ſes vagues une fidele expreſſion de la ſueceſſion ut. Marlborough. 


bulente de ſes penſces, et de ſes éternels mouvenens, wit dans fa co 
Ws laiſſoient | 
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Perte de la bataille de BLENHEIM on 
d' HocHsT Er, et ſes ſuites. 


Extrait du Siécle de LOUIS XIV. par Mon 
de VOLTAIRE, | 


Pays-Bas au commencement de 1703, AV 

la meme conduite et la meme fortune, II av9 
pris Bonn, reſidence de l' Electeur de Cologne. De" 
il avoit repris la ville d'Hui, Limbourg; et S* to! 
rendu maitre de tout le Bas-Rhin. Le Marcchal c 
Villeroi, au ſortir de ſa priſon, commandoit d 
Flandre et n'étoit pas plus heureux contre Mar! 
borough, qu'il l'avoit cte contre le Prince Eugen 


j E Duc de Marlborough &toit revenu vers | 


(„ 


En vain le Maréchal de Boufflers venoit de rem- 
porter avec un detachement de larmée, un petit 
zvantage au combat d'Eckeren, contre Obdam Ge- 
neral Hollandois, Un ſucces qui n'a point de ſuite, 
neſt rien. 

Cependant, ſi le general Anglois ne marchoit pas 
an ſecours de I'Empereur, la maiſon d'Autriche ſem- 
\loit perdue, L'Electeur de Bavicre etoit maitre de 
Mau, Trente mille Frangois, ſous les ordres du 
Marcchal-de Marſin qui avoit ſuccede a Villars, inon- 
lient le pays au dela du Danube, Des parties cou- 
nent dans I Autriche, Vienne etoit menacce d'un còtẽ 

© les Francois et les Bavarois ; de l'autre par le 

nce Ragotſki, a la tcte des Hongrois, combattant 
pour leur liberté, et ſecourus de l'argent de la France 
t de celui des Turcs, Alors le Prince Eugene ac- 
tourt d'Italie : il vient prendre le commandement des 
mées d' Allemagne: il voit a Heilbron le Duc de 
Marlborough. Ce general Anglois, que rien ne gé— 


ws laifſoient maitre de ſes deſſeins, marche au ſe- 
ers du centre de l' Empire. Il prend d'abord avec 
dix mille Anglois d'infanterie et vingt trois eſca- 
ons. II hate ſa marche : il arrive vers le Danube 
res de Donavert vis-a-vis les lignes de I'Ele&eur 
: Baviere, dans leſquelles environ huit mille Fran- 
is, et autant de Bavarois retranches, gardoient les 
ys conquis par eux, Apres deux heures de com- 
t, Marborough perce a la tete de trois bataillons 
glois, renverſe les Bavarois et les Frangois, On 
qu'il tua ſix mille hommes, et qu'il en perdit preſ- 
e autant. Peu importe a un general le nombre 
morts, quand il vient a bout de ſon enterpriſe, H 
md Donavert, il paſſe le Danube: il met la Baviere 
Ontribution, 

Le Marechal de Villeroi, qui l'avoit voulu ſuivre 
us ſes premieres marches, l'avoit tout d'un coup 
du de vue, et n'apprit on il étoit, qu'en apprenant 
te victorie de Donavert. | 

Le Maréchal de Tallard, avec un corps d'environ 
ate mille hommes vient pour $'oppotſer a Marlbo- 
gh par un autre chemin, et ſe joint a l'Electeur: 
dans 


* 
„ * 
. 
— pa 


wit dans ſa conduite; et que ſa Reine et les Hollan- 
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dans le meme tems, le Prince Eugene arrive, et f ge 
joint a Marlborough. fortune p: 
Enfin les deux arm&es ſe rencontrent aſſez pres de g de cœur. 
meme Donavert, et a-peu-pres dans les memes ca, and hor 
pagnes, ou le Marechal de Villars avoit remporte un W n 88 
victoire un an auparavant, II étoit alors dans les 


ſeux du p1 


Cevennes, Je ſcai qu' ayant regu une lettre de ar. = aps. 
mee de Tallard, ecrite la veille de la bataille, par 2 * 
laquelle on lui mandoit la diſpoſition des deux armee;, MM © 12 
et la maniere dont le Maréchal de Tallard vouloit ny be : 


combattre, il ecrivit an Preſident de Maiſons fonM.. 


beaufrere, que ſi le Marechal de Tallard donnoit ba anodes 
taille en gardant cette poſition il ſeroit infailliblement 0 nien 
défait. On montra la lettre a Louis XIV. * 
i 5 „ „un ſang 
L'armée de France, en comptant les Bavarois, é. 5 
: -» "Wenpcrame! 
toit de 82 bataillons et de 160 eſcadrons ; ce qui fa Le Mare. 
foir a-peu pres ſoixante mille combattans, parce que ommandé 
les corps n'<toient pas complets ; 64 bataillons et ns droit. 
eſcadrons compoſoient I'armee ennemie, qui nei cier plu 
forte que d'environ cinquante deux mille hommes Pour 17:1 
car on fait toſjours les armees plus nombreuſes que un 
les ne le ſont, Cette journée, ſi ſanglante et ſi decWilane a; * 
—_— . . : , 
ſive, mérite une attention particuliere. On a nt plus de 
proché bien des fautes aux generaux Francois; la pi Enf n la b: 


mière &toit, de s'&tre mis dans la necefſite de recevoi 
la bataille au lieu de laiſſer l'armée ennemie ſe ca 
ſumer faute de fourage, et de donner an Marecct 
de Villeroi le tems de tomber ſur les Pays-Bas de 
garnis, ou de s'avancer en Allemagne, Mais 1] fat 
conſiderer, pour réponſe a ce reproche, que ar: 
Francoiſe, <tant un peu plus ſorte que celle des alli 


briborough 
argeoient c 
peu avant 
ur voir co 
afſez gran 
mbattit, ſa 
ee de P'Ele& 


pouvoit eſperer de la defaire, et que la victoire e, par le 
detrone l' Empereur. Le Marquis de Feuquiers compWtre droite, 
douze fautes capitales. Une de plus confiderables W arriver vei 


toit, de n'avoir point mis un gros corps d'infarteWitdt que le 
2 leur centre, et d'avoir ſpare leurs deux corps dough attaq 
mee. | on furieuſe 

Le Marechal de Tallard étoit à Vaile droite; IF rallice, et 
lecteur avec Marſin à la gauche. Le Maréchal de IJ Blenheim, 
jard avoit dans le courage toute Vardeur et la vivaciſ due eſcad 
Frangoiſe, un eſprit actif, pergant, fecond en expeqhtcs, il revo! 


ens et en reſſources. C' toit lui qui avoit Fait | 
trait! 
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raités de partage. II <toit alle a la gloire et a la 
ſrtune par toutes les voices d'un homme d'eſprit et 
Þ ceur, La bataille de Spire lui avoit fait un tres 


ce rand honneur, malgre les critiques de Feuquieres 
u. Near un general victorieux n'a point fait de fautes aus 
de eur du public, de meme que le général battu « tou - 
my | 


urs tort, quelque ſage conduite qu'il ait eue. 

Mais Tallard avoit un malheur bien dangerenr 
mr un Général: ſa vue Etoit ſi foible, qu'il ne diſ- 
iaguoit pas les objets à vingt pas de lui. Ceux qui 
Font bien connu, m'ont dit encore que ſon courage 
„mat, tout contraire a celui de Marlborough, $'en- 
mant dans la chaleur de l'action, ne laiſſoit pas à 
nent a eſprit une libertẽ aſſe z entiere: ce defant lui venoit 
un ſang ſec et allumg, On ſcait afſez que notre 
„e enpeérament fait toutes les qualités de notre ame. 


fail Le Marechal de Marſin n'avoit juſques-la jamais 
que ommandé en chef; et avec beaucoup d'efprit et un 
ens droit, il avoit, diſoit-on, I'experience d'un bon 
(to1 


meier, plus que d'un General, 

Pour I'Ele&eur de Bavicre, on le regardoit moins 
mme un grand capitaine, que comme un prince 
allant, aimable, cheri de ſes ſujets, ayant dans l'eſ- 
it plus de magnanimire que d'application, 

Enfin la bataille commenga entre midi et une heure. 
evorriborough ct ſes Anglois, ayant "paſſe un ruiflean, 


: coWaryeoent deja la cavalerie de Tallard, Ce général, 
recußz peu avant ce tems la, venoit de paſſer à la gauche, 
as colur voir comment elle toit diſpoſce. C'etoit deja 
il g ae: grand deſavantage, que l'armée de Tallard 


mbattit, ſans que ſon general fut a la tete, L'ar- 
te de l' Electeur et de Marſin n'Ctoit point encore at- 
quèe par le Prince Eugene. Marlborough entama 


compte droite, pres d'une heure avant qu Eugene et 
\bles WF arriver vers l' Electeur a notre gauche. 


dito t que le Mar chal de Tallard apprend que Marl. 
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ps d'aFrough attaque fon aile, il y court: il trouve une 
on furieuſe engage; la cavalerie Francoite trois 
:; I rallice, et trois fois pouſſée. Il va vers le village 


Blenheim, ou il avoit poſté vingt ſept bataillons 
vivaciſf douze eſcadrons. De ce village, ou il donne les 
expe res, il revole a l'endroit ou Marlborough, avec de 
Cit I 

at 


| B b la 
trait 


—— 


— 


——— ——— wee 


— — 8 — 


pres de lui. 


lion, 


en ſa preſence. 
chté entre les deux armces Frangoiſes; de l'autre, { 
ofliciers gcneraux pergent auſſi entre ce village d 
Blenheim et Parmee de Tallard, ſeparée encore de 

petite armée qui elt dans Blenheim, 

Le Maréchal de Tallard, dans cette cruelle ſity 
court pour rallier quelques eſcadrons. 
{oiblefle de fa vue lui fait prendre un eſcadron ennen 
pour un Frangols, 
troupes de Heſſe, qui <toient à la ſolde de PAngleter 
Au moment que le général etoit pris, le Prince E 
gene, trois fois repouſſé, gagnoit enfin Pavantay 
La deroute ctoit déja totale, et la fuite precipitce, da 
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la cavalerie et des battaillons entre les eſcadrgg; 
pouſſoit la cavalerie Frangoiſe, 

Monſieur de Feuquieres fe trompe afſſurcmey 
quand il dit que le Marechal de Tallard n'y Ctoit px 
et qu'il fut pris priſonnier en revenant de Vaile g 
Marim a la ſienne. Toutes les relations conviennen 
et il ne fut que trop vrai pour lui, qu'il Etoit preſem 
Il y fut bleſſé: 


ſons fils y regut un coup mortel ay 
Toute ſa cavalerie eſt miſe en derou; 
Marlborough vainqueur perce d' 


Il eſt fait priſonnier par | 


le corps d'armée du Marcchal de Tallard. La ce 
lernation et Vaveuglement de toute cette droite 
zoient au point, qu'olliciers et ſoldats fe jettoient da 


le Danube, ſans ſcavoir ou 11s alloient. 


Aucun 


Ecier gencral ne donnoit d'ordre pour la retrait 
aucun ne penſoit ou a ſauver ces vingt ſept batz 
lons et ces douze eſcadrons des meilleures troupes 
France, enfermés ſi malheureuſement dans Blenhe 


ou 2 les faire combattre. 
alors la retraite. 


Le Maréchal de Marlin 
Le Compte du Bourg, de 


NMaréchal de France, ſauva une petite partie de! 


fanterie, en ſe retirant par les marais d' Hochi 
mais ni lui, ni Marſin, ni perſonne, ne ſongea a 0 
armce qui reſtoit encore dans Blenheim, attend 


des ordres et n'en recevant point. 


Elle étoit d' 


niille hommes effectifs; c'ctoient les plus anch 
corps. II y a vingt exemples de moindres arm 
qui ont battu des armes de cinquante mille homn 


ou qui ont fait des retraites glorieuſes; 


mais Vendr( 


ou en ſe trouve polte, decide de tout. Ils ne Þ 
1 YC 


yoicat ſor! 

mettre d'e! 

armee victe 

par un plus 
canons met 
pouvorr du 
les comma 

Maréchal e 

u Marcch: 

| ne voit « 

noyer dans 

Sivieres, 
tente alors 
tois et de 

ofaciers, m 
ſondent ſu 

dune place 

trer dans 1a 
nonvilles, | 
nllage, Ave 

m Anglois 
ürent les 
|: ſuis priſc 
qu'il n'y a. 
piſonniers 
qui Vous o 
bandes frer 
irapeaux, 
tt cette arn 
Urknay m's 
ire autren 
ut Etonn Ge, 
ent ſuhi en 
nalheur a 
quatorze m 
Moſcovites | 
fois, 

Telle fut 
om d'Hoch 
Blenheim, 
mille morts. 
rand noml 
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wicat ſortir des rues étroites d'un village, pour fe 
nettre d' eux-memes en ordre de bataille cevant une 
nM irmce victorieuſe qui les eùt a chaque inſtant accables 
par un plus grand front, par ſon artillerie, et par les 
i canons meme de l'armée vaincue, qui ctorent deja au 
pouvoir du vainqueur, L'officier gencral qui devoit 
es commander, le Marquis de Clerambaut fils du 
Maréchal de Clerambant, courut demander les ordres 
u Maréchal de Tallard : il apprend qu'il elt pris: 
| ne voit que des fuyards : il fuit avec eux, et va ſe 
noyer dans le Danube, 


e Sivieres, brigadier qui étoit poſté dans ce village, 
de tente alors un coup hardi: il crie aux ofticiers d' Ar— 


tois et de Provence, de marcher avec Iu : pluticurs 
ofaciers, mème des autres regimens, y accourent, 113 
ſondent ſur l'ennemi, comme on fait une fortic 
neui d'une place aſſiegée; mais apres la ſortie il faut ren- 
r vee dans la place, Un de leurs oſſiciers, nommé Des— 
nonvilles, revint à cheval un moment apres dans le 
mage, avec my Lord Orknay d' Hamilton. Fit-cz 
tag Anglois priſonnier que vous nous amenes ? lui 
urent les officiers en l'entourant. Non Meiticurs, 


coe ſuis priſonnier moi-meme, et je viens vous dire, 
ite Nau'il n'y a d' autre parti pour vous que de vous rendre 
t dafpriſonniers de guerre. Voilà le Comte d'Orknay, 


qui vous offre la capitulation, Toutes ces vicilles 
bandes fremirent: Navarre déchira et enterra ſes 


batirapeaux. Mais enfin il fallut plier ſous la nẽceſſité:; 
pes Net cette armee ſe rendit ſans combattre, My-Lord 

; . 2 
mheihorknay m'a dit, que ce corps de troupes ne pouvol 


are autrement dans fa ſituation gince, L' Europe 


deut ctonnce, que les meilleurs troupes Francoiles euſ- 
le! ent ſubi en corps cette ignominie. On imputoit leur 
chiqnalheur a lachete : mais quelques annces apres, 


Matorze mille Suedois, ſe rendant à diſcretion aux 
Hoſcovites en raſe compagne, ont juſtific les Fran- 
doors. 

anc Telle fut la celebre bataille, qui en France a le 
urmaFom d'Hochſtet, en Allemagne et en Angleterre de 
omn Blenheim, Les vainqueurs y enrent pres de cinq 
ndrEnille morts, ct pres de huit-mille blefi6s, et le plus 
ic rand nombre du cotc du Prince Eugene. L'armce 
vc B b 2 Françoiſe 


rt wo er ͤ art 
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Frangoiſe y fut preſque entierement detruite, Dy 
{to1xante mille hommes, fi longtems victorieux, 
nen ratiembla pas plus de vingt mille effectifs. 
Environ douze mille morts, quatorze mille priſon, 
niers, tout le canon, un nombre prodigieux d'éten 
darts et de drapeaux, les tentes, les &quipages, !: 
general de Parmee, et douze cens officiers de marque 
au pouvoir du vainqueur, ſignalerent cette journce 
Les fuyards ſe diſperſerent; pres de cent lieues d: 
pays furent perdues en moins d'un mois, La Baviers 
cutiere paſſce ſous le joug de I'Empereur, Eprouy 
tout ce que le gouvernement Autrichien 1rrite avoit 
rigueur, et ce que le ſoldat vainqueur a de rapacite 
de barbarie. L'EleQeur, ſe -refugiant a Bruxelle, 
rencontra ſur le chemin ſort.irere 'Ele&eur de Co- 
logne, chaſſé comme lui de ſes Etats: ils $'embraiſe. 
rent en verſant des larmes, L'<etonnement et la con- 
{ternation ſaiſirent la Cour de Verſailles, accoutum 
2 la proſfperite, La nouvelle de la defaite vint au n. 
lieu des réjouiſſances pour Ja naiſſance d'un arriem 
petit-fils de Louis XIV. Perſonne n'oſoit apprendre 
au roi une verite {i cruelle. Il fallut que Madame de 
Maintenon ſe chargeat de lui dire, qu'il n'etoit plu 
invincible. On a dit et on a écrit, et toutes les hil- 
toires ont repete, que I'Empereur fit Eriger dans les 
plaines de Blenheim un monument de cette deftaite, 
avec une inſeription fletrifſante pour le Roi de France; 
mais ce monument n'exiſta jamais. II n'y a eu qu 
Angleterre qui en ait érigé un à la gloire du Du 
de Marlborough. La Reine et le parlement lui ont 
fait bitir dans fa principale terre, un palais immente 
qui porte le nom de Blenheim, Cette bataille y e 
repréſentée dans les tableaux et ſur les tapiſſeries 
Les remercimens des Chambres du Parlement, ce!! 
des villes et des bourgades, les acclamations de! Ang 
leterre furent le premier prix qu'il regut de fa victorre. 
Le pome du celebre Addiſon, monument plus durab 
que le palais de Blenheim, eſt compte, par cette na 
tion guerriere et ſgavante, parmi les recompenies les 
plus honorables du Duc de Marlborough. L'Em 


pereur le fit Prince de Empire, en lui donnant 1 
principaute de Mindelheim, qui tut depuis échange 
CONn:ce 
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contre une autre; mais il n'a jamais été cornu four 
ce titre, le nom de Marlborough étant devenu le plus 


0 5 * A 
beau qu'il put porter, 
4 L'armee de France diſperſée laiſſe aux Allies une 


bl 


carricre ouverte du Danube au Rhin. Ils vaſlent le 
hin: ils entrent en Alfice, Le Prince Louis de 


Iv Bade, gcncral celebre pour les campemens et ponr les 
Marches, inveſtit Landau. Le Roi des Romains J, 
Ce. nog 


4, eph, fils aine de 'Empereur Leopold, vint à ce 
ſiege, On prend Landau: on prend Triarbich, 

Cent lieues de pays perdues n'empéchoient pas que 
es frontieres de la France ne fuſſent ez:core reculies, 
Louis XIV. ſoutenoit ſon petit fils en Hſipagne, et 


CY 1 . . * * * * 
le oit victorieux en Italie. II falloit de grands eftorts 
g aAllemagne, pour relifter a Marlborough victorieux, 


Aon les fit. On raſſembla les debris de Varmce; on 
puiſa les garniſons: on fit marcher des inilices. Ie 


don - k. . 4 Wer 3 
n diſtere emprunta de Vargent de tous cotés. Enfin 
neut une armée; et on rappella, du fond des Ce- 


ere ennes, le Maréchal de Villurs pour la commander. 
nadel vint, et ſe trouva pres de Treves avec des ſorces 
e lf! cricures, vis-a-vis le général Anglois. Tous deux 
plu oulotent donner une nouvelle bataille. Mais le 
hi rince de Bade n'étant pas venu affes-tht joindre {4 
s le oupes aux Anglois, Villars eut au moins Vhonnenr 
its taire decamper Marlborough C'Ctoit beaucoup 
nce . : 
qu laréchal de Villars pour en (tre eſlimé, lui éccrivn 
Duc décampant: „ Rendez moi la juſtice de croire, 
i oni que ma retraite eſt la faute du Prince de Bade; et: 
enſell due je vous eſtime encore plus, que je ne ſuis faché 
y elf contre lui.“ 

Al Les Frangois avoient done encore des barrieres en 
ceulllemagne. La Flandre, ou commandoit le Marc - 
Angel de Villeroi délivrée de ſa priſon, n'étoit pas en- 
toire ace. En Eſpagne, le Roi Philippe V. et PArchi- 
rablÞ© Charles attendoient tous deux la couronne ; le 
e naFemer de Ja puiſſance de ſon grand-pere, et de la 
es le nne volonte de la plupart des Eſpagnols; le ſecond, 
Em ſecours des Anglois, et des partiſans qu'il avoit en 
ant Mfalogne et en Arragon. Cet Archiduc, depuis 
ange bercur, et alors ſccond fils de I'Empereur Leopold, 
eontt B b 2 n'ayanz. 


| — . . . 
ors, Le Duc de Marlborough, qui eſtimoit afles le. 
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n'ayant rien que ce titre, alla preſque ſans ſuite 3 Sa. Oi 
Londres implorer }'appui de la Reine Anne. gots, qu 
Alors parut toute la puitlance Angloiſe. Cette na. Mqui ait fer 


tion, fi Etrangere dans cette querelle, fournit dans ſon j 


Prince Autrichien deux cens vaiſſeaux de tranſport, MW Mar. J 
trente vaiſſeaux de guerre, joints a dix vaiſſeaux Hol- Sga. Pe 
Iindois, neuf mille hommes de troupes, et de Iargent, Mar. C 
pour aller conquerir un royaume. Mais cette ſupe. Wn'aviſai d 
riorité, que donnent le pouvoir et les bienfaits, n'em. S242. Q 
p<choit pas que I'Empereur, dans fa lettre a la Reine ne fit ſign 
Anne, préſentée par VArchiduc ne refuſat a cette Mar. C 
Souveraine ſa bienfaictrice le titre de Majelte : on n- 'e affair 
la traitoit que de Screnite, ſelon le ſtile de la cour ..W :adre gra 
Vienne que Puſage ſeul pouvqit juſtifier, et que la rai-W meritois-t1 
ſon a fait changer depuis, quand la fierté a pli % Sga. Il 
la nccellite, jeus lieu e 
| He, morb 
P 
. 3 Sa. Ba 
Le MED ECIN malgre lui. Come die zous ſcavo 
par M. de MoLIERE. 8 
un homme 
AC PE PREMLIER T. un traitre 
| Sga. Tu 
FREELY 8» Mar. 

dans le lo 
Sganarelle, Martine, en ſe querellant, Sga, C' 
Mar, Q 


On, je te dis que je n'en vieux rien fait Sa. Tu 
et que c'eſt a moi de parler, et d' etre Mar. Er 
maitre. ; ; la maiſon, 

Mar. Et te je dis moi que je veux que tu vi Sęga. On 
ma fantaiſie, et que je ne me ſuis point marice nl Mar. E. 
toi pour ſouffrir tes fredaines. 3 jolier et qu 
Sga. O la grande fatigue que d'avoir une femme Sea. Cie 
et qu'Ariſtote a bien raiſon, quand il dit qu u! . 
femme eſt pire qu'un Demon ! laſſe avec m 
Mar. Voyes un peu Phabile homme, avec fon d Sg. To 
et d' Ariſto te. Mar. Pa 
+ On a jugs à propos de changer quelques mots vulgal Sga. Me 
tour ue pas cmbarater les Eccles, 8 


cy 


84. 
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e Sa. Oli, habile homme. Trouve- moi un ſaiſeur de 

gots, qui ſgache, comme moi raiſonner des choſes ; 
na- gui ait ſervi fix ans un fameux medecin, et qui ait ſod, 
au dans ſon jeune age, ſon rudiment par coeur. 


Ort Mar. Peſte du fou fieffé. 
Jol. Sæa. Peſte de la carogne. 


ent. Mar. Que maudit ſoit l'heure et le jour ou je 
peaaviſai d'aller dire ow ! 
em-. $24. Que maudit ſoit le bec-cornu de notaire qui 


eine ne fit ſigner ma ruine | 

Mar. C'eſt bien a toi, vraiment, a te plaindre de 

te affaire. Devrois-tu ètre un ſeul moment fans 
:ndre graces au ciel de m'avoir pour ta femme? Et 
meritois-tu d' pouſer que perſonne comme moi? 

Sga. Il eſt vrai que tu me fis trop d'honneur, et que 
eus lieu de me louer la premiere nuit de nos noces. 
fe, morbieu, ne me fais point parler la- deſſus, je di- 
rois de certaines choſes 

Mar. Quoi, que dirois-tu? 

Sga. Baſte. Laiſſons-là ce chapitre, il ſuffit que 
tous ſcavons ce que nous ſcavons, et que tu fus bien- 
leureuſe de me trouver. 

Mar. Qu'appelles-tu bien-heureuſe de te trouver? 
un homme qui me réduit a Phopital, un dcbauche, 
un traitre qui me mange tout ce que J'ai, 

Sga. Tu as menti, j'en bois une partie, 

Mar. Qui me vend, piece-a-picce, tout ce qui eſt 
dans le logis. 

Sga, C'elt vivre de menage. . 

; Mar, Qui m'a o6te juſqu'au lit que j'avois. 
fai Sga. Tu t'en leveras plus matin. 
tre Mar. Enfin, qui ne laiſſe aucun meuble dans toute 

la maiſon, | 


i” Sea. On en demenage plus aiſément. 

 " Mar, Et qui du matin juſqu'au ſoir ne fait que 
jouer et que boire. 

mY Sea. C'eſt pour ne me point ennuyer, 

au u Mar, He que veux-tu, pendant ce tems, que jc 

= iafſe avec ma famille? 


Sga. Tout ce qu'il te plaira. 
Aar. Pai quatre pauvres petits enfans ſur les bras. 
eu Sega. Mets-les a terre. 


Mar. 
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Mar. Qui me demandent a toute heure du pain, 

Sga. Donne leur le fouet. Quand j ai bien by et 
bien mange, je veux que tout le monde ſoit ſol dam 
ma maiſon. 

Mar. Et tu pretens, yvrogne, que les choſes all, 


wy : Mon 
lent toujours de mème? - 
Szga, Ma femme, allons tout doucement &'il voy; 
plait. . Rob. 


Mar, Que j'endure éternellement tes inſolences «Mil: battre ai 
tes dcbauches ? Mar. Les, 
Sga, Ne nous emportons point, ma femme, %, ere 
Mar. Et que je ne {cache pas trouver le moyen ft je veu⸗ 

te ranger à ton devoir? 7 
8 „* No, A 


Sga. Ma femme, vous ſgavez que je n'at pas Dame Han De: 
endurante, et que j'ai le bras aſſez bon. N. Ro, | 
Mar. Je me moque de tes menaces, Mar. ER- 
Sga. Ma petite femme, m'amie, votre peau vous NM. Ro, v 
demange, a votre ordinaire. Mar, Voy 
Mar, Je te montrerai bien que je ne te crams n-Mecher les m 
lement. : . . 
Sga. Ma chere moitié, vous avez envie de me d-. On' 
rober quelque choſe. . Ro. R 


Mar. Crois-tu que je m*&pouvante de tes paroles la-. Eſt- 
Sga. Doux objet de mes vœux, je vous frotterai . Re. N. 
oreilles. Mar. Mel, 
Mar, Yvrogne que tu es. H. Ro. Je 
Sga. Je vous battrai. Mar, Il me 


Mar. Sac-a-vin. 

Sga. Je vous roſſerai. 
Mar. Infame. 

Sga. Je vous Etrillerai, 


MW. Ro. D' 
Har. Ce n 
H. No. Ile 
„ Et v 


Mar. Traitre, infolent, trompeur, lache, coquf BW n'avez q 
pendart, gueux, belitre, fripon, maraut, voleur. . Rz, Pa 
Sga. Il prend un biton, ei lui en donne, M. li; par 
vous en voulez donc? We avec / 


Mar. Ah, ah, ah, ah! | 
Sga. Voil le vrai moyen de vous appailer, 


rt dit 4 J. 
ompere, 30 
faites, 
e; je vou 
fa, Il nen 


l. No. Ah, 
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Menſieur Robert, Sganarelle, Martine. CY 
. Rob, H. hola, hola; fy, qu'eſt-ce-ci ? 


quelle infamie ! peſte ſoit le coquin, 
: battre ainſi ſa femme, 
Mar. Les mains ſur les cites lui parle en le faiſant 
wuler, et a la fin lui denne un ſrufflet. 
Et je veux qu'il me batte, mot, 
J. Ro, Ah, j'y conſens de tout mon cœur. 
Mars Dequoi vous mclez vous? 
M. Ro. Pai tort, 
Mar. Eit-ce la votre affaire? 
You MM, Ro. Vous avez raiſon, 
Mar, Voyez un peu cet impertinent, qui veut em- 
tcher les maris de battre leurs ſemmes. 
M. Ro. Je me retracte. 
dar. Qu'avez- vous à voir la- deſſus? 
MH. Ro. Rien. 
les lar. Eſt-ce a vous d'y mettre le nez? 
. Ro. Non. 
Mar. Meélez- vous de vos affaires. 
M. Ro. Je ne dis plus mot. 
Mar, Il me plait d'etre battue, 
. Roa. D'accord, 
Mar, Ce n'eſt pas a vos dépens. 
. Ne. Il eſt vrai. 
ar, Et vous ètes un ſot de venir vous fourrer où 
qu!" n'avez que faire. | 
ir. WT. Ro. Paſſe enſuite vers le mari, qui pareille- 
AU! % parle toijours en le faiſant reculer, le 


3; 
| GP 


anne 


* 


We avec le mime bdton, le met en ſuite; et M. 


ert dit à la fin, 
ompere, je vous demande pardon de tout mon 
faites, roſſez, battez, comme il faut, votre 
me; je vous aiderai ſi vous le voulez. 
E N Wa. Il ne me plait pas, moi. 
. No. Ah, c'elt une autre choſe. 


. —- —-— 
* by 
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Sga. Je la veux battre ſi je le veux; et ne lay 
pas battre ſi je ne le veux pas. 
M. Ro, Fort bien. 


Sga. C'eſt ma femme, et non pas la votre, 


M. No. Sans doute. / 
8 V ”, . \ " lar, 

ga. Vous nayez rien a me commander, 
M. Ro. D'accord. meme de 
Sga, je n'ai que faire de votre aide. e tu me do 
M. Ro, Treès-volontiers. irs dans | 


Sga, Et vous etes un impertinent de vous ingerfffis c'eſt un 
des affaires d'autrui, Apprenez que Ciceron rt, je vet 
qu'entre Varbre et le doigt il ne faut point metienx ſentir, 
I'Ecorce, » e que j'ai 

Enſuite il revient vers ſa femme, et lui dit, en 
prefſant la main: 

O ca faiſons la paix nous deux, Touche-la, 

Mar. Oui, apres m'avoir ainſi battue ? 

Sza, Cela n'eſt rien. Touche. 

Mar. je ne veux pas. 


| 
| 


Sea, Eh! | * 
Mar. Non. q 
Sea, Ma petite femme, "ny "i wy 
Mar, Point. ir à not! 
Sga. Allons, te dis-je. n et Paut 
Mar. Je n'en ferai rien, ſans doute 
Sga, Vien, vien, vien, dra quelq 
Mar. Non, je veux etre en colere. onne part 
Sea, Fy, c'eſt une bagatelle; allons, allons. rſonne © e 
Mar. Laiſſe-moi 1a. ur un cer 
Sga. Touche, te dis:je. jamais \ 
Mar. Tu m'as trop mal-traitée. Wadre 
Sga. Et bien va, je te demande pardon, mets! Mes RY 
mo 3 * invei 
lar. bas, uv, Mais 
te pardonne, mais tu le payeras. | : 
3 Tu es une folle de Ante garde a cela lin puiqu 
ſont de petites choſes qui ſont de tems en tems. 8 
ceſſaires dans l'amitié; et cinq ou fix coups de bat qu'on ne 
entre gens qui s'aiment, ne font que ragaillardir| imples lieu 


fection. Va, je men vais au bois, et je te prov Mar. Oiij 
aujourd'hui plus d'un cent de fagots. u que ce { 


SCE 


, You S C E N E III. 


Martine ſeul. : 

A, quelque mine que je faſſe, je n'oublierai 
lar. 55 pas mon reſſentiment; et je brile en 
meme de trouver les moyens de te punir des coups 
tu me donnes. Je ſgai bien qu'une femme a tou - 
irs dans les mains dequoi ſe venger d'un mari; 
is c'eſt une punition trop delicate pour mon pen- 
it, je veux une vengeance qui fe faſſe un peu 


eux ſentir, et ce n'eſt pas contentement pour I'in- 
e que j'ai regue, 


ger 
N 
met! 


ell: 


SCEMK-IV; 
Valere, Lucas, Martine. 


Arguenne nous avons pris Ia tous deux une 
| diable de commiſſion, et je ne ſgai pas moi 


que nous penſons attraper, 

a. Que veux-tu, mon pauvrenourricier ? il faut bien 
ir a notre maitre, et puis nous avons interct 
mn et l'autre à la ſanté de fa fille notre maitreſſe ; 
ſans doute ſon mariage differe par ſa maladie nous 
dra quelque recompenſe, Horace, qui eſt liberal, 
onne part aux pretentions qu'on peut avoir ſur ſa 
ronne; et quoi qu'elle ait fait voir de l'amitié 
ur un certain Leandre, tu ſgais bien que ſon pere 
jamais voulu conſentir a le recevoir pour ſon 
ndre, 

Mar, r&vant d part, Ne puis-je point trouver 
elque invention pour me venger ? 

Lu. Mais quelle fantaiſſe s'eſt-il bonte dans la 
tt, puiſque les medecins y ont tous perdu leur 
an 2 

Va. On trouve quelquefois, a force de chercher, 
qu'on ne trouve pas d'abord; et ſouvent en de 
limples lieux 

Mar, Oli, il faut que je m'en venge à quelque 
x que ce ſoit, Ces coups de baton me reviennent 


Jay * au 


\ets |: 


cela; 
tems 
le bat 
dir! 


prot 
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* 
au cœur, je ne les ſgaurois digerer, et 
ceci en rivant, de forte que ne prenant gard; 
ces deux hommes, elle les heurte en ſe retournant, 
leur dit : Ah J- Metheurs, je vous demande pardon, 


Elle -mes on 


ole mel 


Mar. La 


4 a / eut croire 
ne vous voyois pas, et je cherchois dans ma t; ittu pour 
quelque choſe qui m'embaraſſe, dus donne 

Va. Chacun a ſes ſoins dans le monde; et 90 bil n'a vou 
cherchons auſſi ce que nons voudroins bien trouve n fantaiſie, 


Mar. Seroit-ce quelque choſe ou je vous pu 
aider ? ; 
Va. Cela ſe pourroit faire: et nous tachc 


ele reduiſ 
1 ce qu'il 


1 uſons qu 
contrer quelque habile homme, quelque medec n p; Va, Voil 
ticulier, qui put donner quelque ſoulagement i Mar. II 
fille de notre maitre, attaquee d'une maladie Mut des ma 
lui a Ote tout d'un coup 'uſage de la lang /., Con 
Pluſieurs medecins ont deja épuiſé toute leur ſcie Mar, 11. 
aupres d'elle: mais on trouve parfois des gens avec Motre. C 
ſecrets admirables, de certains remedes particulier t qui port. 
qui font le plus ſouvent ce que les autres n' ont /, Un 
taire : et c'eft la ce que nous cherchons. es perroqu 
Mar. dit ces deux premieres lignes bag. Va. Mai 
Ah! que le ciel m'inſpire une admirable invent dites? 
pour me venger de mon pendart : Haut. Mar. Cc 
Vous ne pouviez jamais vous mieux adreſſer policies, II 
rencontrer ce que vous cherchez ; et nous avons Ie tous les 
homme le plus merveilleux homme du monde poit deja! 
les maladies deſeſper ces. qu'on 
Va. Et de grace, ou pouvons- nous le rencontrer Nurlons. 1 
Mar. Vous le trouverez maintenant vers ce pe: je ne ſc 
lieu que voila, qui s'amuſe a couper du bois. nt elle ſe 
Lu. Un medecin qui coupe du bois? omener c 
La. Qui s'amuſe à cueillir des ſimples, voulez ... 
dire? a Iz. Ah 
Mar. Non, c'eſt un homme extraordinaire, qu V, II fal 
plait a cela, fantaſque, bizarre, quinteux, et far. Ce 
vous ne prendriez jamais pour ce qu'il eſt, I va VWnaines en 
d'une fagon extravagante ; affecte quelquetois de Nn haut du 
roitre ignorant, tient ſa ſcience rentermee, et ne tüte, les br 
rien tant tous les jours que d'exercer les merveilleq nene 557 


talens qu'il a eus du ciel pour la medecine. 
Ja. C'ek une choſe admirable que tous " gran 
| 10mm 


un certai 
illi tot fe 
Iette, 


11 


e nes ont todjours du caprice, quelque petit grain 

rd: ;olie mèleè à leur ſcience, | 

it, MW Mar. La folie de celui-ci eſt plus grande qu'on ne 

0n, ut croire: car elle va parfois juſqu'a vouloir etre 

4 [Wittu pour demeurer d'accord de fa capacité; et je 
zus donne avis que vous n'en viendrez pas a bout, 

t neil n'avoucra jamais qu'il eſt medecin, s'il ſe le met 

ure fantaiſie, que vous ne preniez chacun un baton, et 

pul: le reduiſiez, a force de coups, a vous confeller a la 
1 ce qu'il vous cachera d'abord; c'elt ainſi que nous 
1 uſons quand nous avons beſoin de lui. 

1 pal /a, Voila une étrange folie! 

1 Mar, Il eſt vrai; mais apres cela vous verrez qu'il 

e it des marveilles. 

angq Va. Comment s'appelle-t-il? 

Mar. Il s'appelle Sganarelle ; mais il eſt aiſé a con- 

vec dhoitre. C'eſt un homme qui a une large barbe noir? 

t qui porte une fraiſe, avec un habit jaune et vert. 

Lu, Un habit jaune et vert! c'eſt donc le medecin 

es perroquets. 

a. Mais eſt - il bien vrai qu'il ſoit ſi habile que vous 

end dites ? 

Mar, Comment! c'eſt un homme qui fait des mi— 

cles, Il y a ſix mois qu'une femme fut abandonnee 

e tous les autres medecins; on la tenoit morte il y 

yoit déja ſix heures, et Von ſe diſpoſoit à Venſevelir, 

rſqu*on y fit venir de force l'homme dont nous 

rlons, II lui mit, Payant vie, une petite goutte 

je ne ſcai quoi dans la bouche, et dansle mme in- 

int elle ſe leva de ſon lit, et ſe mit auſſitöt à ſe 


omener dans ſa chambre, comme ſi de rien n'eit 
e. 


Lu. Ah! 

a, II falloit que ce füt quelque goutte d'or potable, 
Mar. Cela pourroit bien étre. II n'y a pas trois 
naines encore, qu'un jeune enfant dedouze ans tomba 
1 haut du clocher en bas, et ſe briſa ſur le pav© la 
te, les bras, et les jambes, On n'y eut pas platot 
nene notre homme, qu'il le frotta par tout le corps 
un certain onguent, qu'il ſcait faire; et Venfint 
"Wa le leva ſur ſes pieds, et courut jolicr a la 
acttes 
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Lu. Ah! 

La. Il faut que cet homme: là ait la medecine 
verſelle. 

Mar. Qui en doute? 

Lu. Teſtigué, voila juſtement l'homme qu'il ng 
faut: allons vite le chercher. 

Ja. Nous vous remercions du plaiſir que vous n0 
faites. 

Mar. Mais ſouvenez-vous bien au moins de l'ave 
tiſſement que je vous ai donné. 

Lu. Eh, morguene, laiſſez-nous faire, s'il ne tic 
qu'a battre, la vache eſt à nous, 

Va. Nous ſommes bienheureux d'avoir fait ce 
rencontre; et Jen congois pour moi la meilleure eſp 
rance du monde. 


SCENE: V. 


Sganarelle, Valere, Lucas. 


Sganarelle entre ſur le thedtre en chantant et tens 


une bouteille. f 
A. ia, ia. : 
Va. Jentens quelqu'un qui chante, et qui cou 
edu bois. 


Sga. La, la, la Ma foi, c'eſt aſſezꝝ travaille po 
boire un coup, prenons un peu d'haleine. ; 

11 brit et dit apres avoir bis, Voila du bois 
| eſt ſalé comme tous les diables, 
ab Du'ils font dour, 
| .  Baouteille jolie, 
| Du'ils font dous 
i" I os petits glou gloux! 
1 | Mais mon ſort ſeroit bien des jaloux, 
| Si vous ties toujours remplie. 
| Ah! bouteille mamze, 

| Pourquoi vous vuidez-uvous © 

Allons morbleu, il ne faut point engendrer 
melancolie. 

Va. Le voila lui-mèéme. 

Lu. Je penſe que vous dites vrai, et que nous at 
boutè le nez deſſus. | 
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Sra, Les appercevant, les regarde of tournant 


l'un, et puis vers Pautre; et abbaiſant ſa voix, 
p 
Ah, ma petite friponne, que je t'aime, mon petit 
achon ! Mon ſort feroit bien des jaloux, 
Que diable, à qui cn veulent ces gens-la ? 
Va, C'eſt lui afſurement, 
1. Le voila tout crache comme on nous I'a figure. 
ga. a part, {ci il poſe la bouteille d terre ; ef 
ere ſe baiſſant pour le ſaluer, comme il croit que 
2 deſſein de la prendre, il la met de Pautre cite, 
uite deguoi Lucas faiſant la meme choſe, il la re- 
ceißzd et la tient contre ſon eftomac, avec divers 
ele, gui font un grand jeu de th{dtre. 
5 conſultent en me regardant, uel deſſein au- 
nt-11s ? 
i Monſieur, n'eſt-ce pas vous qui vous appellez 
arelle ? 
za, Eh quoi? 
a, Je vous demande fi ce n'eſt pas vous qui ſe 
1e//9me Sganarelle ? | 

ga. Se fournant vers Valere, puis vers Lucas. 

al, et non, ſelon ce. que vous lui voulez, 
i conſe. Nous ne voulons que lui faire toutes les civi- 
que nous pourrons, 
qa. En ce cas, c'elt moi qui ſe nomme Sganarelle, 
b. Monſicur, nous ſommes ravis de vous voir. 
nous a adreſſés a vous, pour ce que nous cher- 
3, et nous venons implorer votre aide dont nous: 
$ beſoin, 
7, Si c'eſt quelque choſe, Meſſieurs, qui depende 
on petit negoce, je ſuis tout pret a vous rendre 
e. 


eur; Monſieur, c'eſt trop de grace que vous nous 
mais, Monſieur, couvrez-vous, s il vous plait, 
el pourroit vous incommoder, 
Monſieur, boute: deſſus. 
ndrer F. Sas. Voici des gens bien pleins de cérémonie, 
Monſieur, il ne faut pas trouver étrange que 
ſenions a vous: les habiles gens ſont toujours 


dus Av chés, et nous ſommes inſtruits de votre ca- 


ng 


no 
ave 


tie 


& Cc 2 Sga, 


4 
4 
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Sga. N 
Sga. Il eſt vrai, Meſſieurs, que je ſuis le premi” ne [a jar 
homme du monde pour faire des fagots. Va. 0 
Va. Ah! Monſieur eur, ne 
Sea, Je n'y épargne aucune choſe, et les fais d'en veno 
ſaçon qu'il n'y a rien à dire. trẽmitẽs. 
Ja. Monſieur, ce n'eſt pas cela dont il et queſtig Sza, A 
ga. Mais auſſi je les vends cent dix ſols 1e cent, Va. A « 
a. Ne parlons point de cela, s'il vous plait. Sga. P. 
Spa, Je vous promets, que je ne ſgaurois les donne e ne ſuis 
moins. wulez dir 
Ja. Monſieur, nous ſcavons les choſes, Va, bas 
Sga, Si vous ſgavez les choſes, vous ſgavez que je ant. Mon 
vends cela, ce que voi 
Va. Monſieur, c'eſt ſe moquer que Lu. Et 
Sga. Je ne me moque point, je n'en puis rien H confeſſez a 
battre. Sga, Je 
Va, Parlons d' autre fagon, de grace, Va, A 
Sga. Vouz en pourrez. trouver autre part à mon Ls, Pox 
ily a ſagots et fagots, Mais pour ceux que je fi- ue cela v. 
Va. Eh! Montieur, laiſſons-la ce diſcours, Sea. Me 
Sga. Je vous jure que vous ne les auriez pas, vous dis 
5'en falloit un double. Va. Vou 
Va. Eh fi. Sga. No 
Sga. Non, en conſcience, vous en payerez coll Ly, Vor 
Je vous parle ſincerement, et ne ſuis pas homm Sea. No 
ſur faire. | Va, Puil 
Va. Faut-il, Monſieur, qu'une perſonne comiWoudre, 
vous s'amulſe à ces groſſieres feintes ? s'abbaiſſe à f lr preny 
ler de la ſorte ? qu'un homme fi ſgavant, un fan Sea. Ah 
medecin, comme vous @tes, veuille ſe deguiſer uus plaira, 
veux du monde, et tenir enterres les beaux ,a. Pouz 
qu'il a ? olence ? 
974, a part. Ii eſt fou. : - Lu, A qu 
J. De grace, Monſieur, ne diſimulez point V. Je ve 
nous. : onde. 
Spa, Comment. . Lu, Par 
Lu. Tout ce tripotage ne ſert de rien; Ma. Qu 
ſcavons ce que nous ſgavons. i ce pour 1 
Sga. Quoi donc, que voulez- vous dire? Pour vouloir 9 


ir e prenez-vous. Va, Quoi, 


a, Pour ce que vous Ctes, pour un grand medet us defend, 
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Sga. Medecin vous-meme; je ne le ſuis point, et 
ne Lai jamais été. 

Va. bas, Voila fa folie qui le tient. haut, Mon- 
ſeur, ne veuillez point nier les choſes davantage; et 
n'en venons point, s'il vous plait; a de facheuſes ex- 
tremitEs, 

Sza, A quoi done ? OD. Nh 

Va. A de certaines choſes, dont nous ſerions marris. 

Sga. Parbleu, venez-en a tout ce qu'il vous plaira ; 
onnel e ne ſuis point medecin, et ne ſgai ce que vous me 

wulez dire. 


Ja. bas. Je voi bien qu'il faut ſe ſervir du remede, 


je *. Monſieur, encore un coup, je vous prie d'avouer 
e que vous Ctes, 


Lu. Et teſtigué ne lantiponez point davantage, et. 


en HM confeſſez a la franquette que vous tes medecin, 

Sa. Penrage. | 

Va, A quot bon nier ce qu'on ſgait ? 

Ly, Pourqui toutes ces feintes-la ? a quoi eſt- ce 
que cela vous ſert ? | 

Ha. Meſſieurs, en un mot, autant qu'en deux mille, 
vous dis que je ne ſuis point medecin. 

Va. Vous n'etes point medecin? 

Sga. Non, 

Lu, Vous n'etes pas medecin ? 

§Sga. Non, vous dis-je, 

Va. Puiſque vous le voulez, il faut donc s'y 16 
dudre. 

Ils prennent chacun un blton, et le frappent. 

Sea, Ah! ah! ah! Meflicurs, je ſuis tout ce qu'il 
dus plaira. | 

Va. Pourquoi, Moniteur, nous obligez-vous à cette 
olence ? 

Ly, A quoi bon nons bailler la peine de vous battre ? 
Va, Je vous aſſure que j en ai tous Jes regrets du 
onde. 5 
Lu, Par ma figuè j'en ſais fache franchement, 

Ha. Que diable eſt ceci, Meſſieurs? De grace, 
ce pour rire, ou ſi tous deux vous extravaguez, 
 vouloir que je ſois medecin ? 


Pour 


Va, Quoi, vous ne vous rendez pas encore, et vous 


medes us deſendez d'etre medecin ? 
Cc 3 Sęa. 
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ga. Diable m'emporte ſi je le ſuis. vous fite: 
La, Il n'eſt pas vrai, que vous ſoyez medecin ; ſut joüer 
Sea, Non, la peſte m'étouffe. Sa. L 
La ils recommencent de le battre, Va, E. 
Ah, ah! Et bien, Meſſieurs, oli, puiſque vous |: Hrec nous 
voulez, je ſuis medecin, je ſuis medecin, apotiquaite Men vous 
encore ſi vous le trouvez bon, Jaime mieux conſen. Wrener. 
tir a tout, que de me faire aſſommer. Sga, Je 
Va, Ah! voila qui va bien, Monſicur, je ſuis rav, Ya. Oi; 
de vous voir raiſonnable, Sea, A] 
Lu, Vous me boutez la joie au coeur, quand je eis oublic 
vous vois parler comme ga. veſtion ? 
Va. Je vous demande pardon de toute mon ame, . No! 
Lu. Nous vous demandons excuſe de la liberté que air une fil 
nous avons priſe. : Ha. Ma 
Sga. d part, Ouais, ſeroit-ce bien moi qui me V. II ai 
tromperois, et ſerois je devenu medecin ſans mea Sg. Sa: 
etre apercu ? Ia. Nor 
Va. Monſieur, vous ne vous repentirez pas de nous Sranare! 
montrer ce que vous ©tes, et vous verrez afſuremenW Tenez c 


que vous en ſerez ſatisfait. 


Sga. Mais, Meſſieurs, dites-mo1, ne vous trompe! 


vous point vous-memes ! eſt- il bien aſſure que je ſo 
medecin ? ; 

Lu, Oui, par ma figue, 

Sga. Tout de bon? 

Va. Sans doute, 

Sga. Diable m'emporte fi je le ſcavois. 

Va. Comment? vous etes le plus habile medeci 
de monde. 


Sga. Ah, ah! 


Lu. Un medecin, qui a gueri je ne ſgai combien dt 


maladies. | 
Sga. Tu Dieu! 


us fo fot 
wrchez 1a 
Lu. Palf: 
penſe qu 
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DRO! 


A 


Va. Une femme <Etoit tenue pour morte il y avol 
ſix heures, elle étoit prete a enſevelir, lors qu'avet 
une goutte de quelque choſe vous la fites revenur, el 
marcher d'abord par la chambre. 


Sga, Peſte | | —— | 
Lu. Un petit enfant de douze ans ſe laiſſoit choit 


du haut d'un clocher, dequoi il eut la tete, les jambesgq;: c 
: ſcai quel onguenth, {* 10n « 
et les bras caſſẽs, et vous, avec je ne ſgal qi Sen puis qu el 


e. 


1 0% 


vous fites qu' auſſi - tôt il ſe releva ſur ſes pics, et sen 
ſut joüer à la foſſette. 
Sga. Diantre ! 
Va, Enfin, Monſieur, vous aurez contentement 
s le rec nous; et vous gagnerez ce que vous voudrez, 
aire Men vous laiſſant conduire où nous pretendons vous 
ſen· Nnener. 
Sga. Je gagnerai ce que je voudrai ? 
Va. Ou, 
Sea, Ah! je ſuis medecin, ſans contredif$ Je l'a- 
dis oublié, mais je m'en reſſouviens. De quoi eſt- il 
ueſtion? on faut-1l ſe tranſporter ? 


rav. 


id je 


e. Va. Nous vous conduirons, Il eſt queſtion d' aller 
: queWoir une fille qui a perdu la parole. 
Fa. Ma foi je ne Vat pas trouvce, 
i me V. Il aime a rire. Allons Monſieur, 
men Sga. Sans une robe de medecin ? 
7a. Nous en pendrons une, 
noa i Srararelle preſentant ſa bouteille d Valere. 
me Tenez cela, vous, Voila ou je mets mes juleps. 
us ſe tournant vers Lucas en crachant, Vous, 
mp!Wrchez la- deſſus, par ordonnance du medecin. 
je 105E Lu. Palſanguenne, voila un medecin qui me plait ; 
penſe qu'il reuflira, car il eſt bouffon. 
E SSIS SOASS 
edeci 
DROMAQUE, Tragedie de Racine. 
- x | h 
9 Ac TE PREMIER. 
y _ SCENE I, 
qu'avec 
enir, el Oreſte, Plyade. 
Ve. UI, puiſque je retrouve un ami ſi fidele, 
: | Ma fortune va prendre une face nou- 
hit choi! velle; 


nn deja ſon courroux ſemble $'&tre adouci, 
oo” ms qu elle a pris ſoin de nous rejoindre ici, 


Qui 
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ui Vent dit, qu'un rivage a mes vœux ſi funeſte, 
Preſenteroit d' abord Pylade aux yeux d'Orelte ? En faveu 
2 plus de fix mois que je t'avois perdu, Tu vis m 
A la cour de Pyrrhus tu me ſerois rendu ? Trainer, 
Pylade, Jen rends graces au Ciel, qui, m'arrctauWſe te vis, 
ſans ceſle, Pret a ſui 


Sembloit m'avoir fermé le chemin de la Grece, otjours 
Depuis le jour fatal que la fureur des eaux, Et de mo 


Preſqu' aux yeux de VEpire, écarta nos vaiſſeaux. ais quar 
Combien dans cet exil ai- je ſouffert d'allarmes? ermione 
Combien a vos malheurs ai-je donné de larmes ? u ſgais c 


Craignant toũjours pour vous quelque nouveau dayWoulut, e 
ger, e fis croii 
Que ma triſte amitie ne pouvoit partager. e pris to 
Sur- tout, je redoutois cette mélancholie, haine 
Ou j'ai vu ſi long- tems votre ame enſevelie. Veteſtant 
Je craignois que le Ciel par un cruel ſecours, e defiois | 
Ne vous offrit la mort que vous cherchiez toujours, Wola comn 
Mais je vous vois, Seigneur; et, 11 j'oſe le dire, 1 ce caln 
Un deſtin plus heureux vous conduit en Epire. je trouy 
Le pompeux appareil qui ſuit ici vos pas, Lun per; 
N'eſt point d'un malheureux qui cherche le trẽpas. J courus, 
Creſte. Helas, qui peut ſgavoir le deſtin qui mie ſoins p 
mene! ve mes ſe 
L'amour me fait ici chercher une inhumaine. amour ac 
Mais qui ſcait ce qu'il doit ordonner de mon ſort ; Mis admir 
Et ſi je viens chercher, ou la vie, ou la mort? e fait cou 
Pylade. Quoi, votre ame, a l'amour, en eſclave {tends d 
ſervie, ny oute la G. 

Se repoſe ſur lui du ſoin de votre vie! ſe plain 
Par quel charme, oubliant tant de tourmens ſouffer tleve en 
Pouvez- vous conſentir à rentrer dans ſes fers? yanax, d 
Penſez-· vous: qu'Hermione, a Sparte inexorable, lte de tar 
Vous prepare en Epire un ſort plus favorable ! pprends 
Honteux d'avoir pouſſé tant de vœux ſuperflus, adromaqu 
Vous Vabhorriez, Enfin, vous ne m'en parliez plꝗſndis qu'y 
Vous me trompiez, Seigneur. Ns le nom 
Oreſte. Je me trompois moi- mem dit que 


Ami, n'accable point un malheureux qui t'aime. u rival pd 
T'ai-je jamais cache mon cœur et mes defirs ? enélas, ſar 
Tu vis naitre ma flamme et mes premiers ſoupirs. E ſe plaint , 


Enfin, quand Meénélas diſpoſa de fa fille mi les de 
; | þ Cleve en ö 
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En faveur de Pyrrhus, vengeur de fa famille, 

Tu vis mon deſeſpoir ; et tu m'as vu depuis 

Trainer, de mers en mers, ma chaine et mes ennuis, 
*tarMle te vis, à regret, en cet état funeſte, 

Pret a ſuivre, par-tout, le deplorable Oreſte.; 

od jours de ma fureur interrompre le cours, 

Et de moi-meme, enfin, me ſauver tous les jours, 


' ais quand je me ſouvins que, parmi tant d'allarmes, 
ermione a Pyrrhus prodiguoit tous ſes charmes, 
? u ſgais de quel courroux mon cœur alors épris, 


da oulut, en l'oubliant, punir tous ſes mé pris. 

e fis croire, et je crus ma vicoire certaine. 

e pris tous mes tranſports pour des tranſports de 
haine; 

)*teſtant ſes rigueurs, rabaiſſant ſes attraits, 

e défiois ſes yeux de me troubler jamais. 

ola comme je crus étouffer ma tendreſſe. 

1ce calme trompeur j arrivai dans la Grèce; 

je trouvai d' abord ſes princes rafſembles, , 

uun peril aflez grand fembloit avoir troubles, - 

y courus, Je penſai que la guerre et la gloire 

Je ſoins plus importans rempliroient ma memoire 3 

ue mes ſens reprenant leur premiere vigueur, 

amour acheveroit de ſortir de mon cœur. 

ais admire avec moi le ſort, dont la pourſuite 

e fait courir alors au picge que j'évite. 

lave Nentends de tous cotes qu'on menace Pyrrhus. 

oute la Grece éclate en murmures confus, 

1 ſe plaint, qu'oubliant ſon ſang et ſa promeſſe, 

tleve en ſa Cour Pennemi de la Grece, 

tyanax, d' Hector jeune et malheureux fils, 

eſte de tant de rois ſous Troye enſevelis. 


JUT'3, 


hy apprends que, pour ravir fon enfance au ſupplice, 

, adromaque trompa Vingenieux Ulyſſe, 

jez plndis qu'un autre enfant, arrache de ſes bras, 
Das le nom de ſon fils, fut conduit au trépas. 

i men dit que peu ſenſible aux charmes d' Hermione, 

me. Pen rival porte ailleurs ſon cœur et ſa couronne. 


enélas, ſans le croire, en paroit afflige, 
ipirs. le plaint d'un hymen ſi long-tems neglige. 
mi les deplaiſirs od ſon ame ſe noye, 
$ cleve en la mienne une ſecrete joic. 


»” ̃ UU — —— 


mo 
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Mon Hermione encore le tient-elle aſſervi? 


— ———— 


„ 


Je triomphe, et pourtant je me flatte d' abord Pyl. H 


Que la ſeule vengeance excite ce tranſport. Semble de 
Mais Vingrate en mon cœur reprit bient6t ſa place; Et croit q1 
De mes feux mal éteints je reconnus la trace; [l Ia viend 
Je ſentis que ma haine alloit finir ſon cours, ſais je I'a 
Ou plutòt je ſentis que je Vaimois totijours.. lle pleur. 
Ainſi de tous les Grecs je brigue le ſuffrage, [oujours x 
On m'envoye a Pyrrhus, Jentreprends ce voyage, Nuelquefo 
Je viens voir fi l'on peut arracher de ſes bras Jr, Ah 
Cet enfant, dont la vie allarme tant d' Etats. e jetter 
Heureux fi je pouvois dans l'ardeur qui me preſſe, I“. 

Au lieu d' Aſtyanax, lui ravir ma Princeſle | ous atten 
Car enfin, n'attends pas que mes feux redoubles ontre le fi 


Des perils les plus grands puiſſent ere troubles, vin de leu 
Puiſqu'apres tant d'efforts ma reſiſtance eſt vaine, {ur haine 
Je me livre en aveugle au tranſport qui m'entraine, Ws on les 
Jaime. Je viens chercher Hermione en ces lieux, Nez. D 
La fléchir, l'enlever, ou mourir a ſes yeux. dent. 

Toi, qui connois Pyrrhus, que penſes- tu qu'il ſaſſe . ] 
Dans ſa cour, dans ſon cœur, dis-moi ce qui ſe paſkrevoir un 


Me rendra-t-il, Pylade, un bien qu'il m'a ravi ? 
Pyl. Te vous abuſerois, ſi Poſois vous promettre 

Qu'entre vos mains, Seigneur, il voulùt la remettre, 

Non, que de ſa conquete il paroiſſe flatte : 

Pour la veuve d' Hector ſes feux ont éclaté; 

II l'aime. Mais enfin, cette veuve inhumaine 

N'a pay juſqu'ici ſon amour que de haine; 


G A” 


trez 
Et chaque jour encore on lui voit tout tenter, Ju'2 5 pe 
Pour fléchir fa captive, ou pour Vepouvanter. or le fils 
De ſon fils qu'il lui cache il menace la tete. Comme 
Et fait couler des pleurs qu'auſhi-rot il arrète. or tomba 
Hermione elle- meme a vu, plus de cent fois, dus avez n 
Cet amant irrité revenir ſous ſes loix ; le fils feu 
Et de ſes vœux troubles lui rapportant I' hommage, ce qu'il n 
Soupirer a ſes pieds, moins d'amour que de rage. Ry; du - 
- Ain, n'attendez pas que Pon puiſſe, aujourd'hui, By. la Fin 
Vous repondre d'un cœur fi peu maitre de lui. e guerre fi 
Il peut, Seigneur, il peut, dans ce defordre extreme ſouviei 
Epouſer ce qu'il hait, et perdre ce qu'il aime. euples af 
Or, Mais, dis-moi, de quel cil Hermione peut qm ſeul fa 


Son hymen differe, ſes charmes ſans pouvoir? ns toute 


1 


Py1. Hermione, Seigneur, au moins en apparence, 
Semble de ſon amant dedaigner l'inconſtance, 

t croit que trop heureux de flechir ſa rigueur, 
la viendra preſſer de reprendre ſon coeur. 
ſais je Pai vue enfin me conher ſes larmes. 
lle pleure en ſecret le mépris de ſes charmes. 
Toujours prete a partir, et demeurant totyours, 
Juelquefois elle apelle Oreſte a ſon ſecours. 


Or. Ah, fi je le croyois, j'irois bientot, Pylade, | 
e jetter 


PyI. Achevez. Seigneur, votre embaſſade, j 
ous attendez le roi. Parlez, et lui montrez | 


ontre le fils d'Hector tous les Grecs conjures, * 
zin de leur accorder ce fils de ſa maitreſſe, | 
ur haine ne fera qu'irriter ſa tendreſſe. | 
us on les veut brouiller, plus on va les unir, 
flez. Demandez tout, pour ne rien obtenir, 1 
ment, 

aſſe . He bien, va donc diſpoſer la cruelle 

paſſe revoir un amant qui ne vient que pour elle, 


. 


? 


SCENE I. 
{tre 
ettre, Pyrrhus, Oreſte, Phoenix. 
Vant que tous les Grecs vous parlent par 
ma voix, 
trez que j'oſe ici me flatter de leur choix; 
| ju'a vos yeux, Seigneur, je montre quelque] Joie 
. or le fils d'Achille, et le vainqueur de Trove, 
Comme ſes exploits, nous admirons vos coups, 
* or tomba ſous lui, Troye expira ſous vous; 
| dus avez montre, par une heureuſe audace, 
| le fils ſeul d'Achille a pu remplir fa place. 
mage, ce qu'il n' eùt point fait, la Grece, avec douleur, 
rage. Fvoit du ſang Troyen relever le malheur; 
d'hui, 


11. e guerre ſi longue entretenir le reſte. 


extrenppus ſouvient-il plus, Seigneur, quel fut Hector; 


4 

14 

1 

1 9 

us laiſſant toucher d'une pitié funeſte, | 
| } 

; 

e. ſeuples affoiblis s'en ſouviennent encor: 


peut om ſeul fait fremir nos veuves et nos filles; 
2 
ry 


" 
p ns toute la Grece il n'eſt point de familles | | 1 


Qui 


* Dt ta... 
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Qui ne demandent compte a ce malheureux fils, Maity 
D'un pere, ou d'un Epoux qu' Hector leur a ravis, Quel f 
Et qui ſęait ce qu'un jour ce fils. peut entreprendre Je ne \ 
Peut-etre dans nos ports nous le verrons deſcendre, Un flet 
Tel qu'on a vu ſon père, embraſer nos vaiſſeaux; n enf, 
Et, la flamme a la main, les ſuivre ſur les eaux. ue T 
Oſerai- je, Seigneur, dire ce que je penſe ? 8 h, fi 
Vous-metme, de vos ſoins craignez la recompenſe; N u 
Et que, dans votre ſein ce ſerpent élevé, ans le 
Ne vous puniſſe un jour de Favoir conſerve, Pous tan 
Enfin, de tous les Grecs ſatisfaites l'envie, out Et; 
Aſſurez leur vengeance, aſſurez votre vie, u Vain, 
Perdez un ennemi d'autant plus dangereux, A victoi 
wil s'eſſaĩra, ſur vous, a combattre contr'eux, dus exc 
Pyrrhus, La Grèce e ma faveur eſt trop inquie en cou. 


De ſoins plus importans je Vai crue agitee, As que 
Seigneur; et ſur le nom de ſon embaſſadeur, ke, ma 
Javois, dans ſes projets, congu plus de grandeur ins le 1 
Qui croiroit, en effet, qu'une telle entrepriſe Ms Seig 
Du fils d' Agamemnon meritat Ventremiſe ? „Proie, 


u' un peuple tout entier, tant de fois triomphani- ils Pot 


Nedt daigne conſpirer que la mort d'un enfant? mes in 
Mais à qui prẽtend- t on que je le ſacriſie? Pire ſa 
La Grece a-t-elle encore quelque droit ſur ſa vie. Sei 
Et, ſeul de tous les Grecs, ne m'eſt-il pas permf u Al 
D' ordonner d'un captif que le ſort m'a ſoumis! le ſeul f 
Oiii, Seigneur, lorſqu'au pied des murs fuman.” eſt pas 

Troye, „ les Gre 
Les vainqueurs, tout ſanglans, partagerent leur , Par tro 
Le ſort, dont les arrets furent alors ſuivis, n elt que 


Fit tomber en mes mains Andromaque et ſon fils jufques d 
Hecube, pres d'Ulyſſe, acheva ſa miſere; venez-les 
Caſſandre dans Argos a ſuivi votre pere. 7 Is 

Sur eux, ſur leurs captifs, ai-je Etendu mes droi Is chere 
Ai-je enfin diſpoſe du fruit de leurs exploits? þ.* Confor 
On craint, qu avec Hector, Troye un jour ne re. 28 qui 
Son fils peut me ravir le jour que je lui laiſſe. men, e 
Seigneur, tant de prudence entraine trop de ſo '* Greg 
Je ne ſgais point prevoir les malheurs de fi loin, 6 
Je ſonge qu'elle Etoit autrefois cette ville, sen p 
Si ſuperbe en remparts, en heros ſi fertile, 


1 


NMaltreſſe de PAſie 3 je regarde, enfin, 0 
Quel fut le ſort de 1 rOYe, et quel eſt ton deſtin. 


ay Je ne vols que des tours, que la cendr e a cCouvertes, 4 | 
os Un fleuve teint de ſang, des compagnes deſertcs, j} 
re, | 


n enfant dans les fers; et je ne puis ſonger 1 
ue Troye, en cet tat, aſpire à fe venger. 4 
Ah, ſi du fils d'Hector la perte &toit jure, 111 
pourquoi d'un an entier Pavons-nous diftcree ? 14 
ans le ſein de Priam n'a-t-on pu l'immoler? | 
ous tant de morts, ſous Troye il falloit Paccabler ; | 
out étoit juſte alors. La vieilleſſe et l'enfance 2 
n vain, ſur leur foibleſte, appuyoient leur defence. a 
a victoire et la nuit, plus cruclles que nous, | 
[ous excitoient au meurtre et confondoient nos coups. 1 
ux. Jon courroux aux vaincus ne fut que trop ſevere, i 
aquieſhais que ma cruauté ſurvive à ma colere, . 
ve, malgrè la pitic dont je me ſens ſaiſir, 
, ans le ſang d'un enfant je me baigne a loifr ? 
adeur on, Seigneur, que les Grecs cherchent quelque autre 
ſe proie, 
u'ils pourſuivent ailleurs ce qui reſte de Troye: 

mes inimities le cours eſt acheve ; 
Epire ſauvera ce que Troye a fauvs. 
SI Or. Seigneur, vous ſcavez trop, avec quel artiſice. 

faux Aſtyanax fut offert au ſupplice, 
Peri} le ſeul fils d'Hector devoit etre conduit; 


mus! In'eſt pas les Troyens, c'eſt Hector qu'on pourſuit, 


Phan 
fant ? 


fumaly; les Grecs ſur le fils perſécutent le perc, 
par trop de ſang, acheté leur colere. 
t leur Nnꝰeſt que dans le ſien qu'elle peut expirer; 
Sz fals juſques dans PEpire il les peut attirer. 
ſon nuf enez-- les. 
5 yrr. Non, non, ]'y conſens avec joie. 
| Als cherchent dans I'Epire une ſeconde "Trove 
nes droiſi, confondent leur haine et ne diſtinguent plus 
outs * gang qui les fir vaincre, et celui des vaincus, 
ir ne re Lblen, ce n'elt pas la premiere injuſtice, 
laiſſe. * la Grece, d' Achille a payé le ſervice, 
OP de For cn profita, Seigneur; et, 8 jour, 
1 loin. bls en Pourroit bien profiter à ton tour ' . 
1e, D d Cr. 1 
tile, N | 
„ 
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97. Ainſi, la Grece en vous trouve un enfant re. 


belle; 

Pyrr. Et je.n'ai donc vaincu que pour dependre Andro: 
d'elle ? mon 
Or. Hermione, Seigneur, arrètera vos coups; puiſqu'ui 
Ses yeux s'oppoſeront entre ſon pere et vous. Le ſeul b 
Pyrr. Hermione, Seigneur, peut m' ëtre todjoun Tallois, | 
chere, Je ne Pai 
Te puis Laimer, ſans etre eſclave de ſon père; Fyrr. 
Et je ſcaural, peut-ctre, accorder, quelque jour, larm 
Les ſoins de ma grandeur, et ceux de mon amour. vous don 
Vous pouvez cependant voir la fille d'Helene, And. E. 
Du ſang qui vous unit je ſgais P<troite chaine. N 

Apres cela, Seigneur, je ne vous retiens plus; Vr. 
Et vous pourrez aux Grecs annoncer mon refus. Eteir 
N 

nd, 
SCENE III. 1 
Pyrrbus, Phoenix. 55 Pyr 
„ 
Phoen. Inſi vous l'envoyez aux pieds de ſa Ma perit 
treſſe? Le fils d'. 
Pyrr. On dit qu'il a long- tems brule pour la prin And. | 
ceſſe. Eſt-ce me 
Phoen. Mais ſi ce feu, Seigneur, vient à ſe rallume elas, on 
S'il lui rendoit ſon cœur, il sen faiſoĩt aimer. * * aint 
Pyrr. Ah, qu'ils s'aiment, Phenix ! J'y conſer + "dy 
Queelle parte. ſais il me 
ue, charmes l'un de Vautre, ils retournent à Spar Fyrr. 
Tous nos ports ſont duverts et pour elle et pour lu I, les 
u' elle m' pargneroit de contrainte et d'ennui! Wh du 
emande 

outat-1l 


hoen. Seigneur 
Une autre fois je touvriral mon Ame, 7 - . 
| uſſai-je, 


Pyrr. 
Andromaque Paroit. —_ 
41: 
e defend 
SCENE VV. " 
A e refuſe 
ndromaque, Pyrrhus, Cephiſe, Phoenix. "gf ans 
le faudr 
pr. M cherchiez- vous, Madame ! Loa O! 
Un eſpoir fi charmant me ſeroit-il permis? 5 vous 
Andr: comb: 
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1 Androm. Je paſſois juſqu' aux lieux, ou Von garde 
mon fils. 
Puiſqu'une fois le jour vous ſouſlrez que je voie 
Le ſeul bien qui me reſte, et d' Hector et de Troye; 
[allois, Seigneur, pleurer un moment avec lui. 


our je ne Vai point encore embraſſè d' aujourd'hui. 
Pyrr. Ah, Madame, les Grecs, fi j'en crois leurs al- 
larmes, 
Fo Vous donneront bientot d'autres ſujets de Jarmes | 


And. Et quelle eſt cette peur dont leur ceeurelt trappec, 
Seigneur? Quelque Troyen vous eſt-il echappe : 
Her. Leur haine pour Hector n'eſt pas encore 
Eteinte, 
ls redoutent ſon fils. 
And. Digne objet de leur crainre ! 
Un enfant malheureux, qui ne {gait pas encor 
75 Pyrrhus eſt ſon maitre, et qu'il eſt fils d' Hector. 
yrr. Tel qu'il eſt, tous les Grècs demandent qu'il 
periſſe, a 
Le fils d' Agamemnon vient hater ſon ſupplice, 
And. Et vous prononcerez un arrct fi cruel ? 
Eſt- ce mon interet qui le rend crimineb? 
clas, on ne craint point qu'il venge un jour ſon pere; 
Un craint qu'il n'efluyat les larmes de ſa mere. 
m'auroit tenu lieu d'un Pere et d'un Epoux; 
lais il me faut tout perdre, et toùjours par vos coups. 
Pyrr. Madame, mes refus ont prevenu vos larmes. 
ous les Grecs m' ont déja menace de leurs armes: 
lais, duſſent - ils encore, en repaſſant les eaux, 
bemander votre fils avec mille vaiſſeaux; 
outat-1l tout le ſang qu' Helene a fait repandre ; 
huſſai-je, après dix ans, voir mon palais en cendre, 
ne balance point, je vole a ſou ſecours ; 
e defendrai ſa vie aux dépens de mes jours, 
ais, parmi ces p&rils, ou je cours pour vous plaire, 
: e refuſerez vous un regard moins ſevere ? 
XK. fai de tous les Grecs, preſſé de tous cotcs, 
le faudra-t-il combattre encor vos cruautes ? 
ne? eus offre mon bras, Puis-je ef{perer encore 
[te vous accepterez un cœur qui vous adore ? 
teh a combattant pour vous, me icra-t-1] permis 
© ne vous point compter parmi mes ennemis ? 
D d 2 Aud. 
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ju. Seigneur, que faites-vous? et que dira 1; 


Greèce? plu 
Faut-il qu'un fi grand cœur montre tant de foibleſſe; Me les lu 
Voulez- vous qu'un deſſein ft beau, fi genereux, ſon, vc 
Paſſe pour le tranſport d'un eſprit amoureux. dacrés n 
Captive, todjours triſte, importune a mci-mème, de mo 
Pouvez- vous ſouhaiter qu'Andromaque vous aime ? eigneur 
Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés, Wouffrez 
Qu'a des pleurs éternels vous avez condamnés. alle ca 
Non, non, d'un ennemi reſpecter la misere, otre arr 
Sauver des malheureux, rendre un fils a ſa mere, etourne 
De cent peuples, pour lui, combattre la rigueur, Pyrr, 
Sans me faire payer ſon ſalut de mon cœur; gene 
Malgre moi, s'il le faut, lui donner un aſyle: omment 
Scigneur, voila des ſoins dignes du fils d' Achille. ſais q 

Pyrr. HE quoi, votre courroux n'a-t- il pas eu {lf ſcais q 
cours? ſort ve 
Peut- on hair ſans ceſſe? et punit- on toijours? us, por 
Tai fait des malheureux, fans donte; et la Phrygieependan: 
Cent fois, de votre ſang, a vu ma main rougie. ne diro 
Mais que vos yeux ſur mo fe ſont bien exerces ! ds charrr 
Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils offefelle eſt 
verſes ! qu'un 


De combien de remords m'ont- ils rendu la proie ? Þl g*&cha 
ie ſouffre tous les maux que j'ai faits devant Troye, And. Et 


Vaincu, charge de fers, de regrets conſume, roit-elle 
Brule de plus de feux que je n'en allumai, Foye, He 
Tant de ſoins, tant de pleurs, tant d'ardeurs x cendre 
quiꝭ tes : 1 quel Epo 
liélas, fas-je jamais ſi cruel que vous I'ttes ! mort ſer 
Mais enfin, tour-a- tour, c'elt aſſe: nous punir; Foit au ſa 
Nos ennemis communs devroient nous reunir, vous n'&: 
\ladame, dites-moi ſeulement que j'eſpère, F'rr, He 
ſe vous rends votre fils, et je lui ſers de pere, aut vous 
je Finkruirai moi mème a venger les Troyens. mes v. 


]irai punir les Grecs de vos maux et des miens. r ne pl 
Anime d'un regard, je puis tout entreprendre. gez- y bi 


Votre Hion encor peut ſortir de ſa cendre . In'aime 
je puls, en moins de tems que les Grecs ne l' ont p 'epar gn 
Dans ſes murs relevés, couronner votre fils. bs-me 6.4 
| Grece le 


tre tod 


1 


a ſnd. Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchen! 
plus guere ; 

Te ; Je les lui promettois tant qu'a vecu ſon pere, 

lon, vous n'eſpcrez plus de nous revoir encor, 

zacrés murs, que n'a pu conſerver mon Hector. 

de moindres faveurs des malheureux pretendent ; 

eigneur, c'eſt un exil que mes pleurs vous demandenr. 

ouffrez que loin des Grecs, et meme loin de vous, 

alle cacher mon fils, et pleurer mon époux, 

ſotre amour contre vous allume trop de haine. 


e, etournez, retournez a la fille d'H<&lene, 
r. Pyrr. Et le puis-je, Madame? Ah, que vous me 
genez ! 
omment lui rendre un cœur que vous me retenez ? 
e. ſgais que de mes vœux on lui promit Pempire. 
eu {of ſcais que, pour regner, elle vint dans I'Epire, 


ſort vous y voulut Pune et l'autre amener, 

? us, pour porter des fers, elle, pour en donner. 
rygieſſpendant at-je pris quelque ſoin de lui plaire ? 
ie. ne diroit-on pas, en voyant, au contraire, 

31 ds charmes tout- puiſſans, et les ſiens dédaignés, 
u' ils elle eſt ici captive, et que vous y régnez. 


qu'un ſeul des ſoupirs, que mon cœur vous envoie, 


role ? l $'<chappoit vers elle, y porteroit de joie! 
Troye, Hud. Et pourquoi vos ſoupirs ſeroient- ils repouſſés? 
: roit-elle oublie vos ſervices pailes ? 
Foye, Hector, contre vous revoltent-ils ſon ame? 
deurs Þx cendres d'un <poux doit-elle enfin fa flamme? 
quel Epoux encore! Ah, ſouvenir cruel ! 


l mort ſeule a rendu votre pere immortel. 

air; Poit au ſang d' Hector tout Veclat de ſes armes; 

ir, vous n'ctes tous deux connus que par mes larmes. 
FPyrr, He bien, Madame, hc bien, il faut vous obe it. 
re, aut vous oublier, ou plutot vous hair, 

ens. mes yeux ont trop loin pouſſe leur violence, 
1ens, Pr ne plus Sarrtter que dans l'indifférence. 

dre. gez-y bien. Il faut déſormais que mon cœur, 


. In'aime avec tranſport, haiſſe avec fureur, 
Pont prp'epargnerai rien dans ma juſte colere, 
ils. s me repondra des mé pris de 1a mere; 


Grece le demande; et je ne pretends pus 
tre tol:jours ma gloire a ſauver des ingrats. 
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And, Helas, il mourra donc! Il n'a pour fa detenj; 
ne les pleurs de ſa mere, et que ſon innocence; 
Er peut- tre, apres tout, en l'état on je ſuis, 

Sa mort avanccra la fin de mes ennuis. 

fe prolongeois pour lui ma vie et ma misere ; 
Mais enfin, tur ſes pas, j'irai revoir ſon pere. 
Ainſi, tous trois, Seigneur, par vos ſoins reunis, 
Nous vous— 

Pyr. Allez, Madame, allez voir votre fils, 
Peut-<tre, en le voyant, votre amour plus timide 
Ne prendra pas toujours ſa colere pour guide. 
Pour ſgavoir nos deſtins, j'irai vous retrouver, 
Madame, en l'embraſſant, ſongez a le iauver. 


SCENE Derniere de la Tragedie 
MITHRID ATE. 


Mithridate, Meuime, Xipharés, Arbate, Arcas. Gi 
des qui ſoutiennent MirHRI DATE. 


8 A* que vois. je, Seigneur, et quel ſ 
eſt le votre. 
Nit). Cellez, et retenez vos larmes l'un et l'autre 
montrant Xiphares. ) 
Mon ſort, de ſa tendreſſe et de votre amitié, 
Veut d'autres ſentimens que ceux de la pitic; 
Et ma gloire, plutot digne d'etre admirée, 
Ne doit point par des pleurs etre: deſhonnoree, 
Jai venge l'univers autant que je Pai pu. 
La mort dans ce projet m'a ſeule interrompu.. 
Ennemi des Romains et de la tyrannie, 
Te-n'ai point de leur joug ſubi Vignominie z 
Et j'oſe me flatter qu'entre les noms fameux, 
Qu'rne pareille haine a ſignalés contre eux, 
Nul ne leur a plus fait acheter la victoire, 
Ni de jours malheureux plus rempli leur hiſtoire. 
Le Ciel n'a pas voulu, qu'achevant mon deſſein, 
Rome en cendre me vit expirer dans ſon ſein. 
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ente Mais au moins quelque joie en mourant me conſole, | 
+ Texpire environne d'ennemis que j immole; 
Dans leur ſang odieux j'ai pu tremper mes mains, [ 
Et mes derniers regards ont vu fuir les Romains, | 
A mon fils Xiphares je dois cette fortune; 
I epargne a ma mort leur preſence importune. | 
iis, Que ne puis-je payer ce ſervice important, 1 
De tout ce que mon trone eut de plus éclatant? | 
fils, Mais vous me tenez lieu d'empire et de couronne ; | 
ide Vous ſeule me reſtez, Souffrez que je vous donne, 1 
Madame; et tous ces veeux que j exigeois de vous, 
Mon cœur, pour Xiphares, vous les demande tous, 1 
Mon, Vivez, Seigneur, vivez, pour nous voir l'un ö 
et l'autre, 
Sacrifier totyours notre bonheur au votre, „ 
Vivez pour triompher d'un ennemi vaincu, 1 
Pour venger | 
Mith, C'en eſt fait, Madame, et j'ai vecu, 
Mon fils, ſongez a vous. Gardez- vous de prétendte 
Que de tant d'ennemis vous puiſſiez vous défendre. 
Bien - töt tous les Romains, de leur honte irrités, 
Viendront ici, ſur vous, fondre de tous cores, 
Ne perdez point le tems que vous laiſſe leur fuite, 
A rendre a mon tombeau des ſoins dont je vous quitte. 
quel Tant de Romains ſans vie, en cent lieux diſperſes, 
Suffiſent a ma cendre, et I'honorent aſſez, | 
autre Cachez-leur pour un tems vos noms et votre vie. 
Allez, réſervez-vous 


5 Xiph, Moi, Seigneur, que je fuie ? 1 
- . . - * 
by Que Pharnace impuni, les Romains triomphans | 
N*&prouvent pas bien-tòôt 1 
e. Mith. Non, je vous le defends, [| 
a Tot ou tard il faudra que Pharnace periſle ; | | 
u. Fiez-vous aux Romains du ſoin de ſon ſupplice. 1 


Mais je ſens affoiblir ma force et mes eſprits. 
Je ſens que je me meurs. Approchèz- vous, mon fils. 


x, Dans cet embraſſement, dont la douceur me flatte, 
, Venez, et recevez l'ame de Mithridate. 

Mon. II expire. 
ſtoire. Xiph. Ah, Madame, uniſſons nos douleurs, 


- 
O 


deſſein, Et par tout Vunivers cherchons-lui des vengeurs, 
in. 
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TRAGE DIE de PHEDRE. 
ACTE CINUIEM E. 
SCENE Vl. 

Theſee, Theramene. 


. Heramer.e, eſt-ce toi? Qu'as- tu fait d 
Theſee, mon fils? 


Je te Vai confié des Vage le plus tendre, 


Que fait won fils? 
Ther. O ſoins tardifs et ſuperflus | 
Inutile tendreſſe! Hippolyte n'elt plus. 
The/. Dieux 
Ther. Pai vu des mortels perir le plus aimab! 
Et j'oſe dire encor, Seigneur, le moins coupable, 
The/. Mon fils n'eſt plus! He quoi! Quand jel 
tends le bras, | 
Les dieux impatiens ont hate ſon trepas ? 
nel coup me I'a ravi? Quelle foudre ſoudaine ? - 


Il Etoit ſur ſon char. Ses gardes affliges 
Imitoient ſon ſilence, autour de lui ranges. 

II ſuivoit tout penſif le chemin de Mycenes. 

Sa main ſur les chevaux laifſoit flotter les renes, 
Ses ſuperbes courſiers, qu'on voyoit autrefois 
Pleins d'une ardeur ſi noble obcir a ſa voix. 

L'œil morne maintenant et la tète baiſſée, 
Sembloient ſe conformer a ſa triſte penice. 

Un effroyable cri, ſorti du fond des flots, 

Des airs, en ce moment, a trouble le repos 3 

Et du ſein de la terre une voix formidable 
Repond, en gémiſſant, a ce cri redoutable, 
Juſqu'au fond de nos cœurs notre ſang s'eſt glace. 
Des courſiers attentifs le crin s'eſt hériſſé. 
Cependant, ſur le dos de la plaine liquide, 
S'éleve à gros bouillons une montagne humide. 
L'onde approche, ſe briſe, et vomit à nos yeux, 
Parmi des flots d'ecume, un monſtre furieux. 


Mais d*'ou naiſſent les pleurs que je te vois rẽpandre 


Ther. A peine nous ſortions des portes de Trézen 
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on front large eſt armé de cornes menagantes ; 
rout ſon corps eſt couvert d'ccailles jauniſſantes. 
adomptable taureau, dragon impétueux, 

4 croupe ſe recourbe en replis tortueux ; 

es longs mugiſſemens font trembler le rivage. 

e ciel avec horreur voit ce monſtre ſauvage, 

4 terre s'en émeut, l'air en eſt infects, 

e flot, qui l'apporta, recule Epouvante. 

out fuit; et ſans $'armer d'un courage inutile, 
gans le temple voiſin chacun cherche un aſyle. 
ippolyte lui ſeul, digne fils d'un heros, 

rrete les courſiers, ſaiſit ſes javelots, 

oulſe au monſtre, et, d'un dard lance d'une main ſure, 
lui fait dans le flanc une large bleſſure. 


us erage et de douleur le monſtre bondiſſant 
jent aux pieds des chevaux tomber en mugiſſant, 
roule, et leur préſente un gueule enflammce, 
mabi les couvre de feu, de ſang, et de fumce. 
le. Wfrayeur les emporte; et, ſourds à cette fois, 
1 je i ne connoiſſent plus ni le frein, ni la voix, 


efforts impuiſſans leur maitre ſe conſume. 
rougiſſent le mords d'une ſanglante 6cume, 

ne ? -A dit qu'on a vu meme, en ce deſordre affreux, 
 dieu, qui d'aiguillons prefloit leur flanc poudreux. 
travers les rochers la peur les precipite, 

ſeu crie et ſe rompt, L'intrépide Hippolyte 

it voler en éclats tout ſon char fracaſſé. 

ns les renes lui-meme il tombe embarraſſé. 

uſez ma douleur, Cette image cruelle 

a pour moi de pleurs une ſource éternelle. 

vu, Seigneur, j'ai vu votre malheureux fils 

anc par les chevaux que ſa main a nourris, 

ent les rappeller, et ſa voix les effraie, 

ourent, Tout ſon corps n'eſt bien-tot qu'uneplaie, 
nos cris douloureux la plaine retentit, 

Fr fougue impctueuſe enfin ſe ralentit. 

glace. P'arréètent, non loin de ces tombeaux antiques, 
des rois ſes ayeux ſont les froides reliques, 

ours, en ſoupirant, et ſa garde me ſuit. 


hs | 


ide. I ſon genereux ſang la trace nous conduit, 
yeux, I rochers en ſont teints. Les ronces dégoutantes 
x. ent de ſes cheveux les depouilles ſanglantes. 


Parrive, 
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arrive, je l'appelle; et me tendant la main, 1 
JI ouvre un eil mourant, qu'il referme ſoudain : 

Le ciel, dit-il, m'arrache une innocente wie, 

Prend ſein, apres ma mort, de la triſte Aricie, 

Cher ami, fi mon pere un jour deſabuſe 

Plaint le malheur d'un fils fauſſement accuſe, 


Pour appaiſer mon ſang et mon ombre plaintive, 


Dis- lui qu avec douceur il traite ſa captive, AJue 
Qu il lui rende A ce mot ce heros expiré 7.5 
» — 2 7 * P [ Herus 
N'a laiſſè dans mes bras qu'un corps defigure ; 922 ( 
Triſte objet on des dieux triomphe la colere, ne nab 
Et que m&connoitroit l'œ il meme de ſon pere, 
onne un 
The/. O mon fils! Cher eſpoir que je me ſuis ra 1 1; _. 
. N 5 — U 
Inexorables dieux, qui m'avez trop ſervi ! ins quel 


A quels mortels regrets ma vie eſt reſervee ! 
Ther, La timide Aricie eſt alors arrivée. 
Elle venoit, Seigneur, fuyant votre courroux ; 
A la face des dieux Vaccepter pour époux. 
Elle approche. Elle voit l'herbe rouge et fumant: 
Elle voit (quel objet pour les yeux d'une amante 
Hippolyte etendu, ſans forme et ſans couleur. 
Elle veut quelque tems douter de ſon malheur; 
Et ne connoiſſant plus ce heros qu'elle adore, 
Elle voit Hippolyte, et le demande encore, 
Mais, trop ſire à la fin qu'il eſt devant ſes yeux, 
Par un triſte regard elle accuſe les dieux ; 
Et froide, ines, et preſque inanimee, 
Aux pieds C ſon amant elle tombe pamee, 
Iſmene eſt aupres d'elle. Iſmene toute en pleurs 
La rappelle a la vie, ou plutot aux douleurs, 
Et moi, je ſuis venu, deteltant la lumiere, 
Vous dire d'un heros la volonté derniere ; | 
Et m'acquitter, Seigneur, du malheureux empleo 
Dont ſon cœur expirant s'eſt repoſe ſur moi. 
Mais j*appergois venir ſa mortelle ennemie, 


quelle n 
is dites 

ms vos d 
iſtez-vor 
mander 
ther, ] 
us puiſqu 
ſque mo 
ſr . 
e VOUS 1 
pour les 

La perir : 


berir ! V. 


tremble, 
EA 
vos ordr 


h, dieu) 
A 
s la fille 
te Eſther 
e je croyc 
cette ſ. 
heureux 


125 
1 


TRAGEDIE ESTHER. 


as ACTE TROISIE'ME, 
SCENE UI. 


ve, Aſuèrus, Eſther, Aman, Eliſe, le choeur, 
ſubrus UI, vos moindres diſcours ont des gra- 
; Eſther, ces ſecretes. 


ne noble pudeur à tout ce que vous faites 

onne un prix, que n' ont point ni la pourpre, ni l'or. 
nel climat renfermoit un ſi rare treſor ! 

ans quel ſein vertueux avez-vous pris naiſſance ? 
quelle main ſi ſage Eleva votre enfance ? 

is dites promtement ce que vous demandez. 


is ran! 


X Mis vos déſirs Eſther, vous ſeront accordes ; 

iſtez-vons, je Pai dit et veux bien le redire, 
"= mander la moitié de ce puiſſant empire, 
ante! 


ther, Je ne m' ëgare point dans ces vaſtes defirs. 
is puiſqu'il faut enfin expliquer mes ſoupirs, 
iſque mon rot lui- mème a parler me convie, 
, (ſe jettant aux pieds du roi. 
e vous implorer et pour ma propre vie, 
pour les triſtes jours d'un peuple infortune, 
a pErir avec mol vous avez condamne, 
Aſuerus la relevant, : 


perir! Vous! Quel peuple? Et quel eſt ce myſtère? 
leurs Aman bar d part. 


tremble, 
. Eſther, Seigneur, eut un Juif pour ſon pere, 
Los ordres ſanglans vous ſgavez la rigueur. 
emnyio! \ 
EY Aman a part, 
1225 Ih. dieux! 
* Ah, de quel coup me percez- vous le coeur! 


s la fille d'un Juif! He quoi! Tout ce que j'aime! 
te Eſther, l'innocence et la ſageſſe meme, 
Tr e Je croyois du ciel les plus cheres amours, 


s cette ſource impure auroit puiſé ſes jours 
heureux ! 


Eſfth, 


| 
4 
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Eſth. Vous pourrez rejetter ma prière. ; 
Mais je demande au moins que pour grace dernierg Diſtons, 


Juſqu'a la fin, Seigneur, vous m'entendiez parler Par-tou 
Et que ſur-tout Aman n'oſe point me troubler, Les Juil 
AJ. Parlez. f Ciel, ve 
E/th, O Dieu, confonds l' audace et l'impoſture Des pri 
Ces Juifs, dont vous voulez délivrer la nature, ME du b 
ue vous croyez, Seigneur, le rebut des humains, Dans le 


D'une riche contree autrefois ſouverains, Eſt ven 
Pendant qu' ils n'adoroient que le Dieu de leurs pere Un min; 
Ont vu benir le cours de leurs deſtins proſpères. ra. 
Ce Dieu, maitre abſolu de la terre et des cieux, vou 
N' eſt point tel que l'erreur le figure a vos yeux. Moi, qu 
L'ẽternel eſt ſon nom. Le monde elt ſon ouvrage. NJ. 
Il entend les ſoupirs de l' humble qu'on outrage, Oſes- tu. 
Juge tous les mortels avec d'égales loix, Eh, 
Et du haut de ſon trone interroge les rois. Ceſt lui. 
Des plus fermes états la chiite epouvantable, Wi, d'u 
uand il veut, n'eſt qu'un jeu de ſa main redoutah| Contre n 
Les Juifs à d'autres dieux oſerent s' adreſſer. Et quel: 
Roi, peuple, en un jour tout ſe vit diſperſer. able 
Sous les Aſſyriens leur triſte ſervitude inroit de 
Devint le juſte prix de leur ingratitude. ar- tout 
Mais, pour punir enfin nos maitres a leur tour, é meurt 
Dieu fit choix de Cyrus, avant qu'il vit le jour, Un verra, 
L'appella par ſon nom, le promit a la terre, En perfid 
Le fit naitre, et ſoudain l' arma de ſon tonnerre, Et dans c 
Briſa les fiers remparts et les portes d' airain, Le ſang c 
Mit des ſuperbes rois la depouille en ſa main, Et que 
De ſon temple detruit vengea ſur eux l'injure. nelle gu 
Babylone paya nos pleurs avec uſure. es at- Or 
Cyrus, par lui vainqueur, publia ſes bienfaits, ut-1] jam 
Regarda notre peuple avec des yeux de paix, dorant 
Nous rendit et nos loix et nos fetes divines; endant q 
Et le temple dẽja ſortoit de ſes ruines. leurs pe 
Mais, de ce roi fi ſage, heritier inſenſé, l conjurc 
Son fils interrompit I'ouvrage commence, e rompr. 
Fut ſourd à nos douleurs, Dieu rejetta ſa race, e mettre 
Le retrancha lui- mème, et vous mit en ſa place, en deute 
Que n'eſperions. nous point d'un roi ſi gencreu 5 ſeul m 
Dieu regarde en pitié ſon peuple malheureux, lilli pa dev 
Diſioc ht renferm 
ui ſeul au 


e deux tr; 
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Diſions nous; un roi regne, ami de innocence. 


ere, par- tout du nouveau prince on vantoit la clemence, 
"3 Les Juifs par-tout de Joie en pouſsèrent des cris. 
Ciel, verra-r-on toujours, par de cruels eſprits, 
S IE princes les plus doux l'oreille environce, 
re rt du bonheur public la fource empoiſonncee ? 
Dans le fond de la Thrace un barbare enfants 
ns, Na venu dans ces lieux ſouffler la cruauté. 
on miniſtre ennemi de votre propre gloire— 
Pry Ama. De votre gloire! Mei! Ciel! Le pourriez- 
: vous croire ? 
IX, 


Moi, qui n'ai d'autre objet, ni d' autre Dieu 
| AF. Tai-toi, 
Se. Noe afler ſans l'ordre d 
Oſes-tu donc paffler ſans l'ordre de ton roi; 
Efth. Notre ennemi cruel devant vous ſe declare, 
Celt lui. C'eſt ce miniſtre infidele et barbare, 
Qui, d'un zele trompeur a vos yeux revCtu, 
Contre notre innocence arme votre vertu. 


Et quel autre, grand Dieu! Qu'un Scythe impitoy- 
able ! 
\uroit de tant d'horreurs dic l'ordre effroyable ! 
Par-tout Vaffreux ſignal, en mème tems donné. 
De meurtres remplira l'univers 6tonne, 
In verra, ſous le nom du plus juſte des princes, 
Un perfide 6tranger déſoler vos provinces ; 
re, dans ce palais meme, en proie a ton courroux. 
| Le ſang de vos ſujets regorger juſqu'a vous. 
Et que reproche aux Juits ſa haine envenimce ? 
nelle guerre inteſtine avons-nous allumdce ? 


2 es a: t · on vus marcher parmi vos ennemis ? 
ut- il jamais au jong eſclaves plus ſoumis ? 
8. ; 3 
dorant dans leurs ters le Dieu qui les chätie, 
P rendant que votre main ſur eux appeſantie 
leurs perſ{ccutcurs les livroit ſans ſecours, 
s conjuroient ce Dieu de veiller ſur vos jours, 
de rompre des mcchans les trames criminelles, 
KEE: be mettre votre trone à l'ombre de ſes ailes. 
place. en donter, point, Seigneur, i! fut votre ſoutien. 
nerem ui ſeul mit a vos pieds le Parth:c et VIndien, 
wo piiſipa devant vous les er i Scythes, 


Diſic t renferma les mers dans vos vaſtes limites. 
ui ſeul aux yeux. d'un juif decouvrit le deſſein 
e deux traitres tout prets à vous percer le ſein, 
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Helas, ce Juif jadis m'adopta pour fa fille! 

A. Mardochée? 

Eſth. Il reſtoit ſeul de notre famille. 
Mon pere étoit ſon frere, Il deſcend comme mo: 
Du ſang infortune de notre premier roi. 
Plein d'une juſte horreur pour un Amalécite, 
Race, que notre Dieu de ſa bouche a maudite, 
Il n'a, devant Aman, pu flechir les genoux, 
Ni lui rendre un honneur qu'il ne croit du qu'a von 
De-la, contre les Juifs et contre Mardochce, 
Cette haine, Seigneur, ſous d'autres noms cachce, 
En vain de vos bienfaits Mardochee eſt parc, 
A la porte d'Aman eſt déja prepare 
D'un inſame treEpas l'inſtrument exécrable. 
Dans une heure au plus tard ce vieillard vencrable, 
Des portes du palais par fon ordre arrache, 
Couvert de votre pourpre, y doit etre attaché. 

J. Quel jour mélé d'horreur vient effrayer m 

ame! 
Tout mon ſang de volère et de honte s'enffamme. 
J'ẽtois done le jouet Ciel, daigne m'ëclairer! 
Un moment ſans temoins cherchons a r&ſpirer. 
Appellez Mardochee, il faut auſſi l'entendre. 
( Aſuerus Seloigne.) 

Une Iſra. Verite, que j'implore, acheve de « 

ſcendre ! 
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ATHALIE, Tragcdie. 


ACTE PREMIER. 


Scene I. 


Toad, Abner, 


Abner. UT, jeviens dans fon temple adorer Et 


nel. 
Je viens, ſelon 1'uſage antique et ſolemnel, 
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Celébrer avec vous la fameuſe journée, 

jd ſur le mont Sina la loi nous fut donnce, 

ne les tems ſont changes ! Si- tôt que de ce jour 

La trompette ſacrce annongoit le retour, 

Du temple, ornè par-tout de feſtons magnifiques, 

2 peuple ſaint en foule mondoit les portiques; 

't tous devant l'autel avec ordre introduits, 

be leurs champs dans leurs mains portant les nouveaux 
fruits 

zu Dieu de Vunivers conſacroient ces premices, 

es pretres ne pouvoient ſufhre aux ſacrifices, 
audace d'une femme, arretant ce concours, 

n des jours tẽnẽbreux a change ces beaux jours, 
Yadorateurs zélés à peine un petit nombre 

e des premiers tems nous retracer quelque ombre: 
: reſte pour ſon Dieu montre un oubli fatal; 

) meme s'empreſſant aux autels de Baał 

fait initier a ſes honteux myiteres, 

t blaſpheme le nom qu ont invoque leurs peres.. 
tremble qu*Athalie, a ne vous rien cacher, 


2 You! 


-hce, 


rable, 


ame. Jous meme de l'autel vous faiſant arracher, 

* p 
acheve enfin ſur vous ſes vengeances funeſtes, 

. t d'un reſpe& force ne depouille les reſtes. 

Joad. D'od vous vient aujourd'hui ce noir preſſen- 

ge a timent? 5 

e d Abu. Penſez - vous ètre ſaint et juſte impunement ? 
es Iong- tems elle hait cette fermetẽ rare 
ui rehauſſe en Joad I'«clat de la tiare. 

CN P14 


es long-tems votre amour pour la religion 
t traité de revolte et de ſedition, 
merite' Eclatant cette reine jalouſe, 
at ſur-tout Joſabet votre fidele Epouſe, 
du Grand-Pretre Aaron Joad eſt ſucceſſeur, 
e notre dernier roi Joſabet eſt la ſœur. 
athan d'ailleurs, Mathan, ce pretre ſacrilege, 
us méchant qu'Athalie; a toute heure Vaſſiege; 
athan de nos autels infame déſerteur, 

de toute vertu zélé perſccuteur, 

Eu eſt peu que, le front ceint d'une mitre étrangère, 
rer : Levite à Baal prète ſon miniſtere, 
F temple l'importune, et ſon impiẽté 

Celeb dudroit anéantir le Dieu qu'il a quitté. 
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Pour vous perdre, il n' eſt point de reſſorts qu'il nin. 
vente; 

Quelquefois il vous plaint, ſouvent meme il vous vante, 

Il affecte pour vous une fauſſe douceur ; 

Et par- la, de ſon fiel colorant la noirceur, 

"Tantot a cette reine il vous peint redoutable, 

"Tantot, voyant pour l'or ſa ſoif inſatiable, 

11 lui feint qu'en un lieu, que vous ſeul connoiſſez, 

Vous cache: des tréſors par David amaſſés. 

Enfin, depuis deux jours, la ſuperbe Athalie 

Dans un ſombre chagrin paroit enſevelie, 

Je l'obſervois hier, et je voyois ſes yeux 

Lancer ſur le lieu ſaint des regards furicux 

Comme 13, dans le fond de ce vaſte édiſice, 

Dieu cachoit un vengeur armé pour ſon ſupplice, 

Croyeg-moi, plus j'y penſe, et moins je puis douter 

Que ſur vous ſon courroux ne ſoit pres d'eclater ; 

Et que de Jezabel la fille ſanguinaire 

Ne vienne attaquer Dieu juſqu'en ſon ſanctuaire. 
Joad. Celui qui met un frein à la fureur des flots, 

Scait auſſi des mẽ chants arreter les complots, 

Soumis avec reſpect a ſa volonte ſainte, 


Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d'autr: 


crainte, 
Cependant je rends grace au zéle officieux 
Qui ſur tous mes perils vous fait ouvrir les yeux. 
Je vois que l'injuſtice en ſecret vous irrite, 
Que vous avez encor le cœur Ifrachte, 
Le ciel en ſoit beni, Mais ce ſecret courrour, 
Cette oifive vertu, vous en contentez- vous? 
La foi qui n'agit point, eſt- ce une foi ſincere ? 
Huit ans déja paſſes, un impie étrangère 
Du ſceptre de David uſurpe tous les droits, 
Se baigne impuné ment dans le ſaug de nos rots, 
Des enfans de ſon fils déteſtable homicide, 
Et meme contre Dieu leve ſon bras perfide. 
Et vous, l'un des ſoutiens de ce tremblant état, 
Vous, nourri dans les camps du faint roi Joſaphat, 
Qui ſous ſon fils Joram commandiez nos armecs#, 
Qui raſſurates ſeul nos villes allarmées. 
Lorſque d' Okoſias le trẽpas imprevu 
Diſperſa tout ſon camp a l'aſpect de Jchu ; 
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ſe crains Dieu, dites-vous, ſa vérité me tonche. 
Voici comme ce Dieu vous repond par ma bouche 
Du zele de ma loi que ſert de vous parer ? 

Par de ſtériles vœux penſez-vous m'honorer ? 

Quel fruit me revient-il de tous vos ſacrifices ? 
Al. je beſoin du ſang des boucs et des géniſſes? 

Le ſang de vos rois crie, et n'eſt point Ecoute, 
Rompez, rompez tout pacte avec I'impicte, 

Du milieu de mon peuple exterminez les crimes, 

t vous viendrez alors m'immoler vos victimes. 


Benjamin eſt ſans force, et Juda ſans vertu. 

Le jour qui de leurs rois vit cteindre la race, 
Eteignit tout le feu de leur antique audace. 

Dieu meme, diſent-ils, s'eſt retire de nous. 

De l'honneur des Hebreux autrefois fi jaloux, 

Il yoit ſans interet leur grandeur terraſſce, 

It ſa miſcricorde a la fin s'eſt laflce. 

u ne voit plus pour nous ſes redoutables mains 

e merveilles ſans nombre effrayer les humains. 
arche ſainte eſt muette, et ne rend plus d'oracles, 
Joad. Et quel tems fut jamais fi fertile en miracles ? 


* 


Abn, He, que puis: je au milieu de ce peuple abattu? 


and Dieu, par plus d'effets, montra- t- il ſon pouvoir? 


uras- tu donc totyours des yeux pour ne point voir? 
feuple ingrat? Quoi todjours les plus grandes mer- 


veilles, 

dans Ebranler ton cœur, frapperont tes oreilles? 
faut-il, Abner, faut - il vous rappeller le cours 
des prodiges fameux accomplis en nos jours? 

Des tyrans d'Ifrael les cclebres diſgraces, 

t Dieu trouve fidele.en toutes fes menaces ; 
impie Achab detruit, et, de ſon ſang trempé 
e champ, que par le meutre il avoit uſurpẽ; 
res de ce champ. fatal J<zabel immolee, 

ous les pieds des chevaux cette reine foulée; 
hans ſon ſang inhumain les chiens deſaltérés, 

t de ſon corps hideux les membres dcchircs ; . 
Jes prophetes menteurs la troupe confondue, 

t la flamme du ciel ſur Vautel deſcendue; 

lie aux El&mens parlant en ſouverain, 

es cieux par lui fermés et devenus d'airain, 


1 Et 
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Et la terre trois ans ſans pluie et ſans roſce 
Les morts ſe ranimant a la voix d'Eliſce : 
Reconniſſez, Abner, a ces traits éclatans, 


Un Dieu, tel aujourd'hui qu'il ſut dans tous les tems, 


II ſgait, quand il lui plait, faire éclater ſa gloire, 
Et ſon peuple eſt todjours preſent a ſa mémoire. 
Alu. Mais on ſont ces honneurs a David tant pro- 


mis, : Joſab. 
Lt prédits meme encor à Salomon ſon fils? 
Helas, nous eſpérions que de leur race heureuſe; l eſt ten 
Devoit ſortir de rois une ſuite nombreule ; Voici nc 


Que ſur toute tribu, ſur toute nation, Et de vai 
L'un d'eux établiroit ſa domination. 
Feroit ceſſer par- tout la diſcorde et la guerre, 
Et verroit à ſes pieds tous les rois de la terre. 
Joad. Aux promeſſes du ciel pourquoi renoncer 
vous? La 


Abn, Ce roi, fils de David, ou le chercherons-nous 


Le ciel meme peut-il reparer les ruines - 9Zab, | 
De cet arbre ſeche juſques dans ſes racines ? Jo 
Athalie <touffa Venfant meme au berceau. N Nr a 
Les morts, apres huit ans, ſortent- ils du tombeau ach, 
Ah, fi dans ſa fureur elle $'6toit trompee 3 we 
Si du ſang de nos rois quelque goutte échappce ach. 
Foad, H& bien, que feriez- vous? 3 ( 
Abu. O jour heureux pour moĩ! 752 . 
De quelle ardeur j'irois reconnoitre mon roĩ? 2 
Doutez- vous qu'a ſes pieds mos tribus empreſſẽ es ac. 
Mais pourquoi me fatter de ces vaines penſces ? 1 
Deplorable héritier de ces rois triomphans, "fy ade 
Okoſas reſtoit ſeul avec ſes enfans. | U * rs 
Par les traits de Jthu je vis percer le père; * P * 
Vous avez vu les fils maſſacres par la mere. peb er 
Joad. Je ne m'explique point. Mais quand I alt. wo - 
du jour : 
Aura ſur \horiſon fait le tiers de ſon tour, As toe 
Lorſque Ja troiſiẽme heure aux prieres rappelle, 5 2 6 
Retrouvez - vous au temple avec ce meme zele. era 
Dieu pourra vous montrer, par d'importans bienfaitf « urne 
Que ſa parole eſt ſtable, et ne trompe jamais. * — 


Allez, pour ce grand jour il faut que je m'apprete, 


ACT! 


Jez, C 
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ATTE SECOND: 


SCENE I. 
Jeſabet, Salomith, le choeur. 
Joſab. Es filles, c'eſt aſſez, ſuſpendez vos can- 
| tiques, 
5 Il eſt tems de nous joindre aux prières publiques. 


Voici notre heure. Allons celebrer ce grand jour, 
Et devant le Seigneur paroitre a notre tour, 


SCENE ll. 
Ine: Zacharie, Jozabet, Salomith, le choeur, 
as; 2zab, Ais que vois-je, mon fils, quel ſujet vous 
ramene ? 
Du courez-vous ainſi tout pale et hors d'haleine ? 

beau: Zach. O ma mere! 
Joz. He bien, quoi? 
e Zach. Le temple eſt profané. 

Joz. Comment ? 

Zach. Et du Seigneur Vautel abandonne, 

7oz, je tremble, Hatez-vous d'eclaircir votre mere, 
ec. Zach. Deja, felon la loi, le Grand-pretre mon, 


ere, 
\pres Toole au Dieu qui nourrit les humains, 
De la moifſon nouvelle offert les premiers pains, 
ui prẽſentoit encore entre ſes mains fanglantes 
Des victimes de paix les entrailles fumantes. 

Ag ebout a ſes cotes le jeune Eliacin, 
d 1 alt; . J , - 
omme-moi, le ſervoit en long habit de lin; 

t cependant du ſang de la chair inmolee 
es pretres arroſoĩent Vautel et Vafſemblee, 
n bruit confus s'élève, et du peuple ſurpris 
)etourne tout-a-coup les yeux ct les eſprits. 
ne ferme—Peut-on la nommer ſans blaſphtme ? 
ne femme C' toit Athalie elle - meme. 
Joa. Ciel! 


\ C T | Zach, 


le, 


dienfait 


pprete, 
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Zach, Dans un des parvis aux hommes réſervé, 


Cette femme ſuperbe entre, le front levs, r 
Et ſe prẽ paroit meme a paſſer les limites Wert 
De Venceinte ſacrẽe ouverte aux ſeuls Levites, - le 
Le peuple s' ẽpouvante et fuit de toutes parts, 1tha, 
Mon pere Ah, quel courroux animoit ſes regards ; { 
Moiſe a Pharaon parut moins formidable. "8 
Reine, ſors, a-t-il dit, de ce lieu redoutable, act 
D'on te bannit ton ſexe et ton impicte, ette pa 


Viens-tu du Dieu vivant braver la majeſté? 
La reine alors ſur lui jettant un eil farouche, 
Pour blaſphemer ſans doute ouvroit déja la bouche. 
J'ignore fi de Dieu l' ange ſe devoilant 
Eſt venu lui montrer un glaive étincelant. 
Mais fa langue en ſa 1 a Vinſtant s' eſt glacee, 
Et toute ſon audace a paru terraſſce, 
Ses yeux comme effrayes n'oſoient ſe detonrner, 
Sur-tout Eliacin paroiſſoĩt Petonner, 
oz. Quoi donc? Eliacin a paru devant elle? 
Zach. Nous regardions tous deux cette reine cruelle, 
Et d'une égale horreur nos cœurs étoient frappés. 


M 


u Dieu 
u-meém 
u ſeuls 


— N — N 
— * : - = _ 
— ">. "Ie — 
ft wr ern 8ZR— —— a 
— 


Mais les pretres bien- töt nous ont enveloppes. * Ler 
On nous a fait ſortir. J'ignore tout le reſte, ret 
Et venois vous conter ce déſordre funeſte. YE HOW 

7oz. Ah, de nos bras ſans doute elle vient Varracherſſ* quoi? 


es- Vous 


Et c'eſt lui qu'a Vautel ſa fureur vient chercher, An 
-V 


Peut-etre en ce moment l'objet de tant de larmes— FF... 
Souviens-toi de David; Dieu, qui vois mes allarmes, a 
Salom, Quel eſt- il cet objet des pleurs que vous ver 5 al, 
ſez ? | ilons-]; 

Zach, Les jours d'Eliacin ſeroient-ils menaces ? deut ce 
Salem, Avroit-il de la reine attire la colere ? u Jar 
Zach. Que craint-on d'un enfant fans ſupport ef met 
ſans père? 118 q 

Joz. Ah, la voici ! Sortons. II la faut éviter. WY 4 

II curez 


SCENE. HI. 
Atbalie, Agar, Abner, ſuite d'Athalie, 


Agar. ff Adame, dans ces lieux pourquoi vous a 
reter ? | 


1 a 


&, ei tous les objets vous bleſſent, vous irritent. 
\bandonnez ce temple aux pretres qui I'habitent, 
'uyez tout ce tumulte, et dans votre palais, 

vos ſens agités venez 1endre la paix. 

Athal. Non, je ne puis, tu vois mon trouble et ma 


ards! foibleſſe. 5 
a, fais dire a Mathan qu'il vienne, qu'il ſe preſſe. 
eureuſe, ſi je puis trouver par ſon ſecours 
ette paix que je cherche, et qui me fuit tod jours 
( Elle H'aſſied. 
che. ; 


2 S CEME- IV. 
Athalie, Abner, ſuite d' Athalie, 


In. M Adame, pardonnez 11 joſe le defendre, 
Le zele de Joad n'a point di vous ſurprendre, 
Dieu que nous ſervons tel eſt l'ordre eternel. 
u-meme il nous traca ſon temple et ſon autel, 
u ſeuls enfans d'Aaron commit ſes facrifices, 
ux Levites marqua leur place et leurs offices, 
t ſur- tout defendit a leur poſterite, 
vec tout autre Dieu toute ſociẽtè. 
quoi? Vous, de nos rois et la femme et la mere, 


7 i 
-ruelle, 
P ES . 


| her * . * 7 5 

. es- vous 2 ce point parmi nous Ctrangere ? 

T, i 2 : * 5 

8 orez- vous nos loix ?. Et faut - il qu aujourdhui? 

armes dici votre Mathan, je vous laiſſe avec lui. 

ous ver Athal. Votre preſence, Abner, eſt ici néceſſaire. 
afſons-la de Joad l' audace temeraire, 

WR tout ce vain amas de ſuperſtitions 

> Pi ferment votre temple aux autres nations, 


ſujet plus preſſant excite mes allarmes. 


rt C ® % 3 7 4 
PPO ſcais que des Venfance Eleve dans les armes 
viter. 


bner a le cœur noble, et qu'il rend à la fois 
qu'il doit a ſon Dieu, ce qu'il doit a ſes rois, 
meurez. 


SCENE 


| 


;: 
' 
| 
| 
| 


Meme elle avoit encore cet éclat emprunté, 
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SCENE V. 
Alathan, Athalie, Abner, ſuite d' Athalie. 


RanDE reine, eſt-ce ici votre place? 
Quel trouble vous agite, et quel ef. 
froi vous glace? | 

Parmi vos ennemis que venez-vous chercher ? 
De ce temple profane oſez- vous approcher ? 
Avez-vous depouille cette haine fi vive? — 
Ath. Pretez-moi Pun et l'autre une oreille attentive, 
Je ne veux point ici rappeller le paſſe, 
Ni vous rendre raiſon du ſang que j'ai verſe, 
Ce que j'ai fait, Abner, j'ai cru le devoir faire. 
Je ne prends point pour juge un peuple téméraire. 
Quoique ſon inſolence ait ofe publier, 
Le ciel meme a pris ſoin de me juſtifier. 
Sur d'éclatans ſucces ma puiſſance établie 
A fait juſqu'aux deux mers reſpecter Athalie. 
Par moi Jeruſalem goùte un calme profond. 
Le Jourdain ne voit plus YArabe vagabond, 
Ni l'altier Philiſtin, par d'<ternels ravages, 
Comme au tems de vos rois, déſoler ſes rivages. 
Le Syrien me traite et de reine et de ſœur. 
Enfin de ma maiſon le perfide oppreſſeur, 
Vi devoit juſqu'a moi pouſſer ſa barbarie, 
Jéhu, le fier Jchu, tremble dans Samarie. 
De toutes parts preſſe par un puiſſant voiſin, 
Que j'ai ſęu ſoulever contre cet aſſaſin, 
Il me laiſſe en ces lieux ſouveraine maitreſle, 
Je jouiſſois en paix du fruit de ma ſageſſe. : 
Mais un trouble importun vient depuis quelques jour 
De mes proſperites interrompre le cours. 
Un ſonge (me devrois-je inquiẽter d'un ſonge ? ) 
Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronye. 
Je Vevite par- tout, par- tout il me pourſuit. 

C' toit pendant I' horreur d'une profonde nuit. 
Ma mere Jezabel devant moi s'eſt montree, 
Comme au jour de ſa mort pompeuſement parce. 
Ses malheurs n'avoient point abattu fa fierte, 


Mathan, 


Dots 
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Dont elle eut ſoin de peindre et d'orner ſon viſage, 
pour reparer des ans I'trreparable outrage, 
Tremble, m'a-t-elle dit, fille digne de moi, 

Le cruel Dieu des Juifs I'emporte auſſi ſur toi. 

ſe te plains de tomber dans ces mains redoubtables, 
Ma fille. En achevant ces mots épouvantables, 

don ombre vers mon lit a paru ſe baiſſer. 

Et moi, je lui tendois les mains pour l'embraſſer. 
ais je n'ai plus trouvé qu'un horrible melange 
D'os et de chair meurtris, et trainés dans la fange, 
Des lambeaux pleias de ſang et des membres affreux, 
ue des chiens devorans ſe diſputoient entre eux. 
Ab. Grand Dieu! 

Ath. Dans ce deſordre, a mes yeux ſe preſente 
n jeune enfant convert d'une robe éclatante, 

els qu'on voit des Hebreux les pretres revetus, 

d vue a ranime mes eſprits abattus ; 

luis, lorſque revenant de mon trouble funeſte, 
admirois ſa douceur, ſon air noble et modeſte, 

ai ſenti tout-a- coup un homicide acier, 

ue le traitre en mon ſein a plongè tout entier, 

Je tant d'objets divers le biſarre aſſemblage, 

ſeut- etre du haſard vous paroit un ouvrage. 
loi-meme, quelque tems honteuſe de ma peur, 
Tai pris pour l'effet d'une ſombre vapeur. 

lais de ce ſouvenir mon ame poſledce, 

| deux fois, en dormant, revu la m&me idce, 
Jeux fois mes triſtes yeux ſe ſont vus retracer, 

e meme enfant todjours tout pret à me percer, 
aſſe enfin des borreurs dont j'étois pourſuivie, 
allois prier Baal de veiller ſur ma vie, 
chercher du repos au pied de ſes autels. 

ne ne peut la frayeur ſur l'eſprit des mortels ! 
ans le temple des Juifs un inſtinct m'a pouſſée, 

t Vappaiſer leur Dieu j'ai congu la penſce. 

a eru que des preſens calmeroient ſon courroux ; 
ve ce Dieu, quel qu'il ſoit, en deviendroit ptus doux, 
mntife de Baal, excuſez ma foibleſſe. 

entre. Le peuple fuit. Le ſacrifice ceſſe. 
GErand-Pretre vers moi s'avance avec fureur. 
adant. qu'il me parloit, 6 ſurpriſe ! © terreur ! 
Jai 


8. 


1es jour! 


„ 


x x 5 hs 1 Ab. 
J'ai vu ce mème enfant dont je ſuis menace, 
Tel qu'un ſonge effrayant Va peint a ma penſce, foi, n 
Je Vai vu, Son mème air, ſon meme habit de lin, g 
Sa démarche, ſes yeux, et tous ſes traits enfin. 
C'eſt lui mème. Il marchoit a cote du Grand-Prey 
Mais bien-tot a ma vue on Ia voit diſparoitre, 


Des ve 
C'eſt n 
Et vou 
Vous, 


Voila quel trouble ici m'oblige a m'arréter, Couvr: 
Et ſur quoi j'ai voulu tous deux vous conſulter. Le ſar 
Que préſage, Mathan, ce prodige incroyable ! Vou 
Math, Ce ſonge et ce rapport, tout me Temble MMadan 
froyable. Uu ſon 


Athb. Mais cet enfant fatal, Abner, vous I'avez iWeut-c1 


Quel eſt-il? De quel ſang? Et de quelle tribu? WF 2, 
- Ab, Deux enfans x l'autel pretoient leur miniſté 
L'un eſt fils de Joad, Joſabet elt ſa mere, eut-&t 
L'autre m'eſt inconnu. 16 bien 
Math. | Pourquoi deliberer? Wl cn fa 
De tous les deux, Madame, il ſe faut aſſurer. qu'on 
Vous ſgavez pour Joad mes égards, mes meſures f A. 
Que je ne cherche point à venger mes injures; Ath, 
ue la ſeale <quitc regne en tous mes avis, De Ce 1 
Mais lui-mème, apres tout, fut-ce ſon propre fils, | pour: 


Voudroit- il vn moment laiſſer vivre un coupable Nue Jo! 
Ab. De quel crime un enfant peut-il &tre capalſſe puis, 
Math. Le ciel nous le fait voir un poignard s pr. 


main. es bor 

Le ciel eſt juſle et ſage, et ne fait rien en vain, Je ſcais 
Que cherchez vous de plus ? Juſqu'o 
Ab, | Mais, ſur la foi d'un ſonge, Ils vi 


lais je 
ne Jo: 
t ne 1. 
Allez. 


Vous ne fcavez encore de quel pere il eſt ne, 
Quel il eſt. a 
Math, On le craint, tout eſt exami 
A d'illuſtres parens s'il doit fon origine, 
La ſplendeur de ſon ſort doit hater fa ruine. 
Dans le vulgaire obſcur fi le ſort Va place, 
Qu imports qu'au hazard un ſang vil ſoit verſc ? 
Eſt-ce aux rois a garder cette lente juſtice ? 
Leur ſiretse ſouvent depend d'un prompt ſuppl: 
N'allons point les géner d un ſom embarraſſant 
Des qu'on leur eſt ſuſpect, on n'eſt plus innocen 


6 
Ab, He quoi, Mathan ? D'un pretre eſt-ce la le 


, langage ? 5 
ce. Wi, nourri dans la guerre aux horreurs du carnage, 
de lin, N Des vengeances des rois miniſtre rigoureux, 
fin. C'eſt mot qui prete ici ma voix aux malheureux? 
d-Pre t vous, qui leur deve: des entrailles de pere : 
tre, vous, miniſtre de paix dans les tems de colere, 
Couvrant d'un zele faux votre reſſentiment, 
ter. Le ſang a votre gré coule trop lentement ? 
ble! Vous m'avez commande, de vous parler ſans feinte, 
ſemble Madame. Quel eſt donc ce grand ſujet de crainte? 
Uu ſonge, un foible enfant, que votre eil prevenu 
l'avez Peut- tre ſans raiſon croit avoir reconnu. 
ribu? Ath, Je le veux croirc, Abner, je puis m'ëtre trom- 
minille pce. 
eut-6tre un ſonge vain m'a trop preoccupce. 
le bien, il faut revoir cet enfant de plus pres; 
erer? Len faut a loifir examiner les traits, 
rer. qu'on les faſſe tous deux paroitre en ma preſence, 
neſures . Je crains — 
res; Ath. Manqueroit-on pour moi de complaiſance * 


: De ce refus bitarre ou 1ſeroicnt les raiſons ? 
pre fils Il pourroit me jetter en d'etranges ſoupgons. 
apable Yue Joſabet, vous dis- je, ou Joad les amene, 

e capa! Je puis, quand je voudrai, parler en ſouveraine, 
gnard Vos pretres, je veux bien, Abner, vous l'avouer. 
es bontẽs d' Athalie ont lieu de ſe louer, 

1 vain, De ſcais ſur ma conduite et contre ma puiſſance, 

juſqu'où de leurs diſcours ils portent la licence. 
ſonge, Ils vivent cependant, et leur temple eſt debout. 
né, lais je ſens que bien-töt ma douceur eſt à bout. 
ne Joad mette un frein a fon zele ſauvage, 
ram * m'irrite point par un ſecond outrage, 
Allez. 
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D. Rodrigue, Chimene, puiſque 
e vais 1 
| Uoi, Rodrigue, en plein jour? D'og YHdorant 
Chi, vient cette audace ? Chi. £ 
Va, tu me perds d'honneur, retire- ti Nui me 
de grace, préſcrit 
D. Nod. Je vais mourir, Madame, et vous viens ¶Mu'il te 
ce lieu, n cet 2 


Avant le coup mortel dire un dernier adieu. Vainſ 


Cet immuable amour qui ſous vos loix m'engage, t que d 
N'oſe accepter ma mort ſans vous en faire hommag Gand c 
Chi, Tu vas mourir ! Ton ! 
D. Nod. Je cours à ces heureux momens, Fuiſqu'i 
Qui vont livrer ma vie a vos reſſentimens. t te fai 
Chi, Tu vas mourir ? Dom Sanche eſt-il fi re Veſpo 
doutable, , le t'en v 
Qu'il donne I'Eponvante & ce cœur indomtable ? ue ſan 
Qui t'a rendu fi foible, et qui le rend ſi fort? uelle i 
Rodrigue va combattre et ſe croit dẽja mort! our quo 
Celui qui n'a pas craint ni les Mores ni mon pere, Nuoi, n 
Va combattre Dom Sanche, et déja déſeſpere il ne f. 
Ainſi donc au beſoin ton courage $abbat ? t trait 
D. Nod. Je cours a mon ſupplice, et non pas at Qu'apre 
combat. a, ſan! 
Et ma fidele ardeur fgait bien m'oter Venvie, t defer 
uand vous cherchez ma mort, de défendre ma vie, | D. R 
J'ai toujours meme coeur, mais je n'ai point de bra dct 
Quand il faut conſerver ce qui ne vous plait pas; audroi\ 
Er d&ja cette nuit m'auroit été mortelle, lle peu 
Si j'euſſe combattu pour ma ſeule querelle : Un ſgait 
Mais defendant mon roi, ſon peuple, et mon pays, Ne ma 
A me <<ſendre mal ie les aurols trahis, upres 


Mo 


1 39) 


re lon eſprit gencrenx ne hait pas tant la vie, 


.. 


* WH v8 


)u'il en veuille ſortir par une perfidie. 
laintenant qu'il s'agit de mon ſeul interct, 
I LLEVous demandez ma mort, j'en accepte I'arrct ; 
'otre reſſentiment choiſit la main d'un autre, 
ſe ne méritois pas de mourir de la votre; 
n ne me verra point en repouſſer les coups, 
e dois plus de reſpe& a qui combat pour vous; 
t ravi de penſer que c'elt de vous qu'ils viennent, 
Puiſque c'eſt votre honneur que ſes armes ſoutiennent, 
e vais lui preſenter mon eſtomac ouvert, 
Dou Mdorant en ſa main la votre qui me perd, 
Chi, Si d'un triſte devoir la juſte violence, 
ui me fait malgre moi pourtuivre ta vaillance, 
Preſcrit a ton amour une ſi forte loi, 
Qu'il te rend ſans defenſe à qui combat pour moi, 
n cet aveuglement ne perds pas la memoire, 
WWainſi que de ta vie il y va de ta gloire, 


tire-t6 


viens e 


ige, t que dans quelque &<clat que Rodrigue ait VECU, 
mmag Vuand on le ſgaura mort on le croira vaincu, 
Ton honneur t'eſt plus cher que je ne te ſuis chere, 
mens, Fuiſqu'il trempe tes mains dans le fang de mon pere, 
t te fait renoncer, malgre ta paſſion, 
il fi re Leſpoir le plus doux de ma poſſeſſion: 
e t'en vois cependant faire fi peu de compte, 
+ # ne ſans rendre combat tu veux qu'on te ſurmonte? 
uelle incgalite ravale ta vertu? 
pourquoi ne l'as tu plus, ou pourquoi Vavois-tu ? 
Ne Wy 15 > 
dere, Puoi, n es-tu genéreux que pour me faire outrage ? 
. | dil ne faut m'offenſer, n'as-tu point de courage, 


t traites-tu mon pere avec tant de rigueur, 
n pas aſW'apres Vavoir vaincu tu ſouffres un vainqueur ? 
a, ſans vouloir mourir, laiſſe- moi te pourſuivre, 
t defens ton honneur, ſi tu ne veux plus vivre. 
D. Rod. Apres la mort du Comte, et les Mores 
déſaits, | | 
audroit-il a ma gloire encore d'autres effets ? 
le peut dedaigner le ſoin de me dcfendre ; 
Un ſgait que mon courage oſe tout entreprendre, 
days, ue ma valeur peut tout, et que deſſous les cieux, 
| inpres ds mon honneur rien ne m'elt precieux, 


Me 2 Non 
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Non, non, en ce combat, quoique vous veuillez croire, 
Rodrigue peut mourir ſans haſarder ſa gloire, 
Sans qu'on l'oſe accuſer d'avoir manquè de cœur, 
Sans paſſer pour vaincu, ſans ſouffrir un vainqueur, 
On dira ſeulement : „ adoroit Chimene, 
Il n'a pas voulu vivre, et meriter ſa haine, 
Il a cd Iui-mime d la rigueur du ſort, 
Qui forgoit ſa maitreſſe d pourſuivre ſa mort; 
Elle vculois ſa tete, ot for crur magnanime, 
S'il Pen ct refuſes, it ponſee faire un crime, 
Pur venger ſon honneur, il perdit ſen amour, 
Pour venger ſa maitreſſe, il a quitté le jour, 
Preferant, guelque eſpoir guet ſen ame aſſervie, 
Son honneur a Chimene, et Chimene d ſa vie. 
Ainſi donc vous verrez ma mort en ce combat, 
Loin d'obſcurcir la gloire, en rehauſſer Veclat, 
Et cet honneur ſuivra mon trepas volontaire, 
Que tout autre pour moi n'evit pù vous ſatisfaire, 

Chi, Puiique pour t'empècher de courir au trépas, 
Ta vie et ton houneur ſont de foibles appas, 
Si jamais je t'aimai, cher Rodrigue, en revanche, 
Defens-toi maintenant pour m'0ter a Dom Sanche 
Combats pour m'affranchir d'une condition 
Qui me donne a l'objet de mon averſion. 
Te dirai- je eacor plus? Va, ſonge a ta defenſe, 
Pour forcer mon devoir, pour m'impoſer ſilence, 
Et ſi tu ſens pour moi ton cœur encore Epris, 
Sors vainqueur d'un combat dont Chimene elit le prix, 
Adieu. Ce mot läché me fait rougir de honte. 

D. Rovricust /eul, 

Eſt- il quelque ennemi qu'a preſent je ne domte ? 
Paroiſſez, Navarrois, Mores, et Caſtillans, 
Et tout ce que I'Eſpagne a nourri de vaillans, 
Uniſſez-· vous enſemble, et faites une armée 
Pour combattre une main de la ſorte animce, 
Joignez, tous vos efforts contre un eſpoir ſi doux, 
Pour en venir a bout c'eſt trop peu que de vous. 
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SCENE I; 
L' IxraxTE eule. 


Ecouterai- je encor, reſpect de ma naiſſance, 
Qui fais un crime de mes feux? 

T*ecouterai-je, amour, dont la douce puiſſance 

Contre ce fier tyran fait r6volter mes vœux? 
Pauvre princeſſe, auquel des deux 
Dois- tu preter obéiſſance? 

Rodrigue, ta valeur te rend digne de moi, 

Mais pour etre vaillant, tu n'es pas fils de roi. 


Impitoyable ſort, dont la rigueur ſépare 
Ma gloire d'avec mes defirs ! 
Eſt- il dit que le choix d'une vertu ſi rare 
Coute a ma paſſion de ft grands deplaiſirs? 
O cieux! A combien de ſoupirs 
Faut- il que mon cœur fe prepare, 
Si jamais il n'obtient ſur un ſi long tourment, 
Ni d'cteindre l'amour, ni d'accepter l'amant? 


Mais c'eſt trop de ſcrupule, et ma raiſon s' etonne 

Du mepris d'un ſi digne choix, 

Bien qu' aux monarques ſeuls ma naiſſance me donne, 

Rodrigue, avec honneur je vivrai ſons tes loix; 
Apres avoir vaincu deux trois, 
Pourrois-tu manquer de couronne ? 

Et ce grand nom de Cid que tu viens de gagner, 

Ne fait · il pas trop voir ſur qui tu dois regner ? 


Il eſt digne de moi, mais il eſt a Chimene, 
Le don que j'en ai fait me nuit, 
Entre eux la mort d'un pere a fi pen mis de haine, 
Que le devoir du ſang a regret le pourſuit: 
Ainſi n'eſperons aucun fruit 
De ſon crime ni de ma peine, 
Puiſque pour me punir le deſtin a permis 
Que l'amour dure meme entre deux ennemis. 
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SCENE: II. 


L IIA r, L066, 


3 - bed 2 
In U viens-tu, Leonor ? 


Leo, Vous applaudir, Madame, 
Sur le repos qu'enfin a retrouve votre ame. 
L'In. D'on viendroit ce repos dans un comblc 
d'ennui ? | 
Leo. Si l'amour vit d'eſpoir, et s'il meurt avec lui, 
Rodrigue ne peut plus charmer votre courage; 
Vous ſgavez le combat on Chimene l'engage, 
Puiſqu'il faut qu'il y meure, ou qu'il ſoit ſon mari, 
Votre eſpcrance eſt morte, et votre eſprit gueri, 
L'In. Ah qu'il s'en faut encor | 
Leo, ue pouvez-vous pretendre ? 
L' In. Mais plut6t quel eſpoir me pourrois-tu dé- 
fendre ? 
Si Rodrigue combat ſous ces conditions, 
Pour en rompre I'eſfet j'ai trop d'inventions, 
L'amour, ce doux auteur de mes cruels ſupplices, 
Aux eſprits des amans apprend trop d'artifices. 
Leo, Pourrez-vous quelque choſe apres qu'un pere 
mort 
N'a pi dans leurs eſprits allumer le diſcord ? 
Car Chimene aiſcment montre par ſa conduite, 
(Que la haine aujourd'hui ne fait pas ſa pourſuite, 
Ele obtient un combat, et pour ſon combattant, 
("*'elt le premier offert qu'elle accepte a l'inſtant. 
tile n'a point recours a ces mains genereuſes 
Que tant d'exploits fameux rendent ſi glorieuſes; 
Dom Sanche lui ſuffit, et mérite ſon choix, 
Parce qu'il va s'armer pour la premiere fais, 
Elle aime en ce dnel ſon peu d'experience, 
Comme il eſt fans renom, elle eſt ſans défiance; 
Et fa facilite vous doit bien faire voir 
Oveelle cherche un combat qui force ſon devoir, 
Qui livre a ſon Rodrigue une victoire aiſce, 
Er l'autoriſe enfin à paroitre appailce, 
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LU In. Je le remarque aſſez, et toutefois mon coeur 
\ envi de Chimene adore ce vainqueur. 
quoi me rẽſoudrai- je, amante infortunce ? 
Leo. A vous mieux ſouvenir de qui vous etes nce, 
Le ciel vous doit un roi, vous aimez un ſujet, 
L'In. Mon inclination a bien change d'objet, 
en'aime plus Rodrigue, un ſimple gentilhomme, 
on, ce n'eſt plus ainſi que non amour le nomme; 
i j'aime, c'eſt l'auteur de tant de beaux exploits, 
'elt le valeureux Cid, le maitre de deux rois. 

je me vaincrai pourtant, non de peur d' aucun blame, 
lais pour ne troubler pas une ſi belle flamme, 

t quand pour m' obliger on Pauroit couronne, 
e ne veux point reprendre un bien que j'ai donné, 
niſqu'en un tel combat ſa victoiĩre eſt certaine, 
\llons encore un coup le donner a Chimene ; 
t toi, qui vois les traits dont mon cœur eſt perce, 
en me voir achever comme j'ai commence, 


SCENE IV, 
CHIMENE, ELVIRE, 


Chi FE Lvire, que je ſouffre, et que je ſuis a plaindre + 
je ne ſgaiqu'eſperer, et je vois tout a craindre, 
\ucun veau ne m'echappe ou j'oſe conſentir, 
ene ſouhaite rien ſans un prompt repentir ; 
deux rivaux pour moi je fais prendre les armes, 
e plus heureux ſucces me coùtera des larmes, 
t quot qu'en ma ſaveur en ordonne le fort, 
lon pere eſt ſans vengeance, ou mon amant eſt mort. 
Elv., D'un et d'autre cõté je vous vois ſoulagee, 
Ju vous avez Rodrigue, ou vous Etes vengee; 
t quoi que le deſtin puiſſe ordonner de vous, 
ſoutient votre gloire, et vous donne un <Epoux, 
Chi, Quai! L' objet de ma haine, ou bien de ma 
colère! 
aſſaſſin de Rodrigue, ou celui de mon père! 
e tous les deux cotes on me donne un mari 
ncor tout teint du ſang que j'ai le plus cheri. 
Ve tous les deux cotcs mon ame ſe rebelle, 


e crains plus que la mort la fin de ma querelle; 
| Allez, 


| 
| 
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Allez, vengeance, amour, qui troublez mes eſprits, 
Vous n'avez point pour moi de douceurs à ce prix. 
Et toi, puiſſant moteur du deſtin qui m'outrage, 
Termine ce combat ſans aucun avantage, 

Sans faire aucun des deux ni vaincu, ni vainqueur, 
Elv. Ce ſeroit vous traiter avec trop de rigueur, 
Ce combat pour votre ame eſt un nouveau ſupplice, 

S'il vous laiſſe obligee a demander juſtice, 
A temoigner totijours ce haut reſſentiment, 
Et pourſuivre toſijours la mort de votre amant. 
Madame, il vaut bien mieux que fa rare vaillance 
Lui couronnant le front, vous impoſe ſilence, 
Que la loi du combat <touffe vos ſoupirs, 
Et que le rot vous force a ſuivre vos deſirs. 

Chi. Quand il ſera vainqueur, crois-tu que je mt 

rende ? 

Mon devoir eſt trop fort, et ma perte trop grande, 
Et ce n'eſt pas afſez pour leur faire la loi. 

ne celle du combat, et le vouloir du roi. 
Il peut vaincre D. Sanche avec fort peu de peine, 
Mais non pas avec lui la gloire de Chimene, 
Et quoi qu'a fa victoire un monarque ait promis, 
Mon honneur lui fera mille autres ennemis. 

Elo. Gardez, pour vous punir de cet orgueil é 

trange, " 

Que le ciel a la fin ne ſouffre qu'on vous venge. 
Quoi, vous voulez encor refuſer le bonheur 
De pouvoir maintenant vous taire avec honneur ! 
Que pretend ce devoir, et qu'elt-ce qu'il eſpere ? 
La mort de votre amant vous rendra-t-elle un pere ! 
Eſt-ce trop peu pour vous que d'un coup de malheur 
Faut - il perte ſur perte, et douleur ſur douleur ? 
Allez, dans le caprice ou votre humeur s'obſtine, 
Vous ne mcritez pas l'amant qu'on vous deſtine, 
Et nous verrcns du ciel P<quitable courroux 
Vous laiſſer par ſa mort D. Sanche pour époux. 

Chi. Elvire, c'eſt afſez des peines que j'endure. 
Ne les redouble point par ce funeſte augure: 
Je veux, ſi je le puis, les éviter tous deux, 
Sinon en ce combat Rodrique a tous mes vœux. 
Non qu'une folle ardeur de ſon cote me panche, 
Mais seil étoit vaincu, je ſerois a D. Sanche, 
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ette apprehenſion fait naitre mon ſouhair, 
Due vois-je, malheureuſe ? Elvire, c'en eſt fait, 


Tits, 
Tis, 
* 
- 3 


SCENE Vv, 


Ur a 52 . 
: D. Sanche, Chimene, Elvire, 


leur. 
Fan. . d'apporter à vos pieds cette 


»plice, 
epẽe 
Chi. Quoi? Du ſang de Rodrigue encor toute trem- 


t. pee ? 
ance ferfide, oſes-tu bien te montrer à mes yeux, 
pres m'avoir ôté ce que j'aimois le mieux? 
clate, mon amour, tu n'as plus rien a craindre, 
ſon pere eſt ſatisfait, ceſſe de te contraindre. 
Je mia meme coup a mis ma gloire en ſüreté, 
on ame au deſeſpoir, ma flamme en liberté. 
ande, WD. San. D'un eſprit plus raſſis | 
Chi, Tu me parles encore, 
; c6crable aſſaſſin d'un heros que j'adore? 
Me, f, tulas pris en traitre, un guerrier fi vaillant 
ut jamais ſuccombe ſous un tel aſſaillant. 
Y eſpere rien de moi, tu ne m'as point ſervie, 
1 Þ <royant me venger tu m'as 0te la vie. 
Suen FD. San. Etrange impreſſion, qui loin de m'é- 
couter | 
ge. Chi. Veux- tu que de ſa mort je t'6coute vanter ? 
ejentende a loiſir avec quelle inſolence 
wh peindras ſon malheur, mon crime et ta vaillance ? 
n pere 
malheur SCENE VI. 
eur ? 
ſtine, Fernand, D. Diegue, D. Arias, D. Sanche, 
ine, D. Alonſe, Chi mene, Elvire. 
8 
oux. ]; Olre, il n'eſt plus beſoin de vous diſſimuler 
dure. Ce que tous mes efforts ne vous ont pil ccler, 
"WA imois, vous Pavez ſgu, mais pour venger mon pere, 
i bien voulu proſcrire une tete ſi chere: 
ux. tre Majeſté, Sire, elle- mème a pù voir 
iche, ame j ai fait ceder mon amour au devoir. 


Enfin 
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Enfin Rodrigue eſt mort, et ſa mort m'a change 
D'implacable ennemi en amante affligee ; 
Jai di cette vengeance a qui m'a miſe au jour, 
Et je dois maintenant ces pleurs a mon amour, 
Dom Sanche m'a perdue en prenant ma dcetenſe, 
Et du bras qui me perd je ſuis la recompente ! 
Sire, ſi la pitiè peut &mouvoir un roi, 
De grace, revoquez une ſi dure loi; 
Pour prix d'une victoire ou je perds ce que j'aime, 
Je lui laiſſe mon bien, qu'il me laiſſe a moi-meme, 
Queen un cloitre ſacré je pleure inceſſemment 
Juſqu'au dernier ſoupir mon pere et mon amant. 
D. Di. Enfin, elle aime, Sire, et ne croit plus un 
crime | 
D*avouer par ſa bouche un amour légitime. 
D. Fer. Chimene, ſors d'erreur, ton amant n'eſt 
pas mort, 
Et D. Sanche vaincu t'a fait un faux rapport. 
D. San. Sire, un peu trop d'ardeur malgré moi 
Pa dégũe, 
Je venois du combat lui raconter Piſſue, - 
Ce genereux guerrier dont ſon cœur eſt charms, 
Ne crains rien, m'a-t-il dit, quand il m'a deſarmc, 
Je laiſſerois plut6t la victoire incertaine, 
Que de repandre un ſang hazarde pour Chimene : 
Mais puiſque mon devoir mappelle aupres du roi, 
Va de notre combat Pentretenir pour moi, 
De la part du vaingueur lui porter ton epee, 
Sire, j'y ſuis venu, cet objet l'a trompee, 
Elle m'a cru vainqueur me voyant de retour, 
Et ſoudain ſa colere a trahi ſon amour, 
Avec tant de tranſport et tant d'impatience, 
Que j' n'ai pù gagner un moment d'audience, 
Pour moi, bien que vaincu, je me repute heureux, 
Et malgre Vinteret de mon cœur amoureux, 
Perdant infiniment, j'aime encor ma defaite, 
ui fait le beau ſucces d'un amour fi parfaite. 


D. Fer. Ma fille, il ne faut point rougir d'un {i 


beau feu, 
Ni chercher les moyens d'en faire un déſaveu, 
Une louable honte en vain t'en ſollicite, 
Ta gloire eſt degagee, et ton de voir eſt quitte, 
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1 
Ton pere eſt ſatisfait, et c*&toit le venger 
Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger. 
Tu vois comme le ciel autrement en diſpoſe, 
Ayant tant fais pour lui, fais pour toi quelque chot;, 
Et ne ſois point rebelle a mon commandement, 
Qui te donne un Epoux aime fi cherement, 


SCENE DERNIERSE, 


D. Fernand. L'Inſaute, D. Diegue, D. Arias, 
D. Rodrigue, D. Alenſe, D. Sanche, Chimene, 


Leonor, Elvire, 


DU In Eche tes pleurs, Chimene, et regoi ſans 
g triſteſſe 


Ce généreux vainqueur des mains de ta princeſſe. 


D. Rod. Ne vous offenſez point, Sire, fi devant 
vous 


Un reſpect amoureux me jette a ſes genoux. 

Je ne viens point ici demander ma conquete, 
ſe viens tout de nouveau vous apporter ma tete ; 
Madame, mon amonr, n'emploira point pour moi 
Ni la loi du combat, ni le vouloir du roi. 
di tout ce qui s' eſt fait, eſt trop peu pour un pere, 
Dites par quels moyens il vous faut ſatisfaire. 
faut- il combattre encor mille et mille rivaux, 
dux deux bouts de la terre Etendre mes travaux, 
orcer moi ſeul un camp, mettre en fuite une armce, 
Des heros fabuleux paſſer la renommée? 
i mon crime par- la fe peut enfin laver, 
[ole tout entreprendre, et puis tout achever. 

lais ſi ce fier honneur todjours inexorable 

e ſe peut appaiſer ſans la mort du coupable, 
Varmez plus contre moi le pouvoir des humains, 
la tete eſt à vos pieds, venge - vous par vos mains. 
os mains ſeules ont droit de vaincre un invincible, 
renez une vengeance a tout autre impoffible: 

lais du moins que ma mort ſuffiſe à me punir, 

© me banniſlez point de votre ſouvenir, 

t puiſque mon trepas conſerve votre gloire, 

dur vous en revancher conſervez ma mcmoire z 
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Et dites quelqueſois, en dẽplorant mon ſort, toi, 
S'il ne mavoit aimèe, il ne ſeroit pas mort. iſle faire 


Chi, Releve-toi, Rodrigue, Il faut Pavouer, Sire, 
Je vous en ai trop dit, pour m'en pouvoir dedire, 
Rodrigue a des vertus que je ne puis hair, 

Et quand un roi commande, on lui doit ohëͤir. 
Mais a quoi que déja vous m'ayez condamnée, 
Pourrez-vous a vos yeux ſouffrir cet hymente ? 
Et quand de mon devoir vous youlez cet effort, 
Toute votre juſtice en eſt- elle d'accord ? 

Si Rodrigue à l'état devient ſi néceſſaire, 

De ce qu'il fait pour vous dois-je ètre le ſalaire, 
Et me livrer moi- mème au reproche <ternel 
D'avoir trempè mes mains dans le ſang paternel, 

D. Fer. Le tems aflez ſouvent a rendu légitime 
Ce qui ſembloit d' abord ne ſe pouvoir fans crime. 
Rodrigue t'a gagnce, et tu dois ètre a lui; 

Mais quoique ſa valeur t'ait conquiſe aujourd'hui, 4 
Il faudroit que je fuſſe ennemi de ta gloire, Jen 
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Pour lui donner ſi- tot le prix de ſa vidoire. 55 ne m 
Cet hymen diffcre ne rompt point une loi, 4 J re 
Qui ſans marquer de tems lui deſtine ta foi, n gout 


Prens un an, {i tu veux, pour eſſuyer tes larmes, | Qandje re 


Rodrigue, cependant il faut prendre les armes. t ces boc 
Apres avoir vaincu les Mores ſur nos bords, Jy mele a 
Renverſc lcurs deſicins, repouſle leurs efforts, 2 charme 
Va juſqu'en leur pays leur reporter la guerre, J y laiſſe cc 
Commander mon armee, et ravager leur terre. Comme cet 
A ce ſeul nom de Cid ils trembleront d'effroi, Qui ſuit le 


Ils t'ont nomme Seigneur, et te voudront pour roi QW aucune 
Mais parmi tes hauts faits ſois- lui toũjours fidele, Je vois ſur { 
Reviens- en, s'il ſe peut, encor plus digne d'elle, Des troupea 
Et par tes grands exploits ſai- toi fi bien priſer, I Ceux qui les 


Qu'il ini ſoir glorieux alors de t'epouler, t ceux qui 
D. Red, Pour poſſẽder Chimene, et pour »IS'ils ont à r 
ſer vice, Et fi Thyve 


ue peut-on mordonner que mon bras n'accompliſ Ce ſont-1z t 
Quoi qu'abſent de ſes yeux il me faille endurer, ll en eſt d'a 


Sire, ce :11'elt trop d'heur de pouvoir eſpèrer. Nous ne ſya 
D. Fer. Eſpere en ton courage, eſpere en ma Nous conten 
meſſe, 5 


Et pofſedant deja le cœur de ta maitreſſe, 
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our vaincre un point d'honneur qui combat eontre 
toi, 

iſſe faire le tems, ta vaillance et ton roi. 
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Lus on obſerve ces retraites 
Plus l'aſpect en eſt gracieux ; 
Eſt-ce pour Veſprit, pour les yeux, 

Ou pour le cœur qu'elles ſont faites? 
„je n'y vois rien de toutes parts, 
Qui ne m'arrete et ne m'enchante ; 
Tout y retient, tout y contente 
Mon gotiit, mon choix, et mes regards, 


Qand je regarde ces prairies, 

Et ces bocages renaiſſans, 

Jy mele aux plaiſirs de mes ſens 
Le charme de mes reveries ; 

Jy laiſſe couler mon eſprit, 
Comme cette onde gazouillante, 
Qui ſuit le chemin de ſa pente, 

roi Qu avcune loi ne lui preſcrit, 

le, | Je vois ſur des coteaur' fertiles 

le, | Des troupeaux riches et nombreux, 
Ceux qui les gardent ſont heureux, 
Et ceux qui les ont ſont tranquilles. 
ir v49'1s ont a redouter les loups, 

Et ſi Vhyver vient les contraindre, 
Ce ſont- la tous les maux a craindre ; 
I] en eſt d'autres parmi nous, 


Nous ne ſcavons plus nous connoitre, 
dus contenir encore moins. 
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Heureux, nous faiſons par nos ſoins, 
Tout ce qu'il faut pour ne pas l'ètre. 
Notre cœur ſoumet notre eſprit 

Aux caprices de notre vie; 

En vain la raiſon ſe recrie, 

L'abus parle, tout y ſouſcrit, 

Ici je rève à quoi nos Peres 

Se bornoient dans les premiers tems: 
Sages, modeſtes, et contens, 

Ils fe refuſoient aux chimeres. 

Leurs beſoins étoient leurs objets; 
Leur travail Etoit leur reſſource; 

Et le repos toũjours la ſource 

De leurs ſoins et de leurs projets. 


A Vabri de nos ſoins profanes, 
Ils Elevoient, religieux, 

De ſuperbes temples aux dieux, 
Et pour eux de ſimples cabanes. 
Renſermés tous dans leur état, 
Et contens de leur deſtin&e, 

Ils la croyoient plus fortunce, 
Par le repos que par Feclat, 


Ils ſcavoient a quoi la nature 

A condamnèé tous les humains, 

Ils ne devoient tous qu'a leurs mains 
Leur vetement, leur nourriture, 
Ils ignoroient la volupte, 

Et la fauſſe dElicateſle, 

Dont aujourd'hui notre molleſſe 
Se fait une felicite, 

L'interet, ni la vaine gloire, 

Ne derangeoient pas leur repos ; 
Ils aimoient plus dans leurs Heros, 
Une vertu, qu'une victoire. 

Ils ne connoiſſoient d' autre rang, 
Que celui que la vertu donne; 

Le mérite de la perſonne 

Paſloit devant les droits du ſang, 


Des qu'ils ſongeoient a 'Hymence, 


Leur penchant conduiſoit leur choix; 


J * revien 


„ 


Et l'amour ſoumettoit ſes loix 
Aux devoirs de la foi donnee, * 
L'ardeur de leurs plus doux ſouhaits, | lf 

1 


Se bornoit au bonheur de plaire; i 
Leurs plaiſirs ne leur colitoient guere, \z 
Les ſaiſons en faiſoient les frais. f | 


En amitié, quelle conſtance ! 
aels ſoins ! quelle fidélité! | 

Ils Etotent en (incerite, 

Ce qu'on eſt en fauſſe apparence, 

S'Etoi2nt-ils donnés ou promis? 

Leu's cœurs jaloux de leurs promeſſes, 

Voloient au- devant des foibleſſes, 

Et des beſoins de leurs amis. 


Quel fut ce tems! quel eſt le nôtre! 

Entre deux Amis aujourd'hui, 

Quand l'un a beſoin d'un appui, 

Le trouve: t · il todjours dans l'autre? 

Eſclaves de tous nos abus, 

Victimes de tous nos caprices, 

Nous ne donnons plus qu'a des vices, 
Les noms des premieres vertus. 


Degoiites des anciens uſages, 
Entetes de nos goiits nouveaux, 
Loin de ſonger a nos troupeaux, 
Nous d<truitons nos piturages : 
Nous changeons nos pres en jardins, 
En parterres nos champs fertiles, 
Nos arbres fruitiers en ſtériles, 

Et nos vergers en boulingrins. 


Heureux habitans de ces plaines, 
Qui vous bornez dans vos deéſirs, 
Si vous ignorez nos plaiſirs, 
Vous ne connoiſſez pas nos peines, 
Vous golitez un repos fi doux, 
Qu'il rappelle le tems d'Aftree. 
Enchanté de cette contrée, 

Jy reviendrai vivre avec vous. 
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UE quelqu'autre aux depens de ſa tranquillit Feu de. ch 


Amaſſe une immenſe richeſſe, n 
Pour moi de mes deſirs la mediocrite ) qu'il eſt 
Me livre entier a la pareſſe. D', 
Je ne dédaigne point, preſſant de l'aiguillon, t de ſe re 
Du beuf tardit la marche lente, Qu 

De tracer quelquefois un fertile ſillon; u' un te 
uelquefois Parroſe une plante. Cel 
Si le ſoir par haſard je trouve en mon chemin e la mer 
Un agneau laiffe par ſa mere, eu 
L'appellant doucement, je Pemporte en mon ſeinſ iter, ſi je 
Et je le rends à ſa Bergere. e 
fe lave et purifie avec ſoin mes troupeaux or couler, 
Pour me rendre Palès propice, A l' 
Et quand le nouvel an produit des fruits nouveaſ pæriſſe. 
Jen fais a Pan un ſacrifice, Que 
Je révere ces dieux, et celui des confins, ma douce 
Et Ceres d'épis eouronnée, Mon 
Et chez moi du puiſſant protecteur des jardin: lt a toi, ] 
La tte de fleurs eſt ornee, Signa 
d vous auſſi, jadis d'un plus ample foyer, ſuis avec p 
O divinités tutélaires, D'une 
Recevez de vos ſoins un plus foible loyer, r Ja gloir- 
Et des offrandes plus legeres. - Oui, j 
Foffrois une geniſſe: à preſent un agneau tre eſtimè 
Convient à mon peu de richeſle, | Pour t 
Autour duquel ſe rend, de mon petit hameau avec toi 0 
Toute la ruſtique Jeuneſſe, A mes 


Qui crie à haute voix: 6 dieux, exaucez- nous, en tes bra 
Acceptez ces preſens peu dignes, Mon 
Qu'humblement nous venons porter a vos genol? le Dieu 
Beéniſſez nos champs et nos vignes. Que le 

La premiere liqueur qu'on repandit aux dieux, louvent le 
Fut miſe en des vaſes d'argile, Car nj 


n 


Mes meubles comme au tems de nos premiers ayeux 
Ne ſont que de terre fragile. 
O vous, loups raviſians, Epargnez mes moutons, 
Allez chercher dans nos prairies, . 
Pour y raſſaſier vos appetits gloutons, . 
De plus nombreuſes bergeries. 
e ſuis pauvre, et veux l'ètre, et ne ſouhaite pas 
Des Grands l'importune abondance, 
11;ÞPeu de choſe ſuffit a mes meilleurs repas : 
En mon lit eſt mon eſpcrance, 
) qu'il eſt doux pendant une orageuſe nuit 
D'embraſter un objet aimable, 
t de ſe rendormit dans ſes bras au doux bruit 
ue fait une pluie agreable ! 
Zu'un tel bonheur m'arrive; et ſoit riche a bon droit, 
Celui qui, bravant la furie 
e la mer et des vents, abandonne ſon toit. 
Pour moi j'irai dans ma. prairie, 
ſeinfJviter, ſi je puis, la chaleur des étés, 
Et ſous un chene aſſis à l'ombre 
oir couler, en rèvant, les ruiſſenux argentés 
A Fabri d'un bocage ſombre. 
wee! periflent plutòt Vor et les diamans, 
Que je cauſe la moindre allarme 
ma douce maitreſſe, et qu'a ſes yeux charmans 
Mon abſence coute une larme. 
13 eſt a toi, Meſſala, d'aller de mers en mers 
Signaler ton nom par les armes, 
ſuis avec plaiſir arrèté dans les fers 
D'une beauté pleine de charmes; 
r la gloire mon cœur ne peut former des vœux, 
Oui, je conſens, chere Delie, 
tre eltime de tous foible et peu gencreus, 
Pour t' avoir confacre mo vie. 
au avec toi le deſert le plus inhabité 
A mes yeux paroitroit aimable ! 
dus, gen tes bras fur la mouſſe en un mont écarté 
Mon ſommeil ſeroit agréable! 
gen oi le Dieu des amours, ſans ſes douces faveurs, , 
| Que le lit le plus magnifique 
jeux, ſouvent le témoin des plus vives douleurs! 
Car ni la broderie antique, 
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Ni Yor,. 1.1 le duvet, ni le doux bruit des eaux; F'y ſcar 
Ni le filence et la retraite, 

N'ont aiſez de douceur pour aſſoupir les maux 
Qui troublent une ame inquiete, 

Celui- la porteroit, Délie, un cœur de fer, 

ui, pouvant jouir de ta vue, 

Iroĩt, quoiqu'aſſuré de vaincre et triompher, 
Chercher une terre inconnue, 

Que je vive avec toi, que j'expire a tes yeux, BAE 
Et puiſſe ma main defaillante 

Preſſer encor la tienne en nos derniers adieux ;: 
Puiſſe encor ma bouche mourante 

Recevoir tes baiſers mèlés avec des pleurs ; 
Car tu n'es point aſſez cruelle 

Pour ne pas honorer par des vives douleurs 


La mort de ton amant fidelle. IV 

Il n'eſt, jeune beauté, qui regardant ton deuil, Vie 

Ne ſente émouvoir ſes entrailles, De 

Qui n'en ſoit attendrie, et n'ait la larme a lil, Ou 

Au retour de mes funerailles, Do 

Epargne toutefois I'or de tes blonds cheveux.. Aa 

C'eſt faire à mes manes outrages, Ret 
Qu'attenter a ton ſein, objet de tous mes vaeux, | 

Ou meurtrir un ſi beau viſage. Qu 

Mais cependant cueillons le fruit de nos amours, L'e 

L'age et le tems nous y convie; Un 

La mort trop tot, helas ! mettra fin pour todjours Pai 

Aux douceurs d'une telle vie. N'e 

La vieilleſſe s'avance, et ncs ardens déſirs Ver 

S'evanoutront à ſa vue; Qu 

Car il ſeroit honteux de pouſſer des ſoupirs Hat 

Avec une tete. chenue, Jan 

C'eſt maintenant qu'il faut profiter des momens- Ne 

ne Venus propice nous donne. Peu 

Pendant qu'a la dẽbauche et fes emportemens Des 

La Jeuneſſe nous abandonne, Cet 

J'y veux etre ton maitre et diſciple a mon tour. Du 

Loin d'ici tambours et trompettes; . Bes 

Allez porter ailleurs qu'en cet heureux ſẽjour De 


Le bruit-eclatant que vous faites. 
De la richeſſe ainfi que de la pauvrete, 
Exempt dans ma douce retraite, 


o 


dy ſcaurai bien jouir en pleine liberté 
FU D'une fElicite parfaite., 
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ODE fur la naiſance de Monfieur le Duc de. 
BxETAGNE, | 


Par M. Rovsstav. 


Eſcends de la double colline, 
Nymphe, dont le fils amoureux, 

Du ſombre époux de Proſerpine 
Sgut flechir le cœur rigoureux. 
Vien ſervir Vardeur qui m'inſpire : 
Deeſſe, prete-moi ta lyre, 
Ou celle de ce Grec “ vanté, 
Dont Vimpitoyable Alexandre, 
Au milieu de Thebes en cendre, 
Reſpecta la poſterite, 


Quel Dieu propice nous ramene 

L'eſpoir que nous avions perdu? 

Un fils de Thetis ou d'Alcmene 
rs Par le ciel nous eſt - il rendu ? 

N'en doutons point, le ciel ſenſible 

Veut réparer le coup terrible 

Qui nous fit verfer tant de pleurs: 110 

Hatez-vous, © chaſte Lucine ; 

Jamais plus illuſtre origine | 

Ne fut digne de vos faveurs. 


Peuples, voici le premier gage f 
Des biens qui vous ſont prepares : |) 
Cet enfant eſt Pheureux preſage. 14 
Du repos que vous defirez. 18. 
Les premiers initans de ſa vie, * 
De la diſcorde et de l'envie | 
Verront éteindre le flambeau, | 
It renverſera leurs trophces ; . 1 11 
. 
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Et leurs couleuvres xtouffées 
Seront les jeux de ſon berceau: 


Ainſi durant la nuit obſcure 

De Venus l'étoile nous luit, 
Favorable et brillant augure 

De Veclat du jour qui la ſuit, 
Ainſi dans le fort des tempttes, 
Nous voyons briller ſur nos tetes 
Ces feux, amis des matelots ; 
Preſage de la paix profonde, 

Que le Dieu qui regne ſur Vonde, 
Va rendre a Fempire des flots, 


Quel monſtre de carnage avide 

S'eſt empare de I'univers ? 

Quelle impitoyable Eumenide 

De ſes feux infecte les airs ? 

Quel Dieu ſouffle en tous lieux la guerre, 
Et ſemble a dépeupler la terre 

Exciter nos ſanglantes mains ? 

Megere, des enfers bannie, 

Eſt-elle aujourd'hui le genie, 

Qui preſide au fort des humains ? 


Arrète, furie implacable ; 

Le ciel veut calmer ſes rigueurs: 
Les feux d'une haine coupable 

N'ont que trop embraſé nos cours, 
Aimable paix, vierge ſacrée, 
Deſcends de la volite azurce, 

Vien voir tes temples releves 

Et ramene au ſein de nos villes 

Ces Dieux bienfaiſans et tranquilles, 
Que nos crimes ont ſoulevés. 


Mais quel. ſouffle divin m'enflamme. ? 
D'où nait cette ſoudaine horreur ? 
Un Dieu vient échauffer mon ame. 
D'une prophẽ tique fureur. 

Loin d'ici, profane vulgaire, 
Apollon m'inſpire et m'cclaire;. 
C'eſt lui: je le vois, je le ſens, 

Mon cœur ccde a ſa violence: 
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Mortels, reſpectez ſa preſence, 
Pretez Foreille a mes accens, 


Les tems predits par la Sibylle 

A leur terme ſont parvenus. 

Nous touchons au regne tranquille 
Da vieux Saturne et de Janus, 
Voici ia ſaiſon defiree, 

On Themis et ſa ſœur Aſtree, 
Rẽtabliſſant leurs ſaints autels, 
Vont ramener ces jours in ſignes, 


Ou nos vertus nous rendoient dignes 


Du commerce des immortels. 


On ſuis-je? Quel nouveau miracle 
Tient encor mes ſens enchantes ? 
Quel vaſte, quel pompeux ſpectacle 
Frappe mes yeux Epouvantes ! 

Un nouveau monde vient d'eclore : 
L'univers ſe reforme encore 

Dans les abymes du cahos ; 

Et pour reparer ſes ruines, 

Je vois des demeures divines 
Deſcendre un peuple de heros, 


Les élémens ceſſent leur guerre: 
Les cieux ont repris leur azur. 

Un feu ſacre purge la terre 

De tout ce qu'elle avoit d'impur. 
On ne craint plus Pherbe mortelle; 
Et le crocodile infid ele 

Du Nil ne trouble plus les eaux, 
Les lions depouillent leur rage, 

Et dans le meme paturage 
Bondiſſent avec les troupeaux. 


C'eſt ainſi que la main des parques 
Va nous filer ce ſiécle heureux, 
Qui du plus ſage des monarques 
Doit couronner les juſtes vœux. 
Eſperons des jours plus paiſibles. 
Les Dieux ne ſont point inflexibles, 
Puiſqu'ils puniſſent nos forfaits : 
Dans les rigueurs les plus auſteres, 
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Souvent leurs Aleaux ſalutaires, 
Sont un gage de leurs bienfaits. 


Le ciel dans une nuit profonde 

Se plait a nous cacher ſes loix. 

Les rois ſont les maitres du monde : 
Les dieux ſont les maitres des rois, 
Valeur, activité, prudence, 

Des decrets de leur providence 
Rien ne change l'ordre arrete ; 

Et leur regle conſtante et ſtire 
Fait ſeule :ci-bas la meſure 

Des biens et de Vadverſite. 


Mais que fais-tu, mule inſenſce ? 
Ou tend ce vol ambitieux ? 
Oſes-tu porter ta penſee 


Juſques dans le conſeil des Dieux ? 


Reprime une ardeur perilleuſe : 

Ne va point d'une aile orgueilleuſe 
Chercher ta perte dans les airs ; 
Et par des routes inconnues 
Suivant Icare au haut des nues. 
Crains de tomber au fond des mers. 


Si pourtant quelque eſprit timide 
De Pinde ignorant les detours, 
Oppoſoit les regles d'Euclide 

Au deſordre de mes diſcours : 
Qu'il ſgache qu' autrefois Virgile 
Fit meme aux muſes de Sicile 
Approuver de pareils tranſports ; 
Et qu*enfin cet heureux deElire 
Peut ſeul des maitres de la lyre 
Immortaliſer les accords. 
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ODE 2 Monfieur de Cavmartix, Conſeiller 
d'Etat, et Intendant des Finances. 


Par le mime, 


Igne et noble heritier des premieres vertus, 
Qu'on adora jadis ſous l'empire de Rhee : 
ous qui dans le palais de Paveugle Plutus 
Oſates introduire Aſtree. 


ils d'un pere fameux, qui m*me à nos Frondeurs, 
ar ſa dexterite, fit reſpecter ſon zele; 
t nouvel Atticus, ſęut captiver leurs cœurs 

En demeurant ſujet fidéle. 


enoncez pour un tems aux travaux de Themis, 
nez voir ces coteaux enrichis de verdure, 
ces bois paternels, on Vart humble et ſoumis 
Laiſſe encor regner la Nature, 


s Hyades, Vertumne, et l'humide Orion, 

r la terre embraſce ont verſc leurs largeſſes; 

Bacchus échappé des fureurs du Lion, 
Songe a vous tenir ſes promeſſes. 


ivages cheris! Vallons aimes des cieux, 
21 jamais n'approcha la triſteſſe importune. 
dont le poſſeſſeur tranquille et glorieux 

Ne rougit point de ſa fortune! 


op heureux qui du chimp par ſes peres laiſſe 

It parcourir au lou {rms wil 

s redouter les cris de Porphelin cla! - 
Du ſein de ſes Dieux domeſtiques ! 


s des lambris dores Vinjuſte raviſſeur 

retient le vautour dont il eſt la victime. 

bien peu de mortels connoifſent la douceur 
D'un bonheur pur et légitime! 


DE flez en repos de ce lieu fortune, 


alme et l'innocence y tiennent leur empire, 
es ſoucis affreux le ſouffle empoiſonne | 

N'y corrompt point l'air qu'on reſpire. 
Pan, 


— 
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Pan, Diane, Apollon, les Faunes, les Sylvains, 
Peuplent ici vos bois, vos vergers, vos montagnes, 


La ville eſt le ſéjour des profanes humains : 
Les dieux regnent dans les campagnes, 


C'eſt-la que l'homme apprend ſes myſteres ſecrets; 


Et que contre le ſort muniſſant ſa foibleſſe, 


11 jonit de lui meme, et $'abbreuve à longs traits 


Dans les ſources de la ſageſſe. 


C'eſt-la que ce Romain, dont Ieloquente voix 
D'un joug preſque certain ſauva ſa republique, 
Fortifioit ſon ceur dans l'ẽtude des loix, 

Et du Lyct&e et du portique, 


Libre des ſoins publics qui le faiſoient rever, 

Sa main du conſulat laiſſoit aller les renes ; 

Et courant à Tuſcule, il alloit cultiver 
L.es fruits de I' Ecole d' Atheènes. 


ODE à a ForxTvuxs. 


Par le mme. 


Ortune, dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouis, 

Du faux &Eclat qui t'environne, 
Serons-nous totijours Eblouis ? - 
Juſques à quand, trompeuſe idole, 
D'un culte honteux et frivole 
HomPrerons-nous tes autels ? 
» *>--0n todjours tes caprices 
Coriacres par les ſacrifices, 
Et par Yhommage des mortels ? 


Le peuple dans ton moindre ouvrage 
Adorant la proſperite, 

Te nomme grandeur de courage, 
Valeur, prudence, fermeté. 

Du titre de vertu ſupreme, 

Il d&pouille la vertu meme 

Pour le vice que tu cheris: 

Et totijours ſes ſauſſes maximes 
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Erigent en heros ſublimes 
Tes plus coupables favoris. 


Mais de quelque ſuperbe titre 
Dont ces heros ſoient revetus, 


. Prenons la raiſon pour arbitre, 


Et cherchons en eux leurs vertus, 
Je n'y trouve qu'extravagance, 
Foiblefle, injuſtice, arrogance, 
Trahiſons, fureurs, cruautés. 
Etrange vertu, qui ſe forme 
Souvent de l'aſſemblage enorme 
Des vices les plus deteſtes ! 


Apprens que la ſeule ſageſſe 
Peut faire les heros * : 
Qu'elle voit toute la baſſeſſe 
De ceux que ta faveur a faits : 
Qu'elle n'adopte point la gloire, 
ui nait d'une injuſte victoire 
Que le ſort remporte pour eux; 
Et que devant ſes yeux ſtoiques, 
Leurs vertus les plus heroiques 
Ne ſont que des crimes heureux, 


Quoi, Rome et I'Italie en cendre 

Me feront honorer Silla ? 

J'admirerai dans Alexandre 

Ce que j'abhorre en Attila? 
Pappellerai vertu guerriere 

Une vaillance meurtiere, 

Qui dans mon ſang trempe ſes mains? 
Et je pourrai forcer ma bouche 

A louer un heros farouche 

Ne pour le malheur des humains ? 


Quels traits me preſentent vos faſtes, 
Impitoyables conquerans ? 
Des vœux outres, des projets vaſtes, 
Des rois vaincus par des tyrans ; 
Des murs que la flamme ravage, 
Des vainqueurs funtans de carnage, 
H h Tn 
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Un peuple au fer abandonné, 
Des meres piles et ſanglantes 
Arrachant leurs filles tremblantes 
Des bras d'un ſoldat effrene, 


Juges inſenſés que nous ſommes, 
Nous admirons de tels exploits, 
Eſt- ce donc le malheur des hommes 
Qui fait la vertu des grands rois ? 
Leur gloire, feconde en ruines, 
Sans le meurtre et ſans les rapines 
Ne ſcauroit-elle ſubſiſter? 

Images des Dieux ſur la terre, 
Eſt-ce par des coups de tonnerre 
Que leur grandeur doit éclater? 


Mais je veux que dans les allarmes 
Reſide le ſolide honneur. 


Quel vainqueur ne doit qu'a ſes armes 


Ses triomphes et ſon bonheur? 


Tel qu'on nous vante dans Uhiſtoire, 


Doit peut - tre toute ſa gloire 
A la honte de ſon rival. 
L'inexperience indocile 

Du compagnon de Paul Emile 
Fit tout le ſucces d' Annibal. 


nel eſt donc le heros ſolide, 
Dont la gloire ne ſoit qu'a lui? 
C'elt un rot que Pequite guide 
Et dont les vertus ſont Pappmui : 
Qui prenant Titus pour modele, 
Du bonheur d'un peuple fide le, 
Fait le plus cher de ſes ſouhaits: 
Qui fuit la baſſe flatterie; 
Et qui, pere de la patrie, 
Compte ſes jours par ſes bienfaits. 


Vous, chez qui la guerrière audace 
Tient lieu de toutes les vertus. 
Congevez Socrate a la place 

Du fier meurtrier de Clitus : 

Vous verrez un roi reſpectable, 
Humain, genercux, équitable; 
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Un roi digne de vos autels, 
Mais a la place de Socrate, 
Le fameux vainqueur de! Euphrate 
Sera le dernier des mortels, 


Heros cruels et ſanguinaires, 
Ceilez de vous enorgueillir 

De ces lauriers imaginaires, 

Que Bellone vous fait cueillir, 

En vain le deſtructeur rapide 

De Marc Antoine et de Lepide 
Rempliſſoit Punivers d'horreurs : 
Il n'eùt point eu le nom d'Ayguite 
Sans cet empire heurcux et julte 
Qui fit oublier ſes fureurs, ' 


Montrez-nous, guerriers magnanimes, 
Votre vertu dans tout 1on jour, 
Voyons comment vos ceenrs tublimes 
Du ſort ſontticndront le retour, 

Tant que fa faveur vous ſeconde, 
Vous @tes les maitres du monde, 
Votre gloire nous éblouit; 

Mais au moindre revers {uneſte, 

Le maſque tombe, I'homme reſte, 

Et le heros s'cvanouit, 


L'effort d'une vertu commune 
Suffit pour faire un conquerant. 
Celui qui dompte la fortune, 
Merite ſeul le nom de grand. 

Il perd ſa volage aſſiſtance, 
Sans rien perdre de la conſtance 
Dont il vit ſes honneurs accrus; 
Et ſa grande ame ne s'altère, 
Ni des triomphes de Tibcre, 

Ni des diſgraces de Varus. 


La joie imprudente et légère 
Chez lui ne trouve point d'accès; 
Et ſa crainte active modere 
L'yvreſſe des heureux ſucces, 

Si la fortune le traverſe, 

Sa conſtante vertu s'exerce 
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Dans ees obſtacles paſſagers. 


Que c' 


Le bonheur peut avoir ſon terme, Et renv 
Mais la ſageſſe eſt toujours ferme, Un b 
Et les deſtins tod jours legers, Croit d 
En vain une fière Deeſſe Couvra 
D*En&e a réſolu la mort: Damne 
Ton ſecours, puiſſante ſageſſe, Un ! 
Triomphe des Dieux et du fort. Se fait 
Par toi Rome apres ſon naufrage. Tient q 
Juſques dans les murs de Carthage Sont bo 
Vengea le ſang de ſes guerriers; Que ws 
Et ſuivant tes divines traces, Et que: 
Vit au plus fort de ſes diſgraces 3 
Changer ſes cypres en lauriers. Ib Sov 
* Guenan; 
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SATIRE IV. De M. BofLEAU En cen 
| Tous le 
A Monſieur Abbe le VAYER, Ne d 10 

| Comme 
Od vient, cher le Vayer, que l' homme ; 
I moins ſage [Fas vor; 
Croit totours ſeul avoir la ſageſſe en partage 7. . 4 
Et qu'il n'eſt peint de fou, qui par belles raiſons La mem 
Ne loge ſon voiſin aux Petites-Maiſons ? Chacun 
Un pédant enyvre de ſa vaine ſcience, 0 Selon qu 
Tout heriſſè de Grec, tout bouffi d'arrogance, Et tel y 
It qui de mille auteurs retenus mot pour mot, Qui tous 
Pans ſa t&te entaſſés, n'a ſouvent fait qu un ſot, Mais qu: 
Croit qu'un livre fait tout, et que ſans Ariſtote eur 
Iba raiſon ne voit goute, et le bon ſens radote. Et ſe Tat 
D'autre part un galant, de qui tout le metier De ſes pr 
F.& de courir le jour de quartier en quartier, BG ce 
lat d'aller, a Vabri d'une perruque blonde, I Le plus 
De ſes froides douceurs ſatiguer le beau monde, Qui tobi 
Condamne la ſcience, et blamant tout -ecrit, Se regard 
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Que c'eſt des gens de cour le plus beau privilege, 
Et renvoye un ſgavant dans le fond d'un college. 

Un bigot orgueilleux, qui dans fa vanité 
Croit duper juſqu'a Dieu par ſon zele attecte, l 
Couvrant tous ſes défauts d'une ſainte apparence, 
Damne tous les humains, de ſa pleine puiſſance. f 

Un libertin d'ailleurs, qui ſans ame et fans ſoi, 

Se fait de ſon plaiſir une ſupreme loi, 
Tient que ces vieux propos, de demons et de flammes, 
Sont bons pour étonner des enfans et des femmes, If 
Que c'eſt s'embarrailer de ſoucis ſuperitus, | 
Et qu'enfin tout dévot a le cerveau perclus. 

En un mot qui voudroit 6puiler ces matieres, ' 13 
Peignant de tant d'eſprits les diverſes manieres : | 
It conteroit plitdt, combien dans un printems, 
Guenaud et I'antimoine ont fait mourir de genus: 
Mais, fans errer err vain dans ces vagues propos, 
Et pour rimer ici ma penſee en deux mots : 
N'en deplaiſe a ces ſous nommes ſages de Greece 


8 1 

En ce monde it n'eit point de parfaite ſageſle. * 
Tous les hommes ſont fous: et malgré tous leurs , 

loins, 15 


Ne different entre eux que du plus ou du moins. 
Comme on voit qu'eu un bois, que cent routes ſé- 
parent, 
Les voyageurs ſans guide afſez ſouvent s'égarent; 
L'un a droit, l'autre à gauche, et courant vainement, i i 
La mere erreur les fait errer diverſement. | 
Chacun fuit dans le monde une route incertaine, 
Selon que ſon erreur le joue et le promene; 
Et tel y fait I'habile et nous traite de fous, 
Qui tous le nom de ſage eſt le plus fou de tous. 
Mais quoi que fur ce point la ſatire public, 
Chacun vent en ſageſſe ériger ſu folie, 
Et fe laiffant regler à ſon eſprit tortn, 
De ſes propres defauts fe fait une vertu. 
Ainſi, cela ſoit dit pour qui veur ſz connoitre, | 
Le plus fage eſt celui qui ne penſe point Vetre : 
Qui todjours pour un autre enclin vers la douceur, 
Se regarde ſ{:r-meme en ſevere Cenſeur, 
Rend a tons ſes défauts une crack jaſtice, 
Et fait ſans ſe flatter le proces a ſon vice 
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ais chacun pour ſoi· mee cit todjours indulgent.” 
Un Avare 1dolatre, et ton de fon argent, 

Rencontrant la diſette au ſein de I'abondance, 
Appelle 1a tolie une rare prudence, 

F met toute fa gloire, et ſon ſouverain bien, 
A groſſir un treſor qui ne lui ſert de rien. 
Plus il le voit accrù, moins il en fait Puſage, 
Sans mentir Payarice eſt une étrange rage, 
Dira cet autre fou, non moins prive de lens, 
Qui jette, furieux ſon bien a tous venans, 
Et dont Vame inquiete, a ſoi-meme importune, 
Se fait un embarras de ſa bonne fortune. 
Qui des deux en effet eſt le plus ayeugle ? 


L'un et l'autre a mon ſens ont le cerveau trouble, 


Repondra. chez Fredoc, ce Marquis ſage et prude, 
Et qui ſans ceſſe au jeu, dont il fait ſon crude, . 


Attendant ſon deſtin, d'un quatorze ou d'un ſept, 


Voit ſa vie ou ſa mort ſortir de ſon oornet. 
Qus ſi d'un ſort facheux la maligne inconſtance - 
Vient par un coup fatal faire tourner. la chance: 
Vous le verrez bien-tot, les cheveux hériſſés, 
Et les yeux vers le ciel de fureur élancés, 
Ainſi qu'un poſſedẽ que le pretre exorciſe, 
Feterdans ſes ſermens tous les ſaints de l'egliſe, 
Qu'on le lie; ou je crains, a ſon air furieux, 
Que ce nouveau Titan n'eſcalade les cieux. 
Mais laiſſons-le plütöt en proie a ſon caprice, 
Sa folie, aufli- bien, lui tient lieu de ſupplice. 
Ill eſt d'autres erreurs, dont l'aimable poiſon 
D'un charme bien plus doux enyvre la raiſon : 
L'eſprit dans ce near houteuſement s'oublie. 
Chapelain veut rimer, et c'eſt la ſa folie. 
Mais bien que ſes durs vers d'épithetes enfles, 


Soient des moindres. Grimauds chez Menage fifles : 


Lui-meme il s'applaudit, et d'un eſprit tranquille, 
Prend le pas au Parnaſſe au deſſus de Virgile. 
Que feroit- il, helas! fi quelque audacieux 

Alloit pour ſon malheur. lui deſiller les yeux; 


Lui faiſant voir ſes vers et ſans force et ſans graces, 
Montes ſur deux grands mots, comme ſur deux “. 
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Ces termes ſans raiſon l'un’ de l'autre cartes, 
Et ces froids ornemens a la ligne plaates ? 
Qu'il maudiroit le jour od ſon ame inſenſee 
Perdit I'heureuſe erreur qui charmoit ſa penſee? 1 
Jadis certain bigot, d' ailleurs homme ents, | 
D'un mal aſſez bizarre eut le cerveau blefle, 155 11 
S'imaginant ſans ceſſe, en ſa douce manie, 
Des eſprits bien-heureux entendre 1'harmonie.. | 
Enfin un medecin, fort expert en ſon art, ; 
Le guerit- par adreſſe, ou plitot par hazard; | 
Mais voulant de ſes. ſoins exiger le ſalaire, | v1 
Moi, vous payer ? lui dit le bigot en colere, 
Vous, dont Part infernal, par des ſecrets maudits, i 
4 En me tirant d'erreur m'6te du paradis ? 143 
Papprouve ſon courroux. Car, puiſqu'il faut le dire, | 4 
Souvent de tous nos maux Ja raiſon. elit le pire. 5 
C'ett elle que farouche au milieu des plaiſirs, | 
D'un remords importun vient brider nos defirs, 
Ea facheuſe a pour nous des rigueurs ſans pareilles; | 
C'eſt un pedant qu'on a fans ceſſe a ſes oreilles, 
Qui toũijours nous gourmande, et loin de nous toucher, . 
Souvent,. comme Joli, perd ſon tems a precher, 


En vain certains reveurs nous I habillenten Reine, 115 
Veulent ſur tous nos ſens la rendre ſouveraine, | 
Et sen formant en terre une divinité, 1 


Penſent aller par elle a la fElicite, 

C'eſt elle, diſent - ils, qui nous montre a bien vivre. 
Ces diſcours, il eſt vrai, ſont fort beaux dans un livre: ; 
Je les eſtime fort : mais je trouve en effet, 

Que le plus fou {ouvent eſt le plus ſatisfait. 
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SATIRE VIII. | 
ö A Monſieur M*** Docteur de Sok BONNE. | 


Par ls m#me Auteur. 


| E tous les animaux qui s'6levent dans-Pair, 
7 Qui marchent ſur la terre, ou nagent dans la mer, 
0 De Paris-au Perou, du Japon j uſqu à Rome, 
Le plus fot animal, a mon avis, c'eſt Phomme, 
cM } Quoi? dira-t-on d'abord, un ver, une fourmi, 
Un inſecte rampant qui ne vit qu'a demi, 
oh 


Un 


= — — — 


( 368 ) 
; Un taureau qui rumine, une chevre qui broute, 


Ont l'eſprit mieux tourne que n'a homme ? Oli, ſan: 


doute, | 
Ce diſcours te ſurprend, Docteur, je Vapergois, 
L' homme de la nature eſt le chef et le roi. ; 


Bois, prez, champs, animaux, tout eſt pour ſon ufag 


Et lui ſeul a, dis-tu, la raiſon en partage. 

Il eſt vrai, de tout tems la raiſon fut fon lot: 

Mais de- la je conclus que l' homme eſt le plus ſot. 
Ces propos, diras-tu, ſont bons dans la ſatire, 

Pour égayer d' abord un lecteur qui veut rire : 

Mais il faut les prouver. En forme. J'y conſens. 


Repons moi done, Docteur, et mets-toi ſur les bancs, 


Qu'elt-ce que la ſageſſe? Une égalité d'ame, 


Que rien ne peut troubler, qu'aueun defir n'enflame ; 


Qui marche en ſes conſeils a pas plus metures, 
Qu'un Doien au palais ne monte les degrés. 
Or cette égalité, dont fe forme le ſage, 


Qui jamais moins que homme en a connu l'uſage? 


La fourmi tous les ans traverſant les guerets, 
Groſſit ſes magaſins des tréſors de Ceres ; 

Et des que 'Aquilon, ramenant la froidure, 
Vient de ces noirs frimats attriſter la nature. 

Cet animal, tapi dans ſon obſcurité, 

Jouit Vhiver des biens conquis durant l'eté. 

Mais on ne la voit point d'une humeur inconſtante, 
Pareſſeuſe au printems, en hiver diligente, 
Affronter en plem champ les fureurs de Janvier, 
Ou demeurer oiſive au retour du Beélier. 

Mais l'homme ſans arrèt dans fa courſe inſenſée, 
Voltige inceſſamment de penſce en penſce : 
Son cœur, totjours flottant entre mille embarras 
Ne ſcait ni ce qu'il veut, ni ce qu'il ne veut pas. 
Ce qu'un jour il abhorre, en l'autre il le ſouhait. 
Moi ? j'irais-<pouſer une femme coquette? 
Pirois, par ma conſtance aux affronts endurci, 
Me mettre au rang des ſaints qu'a ce&tebres Buſſi? 
Aſez de ſots fans moi feront parler la ville, 
Diſoit le mois paſſe ce Marquis indocile, 

Qui depuis quinze jours dans le piége arrèté, 
Entre les bons maris pour exemple cite, 

Croit que Dieu, tout expres, d une côte nouvelle 
A tire pour lui ſeul une femme fidele, 
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Il condamne au matin ſes ſentimens du ſoir. 


Il change à tous momens d'eſprit comme de mode; 
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Voila l' homme en effet. It va du blanc au noir. 
Importun a tout autre, a ſoi-meme incommode, 


Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc, 

Aujourd'hui dans un caſque, et demain dans un froc. 
Cependant a le voir plein de vapeurs legeres, 

Soi-meme ſe bercer de ſes propres chimères, 

Lui ſeul dela nature eſt le baſe et Vappui, 

Et le dixieme ciel ne tourne que pour lui. 


De tous les animaux il eſt, dit - il, le maitre. | | 


Qui pourroit le nier? pourſuis-tu. Moi peut-ttre, 

Mais fans examiner fi, vers les antres ſourds, | 

L'ours a peur dupaſſant, ou le paſſant de l'ours, 1 

Et ſi, ſar un Edit des patres de Nubie, 

Les lions de Barca vuideroient la Libye : 

Ce maitre pretendu, qui leur donne des loix, 

Ce roi des animaux, combien a- t - il de rois? 

L' Ambition, l'amour, l'avarice, la haine, 

Tiennent comme un forgat ſon eſprit à la chaine. 

Le ſommeil ſur ſes yeux commence i s'&pancher, 

Debout, dit Vavarice, il eſt tems de marcher. 

He laiſſea · moi. Debout. Un moment. Tu repliques ? 

A peine le ſoliel fait ouvrir les boutiques: 

N'importe, leve · toi. Pourquoi faire apres tout? 

Pour courir l'ocean de l'un à l'autre bout, 

Chercher juſqu' au Japon la porcelaine et l'ambre, 

Rapporter de Goa le poivre et le gingembre. 

Mai j'ai des biens en foule, et je puis m'en paſler : 

On n'en peut trop avoir; et pour en amaſſer 

Il ne faut Epargner ni crime ni parjure : 

Il faut ſouffrir la faim, et coucher ſur la dure: 

Ei'it-on plus de tre6fors que n'en perdit Galet, 

N'avoir en ſa maiſon ni meubles ni valet: 

Parmi les tas de blé vivre de ſeigle et d'orge, | 

De peur de perdre un liard, ſouffrir qu'on vous E- 
gorge. 

Et pourquoi cette Epargne enfin? L'i gnores- tu? 

Afin qu'un heritier bien nourri, bien vétu, 

Profitant d'un treſor en tes mains inutile, 

De ſon train quelque jour embaraſſe la ville. 
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Que faire? il faut partir les matelots font prets. 
Ou fi pour Pentrainer Vargent manque d'attraits, 
Bien-töt, Fambition; et toute ſon efcorte, F 
Dans le ſein du repos, vient le prendre a main forte, 
L'envoye en furieux, au milieu des hazards, | 
Se faire eſtropier ſur les pas des Cefars, 
Et cherchant fur la breche une mort indiſcrete 
De ſa folle valeur embellir la gazette. 55 
Tout- beau, dira quelqu'un, raillez plus à propos; 
Ce vice ſut toũjours la vertu des heros, a HER 
Quoi done? à votte avis, fut- ce un fon qu Alexa re: 
Qui? cet &cervel6. qui mit V'Aſiezew cendre ? 
Ce fougueux 'Angely qui de ſang altere, 
Maitre du monde entier, s' trouvoit trop ſerre ? 
L'enrage qu'il ẽtoit, un roi d'une province, 

u'il pouvoit gouverner en bon et ſage prince, 
S'en alla follement, et penſant ètre Dieu, 
Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni Heu, 
Et trainant avec ſoi les horreurs de la guerre, | 
De ſa vaſte folie emplir toute la terre. 


Heureux } fi de ſon tems pour cent bonnes raiſons, 


La Macedoine eùt eu des petites-maiſons, 


Et qu'un ſage tuteur leut en cette demeure, 


ar avis de parens enferme de bonne heure, | 
N Mais ſans nous égarer dans ces digreſſions; 
Traiter comme Senaut, toutes les. paſſions; 
Et les diſtribuant par claſſes et par titres, 
Dogmatizer en vers, et rimer par chapitres. ; 
Laiſſons-en diſcourir la Chambre, ou Cotffeteau 5 
Et voions homme enſim par Fendroit Ic plus beau. 
Lui ſeul vivant, dit-on, dans l' enceinte des villes | 
Fait voir d'honnetes mœurs, des codtumes civiles, | 
Se fait des 2 on uy” ops des rois, 

police, obeit à des ; : 

ar berg pourtant, ſans loix et fans you 
Sans craindre archers, -preyot, ni ſupport de juſtico, 
Voit - on les loups brigans, comme nous inhumains, 


. „ 9 
Pour détrouſſer les loups, coutir les grands chemins 


Jamais pour s'aggrandir, vit- on. dans n e 

Uu tigre en factions partager I'Hyrcanie : 8 
L'ours a-t-il dans les bois la guerre avec les We 
Le vautour dans les airs fond - il ſur les vautours : 
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A-t-on vi quelquefois dans les plaines d'Afrique, 

Dechirant a I'envi leur propre republique, 

Lions contre lions, parens contre parens, 

Combattre follement pour le choix des tyrans ? 

L'animal le plus fier qu'entante la nature, 

Lans un autre animal reſpecte ſa figure, 

De ſa rage avec lui modere les acces, | 

Vit ſans bruit, ſans debats, ſans noiſe, ſans proces, 

Un aigle ſur un champ pretendant droit d'aubeine, 

Ne fait point appeller un aigle a la huitaine, 

Jamais contre un renard chicanant un poulet, 

Un renard de ſon ſac n'alla charger Rolet. 

Jamais la biche en rut, n'a pour fait d'impuiſſance, 

Trainé du fond des bois un cert a l' audience; 

Et jamais juge entrieux ordonnant le congres, 

De ce burleſque mot n'a ſali ſes arrëts. 4 

On ne connoit chez eux ni placets, ni requetes, 

Ni haut, ni bas conſeil, ni Chambre des Enquetes, 

Chacun l'un avec l'autre en toute {firete 

Vit ſous les pures loix de la ſimple équité. 

L'homme ſeul, I' homme ſeul en ſa fureur extreme, 

Met un brutal honneur à s'sgorger ſoi- meme. 

C' toit peu que fa main conduite par l'enfer, 

Eut paitri le ſalpètre, eùt aiguiſé le fer, 

Il falloit que ſa rage. à I'univers funeſte, 

Allat encor de loix embrouiller un digeſte; 

Cherchat pour l'obſcurcir des gloſes, des docteurs, 
ccablat l' quit ſous des monceaux d'anteours, 

Et pour comble de maux apportät dans la France, 

Des harangueurs du tems Jennuicuſe éloquehce. 

Doucement, diras>tu, Que ſert de s emporter? 

homme a ſes paſſons, on n'en ſcauroit douter. 

la, comme la mer, ſes flots et ſes caprices; 

ais {es moindres vertus balancent tons fes vices, 

'elt-ce pas l'homme enfin, dont l'art audacicux 

ans le tour d'un compas a meſurd les oieux ? 

Dont la vaſte ſcience embraſſant toutes choſes, 

foüillé la nature, en a percs les cauſes? 

es animaux ont-ils des Univerfités? 

it-on fleurir chez eux des quatre Facultés? 

voit-on des ſgavans en droit, en medecine, 

idoſter I'6carlate, et ſe fourrer d'hermine ? 
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Non ſans doute ; et jamais chez enx un medecin 
N'empoiſonna les bois de ſon art affaſfin : 

Jamais docteur arme d'un argument frivole, 

Ne $'enroiia chez eux ſur les bancs d'une &cole. 

Mais ſans chercher au fond, fi notre efprit deg! 
Sgait rien de ce qu'il ſgait, s'il a jamais rien 151, 
Toi-meme, repon-moi. Dans le ſiecle ou nous ſom- 
R mes, 
Eſt · ce au pie du ſgavoir qu'on meſure les hommes? 
Veux- tu voir tous les grands a ta porte courir? 

Dit un pere, à ſon fils dont le poil va fleurir. 

Pren- moi le bon parti. Laiſſe- la tous les livres. 
Cent francs au denier cinq combien font- ils? Vingt 

livres. 
C'eſt bien dit. Va, tu ſgais tout ce qu'il faut ſgavoir, 
Que de biens, que d'honneurs ſar toi s' en vont pleu- 
voir! | 

Exerce-toi, mon fils, dans ces hautes ſciences, - 
Prens au lieu d'un Platon le Guidon des finances, 
Scache quelle province enrichit les traitans : 
Combien le ſel au roi peut fournir tous les ans, 
Endurci- toi le cœur. Sois Arabe, Corſaire, 

Injuſte, violent, ſans foi, double, fauſſaire. 

Ne va point ſottement faire le genéréux. 
Engraiſſe - toi, mon fils, du ſuc des malheureux, 

Et trompant de Colbert la prudence importune, 

Va par tes cruautes meriter la fortune. 

Auſſi · töt tu verras poetes, orateurs, 

Rheteurs, grammairiens, aſtronomes, docteurs, 
Degrader les heros pour te mettre en leurs places, 
De ces titres pompeux enfler leurs dedicaces, 

Te prouver a toi- mème en Grec, Hebreu, Latin, 
Que tu ſais de leur art, et le fort et le fin. 
Quiconque eſt riche eſt tout. Sans ſageſſe il eſt ſage, 
Il a fans rien ſavoir la ſcience en partage. 

Ila Veſprit, le cœur, le mérite, le rang, 

La vertu, la valeur, la dignité, le ſang, 

Il eſt aimé des grands, il eſt cheri des belles. 
Jamais Sur - intendant ne trouva de cruelles. 

L'or meme a la laideur donne un teint de beauté: 
Mais tout devient affreux avec la pauvrete, 8 
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c'eſt. ainſi qu'à ſon fils un uſurier habile 

Trace vers la richeſſe une route facile: 

Et ſouvent tel y vient, qui {gait pour tout ſecret, 

Cinq et quatre font neuf, dtez deux, reſte ſept. 
Apres cela, docteur, va pälir ſur la Bible . 

Va marquer les <cueils de cette mer terrible: 

Ferce la ſainte horreur de ce livre divin : 

Confons dans un ouvrage et Luther et Calvin : 

Debroiille des vieux tems les querelles cElcbres : 

Eclairci des Rabins les ſcavantes tenebres : 

Afin qu'en ta vieilleſſe, un livre en maroquin 

Aille offrir ton travail à quelque heureux faquin, 

Qui pour digne loyer de la Bible Eclaircie, 

Te paye en 3 d'un Fe vous remercie. 

Ou fi ton cœur aſpire a des honneurs plus grands, 

Quitte-la le bonnet, la Sorbonne et les bancs ; 

Et prenant dẽſormais un emploi ſalutaire, 

Mets-toi chez un banquier, ou bien chez un notaire.: 

Laifſe-!a ſaint Thomas $'accorder avec Scot : 

Et conclus avec moi qu'un Docteur n'eſt qu'un fot. 

Un Docteur, diras-tu? Parlez de vous, Poste, 

C'eſt pouſſer un peu loin votre mule indiſcrete, 

Mais ſans perdre en diſcours le tems hors de ſaiſon, 

homme, venez au fait, n'a-t-il pas la raiſon ? 

VNeſt-ce pas ſon flambeau, ſon pilote fidele ? 

Ju; Mais dequoi lui ſert, que fa voix le rappelle, 

Si ſur la foi des vents tout pret à s'embarquer, 

Il ne voit point d'<cueil qu'il ne Paille choquer ? 

Et que ſert à Cotin la raiſon qui lui crie, 

N'&cri plus, guceri-toi d'une vaine furie ; 

Si tous ces vains conſeils, Join de la reprimer, 

Ne font qu'accroitre en lui la fureur de rimer? 

Tous les jours de. ſes vers, qu'a grand bruit il recite, 

Il met chez lui voiſins, parens, amis en fuite, 

Car lors que ſou, Demon commence a Pagiter, 

Tout, juſqu'a ſa ſervante, eſt prer a deſerter, 

Un ane pour le moins inſtruit par Ja nature, 

A l'inſtinct qui le guide obe'it fans murmure: 


Ne va point follement de fa bizarre voix, 


Defier aux chanſons les oiſeaux dans les bois, 
HH 


Sans avoir la rai\mn il marche ſur fa route. 

homme ſeul qu'elle claire, en plein jour ne voi 

goute. 

egle par ſes avis fait tout à contre tems, 

Et dans tout ce qu'il fait, n'a ni raiſon ni ſens. 
Tout lui plait et deplait, tout le choque et Poblige; 
Sans raiſon il eſt gai, ſans raiſon il $'afflige. 
Son eſprit au hazard aime, évite, pourſbit, 
Defait, refait, augmente, Ote, Eleve, detruit, 
Et voit-on comme lui, les ours ni les pantheres, 
S'cffrayer ſottement de leurs propres chimeres, 
Plus de douze attroupes craindre le nombre impair, 
Ou croire qu'un corbeau les menace dans Vair ? 
ſamais PHomme, dis-moi, vit-il la bere folle, 
Sacrther a I'Homme, adorer Jon idole, 
Lui venir, comme au Dieu des ſaiſons et des vents, 
Demander a genoux la pluie, ou le beau tems ? 
Non. Mais cent fois la béte a vu I'homme hypo- 

chondre, 
Adorer le metal que lui - meme il fit fondre : 
A vi dans un pays les timides mortels 
Trembler aux pieds d'un finge aſſis ſur leurs autels ; 
Et ſar les bords du Nil, les peuples imbecilles, 
L'encenſoir à la main chercher les Crocodiles. 
Mais pourquoi, diras-tu cet exemple odieux ? 

Que peut ſervir ici PEgypte et ſes faux Dieux ? 
()noi ? me prouverez-vous par ce diſcours profane, 
Que I'Homme, qu'un Docteur eſt au deſſous d'un Ane? 
Uu Ane, le jouet de tous les animaux, 
Uu ſtupide animal, ſujet a mille maux; 
Dont le nom ſeul en ſoi comprend une fatire ? 
Oüi d'un Ane: et qu'a-t-il qui nous excite a rire ? 
Nous nous moquons de lui; mais $'i] pouvoit un jour, 
Pocteur, ſur nos défauts s'exprimer a ſon tour: 
Si, pour nous reformer, le ciel prudent et ſage 

De la parole enfin lui permettoit uſage : 
Qu'il put dire tout haut, ce qu'il ſe dit tout bas, 

Ah ! Docteur, entre nous, que ne diroit-1] pas ? 
It que peut- il penſer, lorſque dans une rue, 

Au milieu de Paris il promene fa vue : 
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Qu'il voit de toutes es hommes bigarres, 


Les uns gris, les uns noirs, les autres chamarres 

Que dit-il quand il voit, avec la mort en trouſſe 

Courir chez un Malade un Aſſaſſin en houſſe: 

Qu'il trouve de Pédans un eſcadron fourre, 

Suivi par un Recteur de Bedeaux entours : 

Ou qu'il voit la juſtice en groſſe compagnie, "Y 

Mener tuer un homme avec cer&monie ? 

Que penſe-t- il de nous? lors que ſur le Midi 

Un hazard au palais le conduit un Jendi ; 

Lors qu'il entend de loin, d'une gueule infernale, 

La chicane en fureur mugir dans la grande ſale ? 

Que dit-il quand il voit les Juges, les Huiſſiers, 

Les Clercs, les Procureurs, les Sergens, les Greffiers ? 

O! que i VAne alors, a bon droit miſanthrope, 

Pouvoit trouver la voix qu'il eut au tems d' Eſope 

De tous c6tes, Docteur, voyant les hommes fous, 

Qu'il diroit de bon cœur, ſans en tre jaloux, 

Content de ſes chardons, et ſecouant la te*te, 

Ma foi, non plus que nous; I'Homme n'c& qu'une 
bete ! 
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